Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  generations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  legal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  present  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journey  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  tliis  resource,  we  liave  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  these  files  for 
personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  system:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  recognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  these  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogXt  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  in  forming  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  legal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  legal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  specific  use  of 
any  specific  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 

at|http: //books  .google  .com/I 


I 


^jeijz 


s       P>./ 


){s.  107    ('^    (> 


1 


CHEFS-D'dUVRE 


DE     LA 


LITTERATURE 


FRANgAISE 


28 


ff 


(EUVRES 


DfC 


J.   B.    ROUSSEAU 


(EUVRES 


J.  B.  ROUSSEAU 


UNE  INTRODUCTION  SUR  5A  VIE  ET  SES  OUVRAGES 


UK  NOUVBAU  C 


PAR    ANTOIHE    DE    LATOUB 


PARIS 

GARNIER  FR^RES,    LIBRAIKIiS-fiDITEURS 


\HS 


r?: 


'Jn;  z-^siTy 


'AW  '-^57 


OP 


XfOnD 
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SA  VIE  ET  SES   ODYRAGES. 


Ce  n*esi  point  par  un  gout  tr6s-vif  pour  le  g^nie  et  le  carac- 
t^re  de  Jean-Baptiste  Rousseau  que  nous  avons  ^t^  amen^  k 
^rire  cette  nouvelle  notice  sur  sa  vie  et  ce  nouveau  commen- 
taire  de  ses  oeuvres.  Elev^  de  son  vivant  et  maintenu  jusqu'ici 
au  rang  de  nos  grands  poetes ,  par  une  habitude  oil  Tesprit  de 
parti  fut  bien  pour  quelque  chose,  au  d^but,  et  ou  il  entre 
encore  un  peu  de  complaisance,  Jean-B2(^tiste  Rousseau  est  le 
dernier  du  groupe.  Son  oeuvre  lynque  a  toujours  paru  moms 
remarquable  par  Tinspiration  que'  par  I'artifice  ing^nieux  de 
la  versification  et  la  puret^  du  langage.  Mais  comme ,  sous  ce 
double  rapport,  il  est  rest^  un  module  utile  h  ^tudier,  la  cri- 
tique a  pu  avec  justice  lui  garder  sa  place,  assez  loin  cepen- 
dant  des  premiers,  parmi  les  maitres  de  la  po^sie  frangaise. 

D'ailleurs,  si  le  talent  de  Jean-Baptiste  Rousseau,  de  Jean- 
Baptiste ,  comme  disaient  ceux  qui  croyaient  par  1^  le  mettre , 
dans  la  popularity,  au  niveau  de  Jean- Jacques,  nous  semble 
aujourd^hui  avoir  ^t^  surfait,  c'est  moins  encore,  croyons- 
nous,  parce  quMl  ^tait  r^ellement  inf^rieur  k  ses  devanciers  et 
a  quelques-uns  de  ses  glorieux  contemporains ,  que  parce  que 
le  genre  ou  il  s'est  surtout  rendu  c^lfebre,  le  lyrique,  a  jet^, 
de  nos  jours,  un  tel  ^lat  que  tout  ce  qui  a  pr^cdd^  en  a  sin- 
guli^rement  pMi,  comme  ces  ^toiles  dont  parte  Pindare   (il 
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doit  nous  fitre  permis  de  le  citer  ici) ,  que  rel^gue  tout  a  coup 
dansTombre  la  naissante  splendeur  du  soleil.  Quoi  qu'il  en  soit, 
d^poss^dd  de  sa  royaut^  lyrique,  Rousseau  demeure  du  moins 
dans  I'histoire  littdraire  un  chatnon  n^cessaire  entre  Malherbe 
et  Lamartine,  B^ranger  et  Victor  Hugo. 

C'est  a  ce  point  de  vue  surtout  que  nous  voudrions  Tappr^- 
cier,  sans  chercher  k  le  relever  compl(§tement  de  Tesp^  de 
d^h^ance  dont  il  a  6i6  frapp^  en  ces  derniers  temps;  mais 
aussi  sans  m^connaltre  ses  rares  qualit^s  4'^rivain,  ou,  si  Ton 
veut,  de  versificateur,  d' artisan  de  la  muse.  Vkme  a  trop  sou- 
vent  manqu^  k  Tinstrument  sonore ;  mais  il  a  rendu  des  notes 
m^lodieuses  qui  m6ritent  d'etre  compt^es  dans  notre  tr6sor 
po^tique. 

Essay ons  done  de  radon ter  la  vie  de  Jean-Baptiste  Rous- 
seau et  d*assigner  a  ses  ouvrages  la  place  qui  leur  appartient. 
Jean-Baptiste  Rousseau  naquit  k  Paris  le  10  avril  1670.  Son 
p^re  ^tait  un  simple  cordonnier,  mais  qui,  gardant  pour  lui  le 
conseil  de  Ph^dre  :  Ne  sutor  ultra  crepidam,  eut  le  m^rite  de 
faire  donner  k  ses  enfants  une  Education  lib^rale.  Le  fr^re  du 
poete,  qu'on  appelait  familiferement  le  pfere  L^n,'  i^tait  un 
pieux  moine  et  un  pr^dicateur  6clair^.  Rousseau  le  nomme 
deux  fois  dans  ses  lettres  :  il  ^rivait  de  Bruxelles  le  14  Jan- 
vier 1732  :  «  Ge  que  vous  m'annpncez  de  mon  fr^re  me  fait 
un  sensible  plaisir.  Je  savois  d^jk  par  nos  carmes,  kquije 
m'en  ^tois  inform^  de  temps  en  temps,  qu'il  ^toit  fort  aim^  et 
fort  estim^  dans  la  maison  ou  il  est.  Mais  ils  he  m'avoient  pas 
parl^  de  ses  talents.  Je  rends  graces  a  Dieu  de  les  lui  avoir 
donn^ ,  puisqu'il  les  emploie  si  bien  pour  la  gloire  et  pour 
r instruction  du  prochain.  Je  serois  bien  heureux,  si  j'avois 
fait  un  aussi  bon  usage  du  peu  que  j'ai.  » 

Un  moine,  un  pr^dicateur  distingu^  n'est  pas  un  fr^re 
dont  on  puisse  rougir,  et  dans  ce  que  nous  venons  de  citer,  il 
y  a,  ce  semble,  comme  un  regret  de  la  part  de  Rousseau 
d' avoir  connu  si  tard  celui  dont  il  parle  aujourd'hui  si  bien.  Le 
t^moignage  de  Louis  Racine  me  fait  esp^rer  que  Ton  a  calomnie 
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Rousseau,  quand  on  I'a  accuse  d^avoir  m^connu  son  p^re. 
L'anecdote  que  l*on  cite  a  ce  sujet  est  suspecte,  venant  de 
Voltaire ;  mais  ce  serait  d^ja  trop  que  Rousseau  edi  eu  besoin 
d'etre  console  de  son  humble  naissance.  II  y  a  dans  Lamotte 
une  ode  qui  sufBrait  pour  le  faire  penser.  On  en  a  souvent  cit^ 
les  strophes  suivantes  : 

Oa  ne  se  choisit  point  son  p^re : 
Par  an  reproche  populaire 
Le  sage  n*est  point  abattu ; 
Oui,  quoique  le  vulgaire  penae, 
Rousseau ,  la  plus  vile  naissance 
Donne  du  lustre  k  la  yertu... 

Que  j*aime  h  voir  le  sage  Horace, 
Satisfait,  content  de  sa  race, 
Quoique  du  sang  des  affranchis  I 
Alais  je  ne  vois  qu*avec  colore 
Ce  fils  tremblant  au  nom  d*un  p^re , 
Qui  n*a  de  tache  que  ce  Ills. 

I  Ufflotte  trouva ,  ce  jour-la ,  Tinspiration  qui  lui  fait  d^faut 
^'ordinaire.  Mais  c'est  qu'il  I'avait  dans  le  coeur,  et,  par  ces 
vers  g^n^reux,  il  ^  vengeait  noblement  d'avance  de  toutes 
les  ^pigrammes  dont  iean-Baptiste  devait  un  jour  le  pour- 

suivre.* 

Quand  on  ne  saurait  pas  par  les  contemporains  que  le 
jeune  Rousseau  fit  de  fortes  et  solides  Etudes ,  ses  ouvrages  si 
Dourris  des  beaut^s  de  la  muse  antique  le  prouveraient  sura- 
IwDdamment.  Sorti  du  college,  il  prit  soin  de  se  faire  des 
^^  utiles,  et  rechercha  avec  le  m^me  empressement  les 
Illations  illustres.  II  fut  de  bonne  heure  pr^seut^  a  Boileau , 
et  une  certaine  intimity  s'^tablit  entre  eux,  assez  famili^re 
pour  que  Rousseau  ait  pu  se  dire  le  disciple  du  vieux  satirique. 
On  lit  dans  la  preface  de  la  premiere  Edition  de  ses  poesies  : 

1.  Je  crainsque  Tintentionne  soit  pas  aussi  amicale  quele  feraient  croire 
ces  deux  stances.  En  relisant  Todede  Lamotte,  post^rieure  d'ailleurs  k  la  pre- 
miere querelle  de«  couplets,  J'y  trouve  une  ou  deux  strophes  qui  m'ont  bien 
J 'air  de  s'adreaaer  k  Rousseau  et  qui  ne  sont  rien  moins  que  bienveillantes. 
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«  Je  me  souviens  que  M.  Despr^aux  m'a  montr^  plusieurs  fois, 
pour  me  consoler,  des  satires  de  Tabb^  Gotin  que  bien  des 
gens  assuroient  encore  6tre  de  M.  Despr^aux.  n  Et,  unpen 
plus  loin ,  toujours  parlant  de  Boileau ,  il  ajoute  :  n  Ge  grand 
mattre  de  qui  je  tiens  a  honneur  d'avoir  appris  tout  le  peu 
que  je  sais  du  metier  de  la  po^sie.  » 

» 

Mais  un  vrai  poete  lyrique  pouvait-il  sortir  de  Tecole  de 
Boileau?  Boileau,  poete  original ,  quoi  qu'on  ait  dit  souvent ,  et 
k  qui  a  fait  amende  honorable,  en  vers  exquis,  M.  Sainte-Beuve 
lui-mfime  qui,  dans  une  heure  d'irr6vdrence ,  avait  jadis  parl^ 
de  lui  s^v^rement,  Boileau  ne  pouvait  gu5re  former  que  des 
imitateurs,  et  si  Rousseau  tient  de  lui,  ce  ne  peut  ^tre,  oserait- 
on  le  dire?  que  par  le  cdt^  de  Tode  de  Namur. 

Aussi  ce  ne  fut  pas  par  la  po^sie  lyrique  que  Jean-Baptiste 
d^buta  dans  la  carri^re.  II  se  laissa  d'abord '  attirer  par  le 
th^tre ,  et  donna  k  la  sc^ne,  en  1795  ,  une  petite  comedie  en 
prose,  le  CafL  11  n'avait  gu^re  alors  que  vingt-cinq  ans.  Ce  qui 
aujourd'hui  paraltrait  ^tonnant,  c'est  que  la  France,  a  ceDle 
^poque,  eOt  produit  un  poete  lyrique.  On  le  comprendrait ,  k 
la  figueur ,  au  lendemain  de  Rocroy  et  aprfes  le  Cid,  II  pouvait 
encore  trouver  sa  place  dans  la  pleine  lumi^re  de  Louis  XIV, 
quand  la  France  enti6re  chantait  son  hymne  au  grand  roi,  et 
lorsque,  sous  la  plume  de  Boileau,  T^pitre  elle-m6me  trouvait 
presque  des  accents  ^piques.  Mais  lorsque  Moli^re  ^tait  mort, 
^puis^  de  chefs-d'oeuvre ,  laissant  au  flanc  du  si^cle  ses  filches 
immortelles,  et  lorsque  Labruyfere,  a  son  tour,  achevait  de  sa 
main  sure  et  l^gfere  les  derniers  et  les  nouveaux  ridicules  du 
temps,  rode  eOt  paru  plus  que  jamais  artificielle  et  inoppor- 
tune. Si  Rousseau ,  k  cette  ^poque ,  ^prouva  quelque  vell^it^ 
de  se  hasarder  sur  ce  terrain ,  il  dut  la  r^primer  bien  vite.  11 
pensa  done  d'abord  au  th^Sttre  et  ^crivit  sa  petite  comedie. 

L'id6e  lui  en  vint  trop  tdt.  Pendant  ou  apr^s  Taffaire  des 
couplets,  qui,  on  le  sait,  prit  naissance  dans  le  caf^  de  la  dame 
Laurent,  rendez-vous  de  plusieurs  hommes  de  lettres,  il 
pouvait  y  avoir  \k  mati^re  k  une  comedie  s^rieuse  qui  n*eut 
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pas  et^  sans  analogie  avec  celle  que  Moratin  devait  dcrire ,  un 
si^le  plus  tard,  sous  le  m£me  titre,  et  qui  fit  tant  de  bruit  en 
Espagne.  Mais  quanc)  Bousseau  imagina  son  petit  acte,  il 
n'avait  encore  aucune  experience  des  hommes  et  des  choses, 
et  dans  cette  ceuvre  sans  invention  aucune ,  c'est  k  peine  si 
rhomme  d' esprit  se  rdvfele  gi  et  \k  par  quelque  trait  ing^- 
nieux. 

Froidement  accueilli  sur  la  seine  franqaise,  il  se  tourna 
du  cdtd  de  I'op^ra  auquel  il  donna  uneToison  d'or.  On  s'^tonne 
que  Boileau  ne  Tait  pas  d^tourn^  de  cette  tentative.  Mais 
connaissait-il  d^ja  Boileau?  on  le  croirait,  cependant,  k  voir 
les  traits  que ,  dans  le  Cafi,  il  ne  manage  pas  k  YArmide  de 
Quinault.  G'^tait  avoir  la  main  malheureuse ,  et  on  reconnalt 
la  les  maladresses  ordinaires  d'un  imitateur  et  d*un  disciple. 
Mais  pour  la  forme  comme  pour  le  fond ,  le  Jason  de  Rousseau 
est  une  oeuvre  froide  et  mediocre.  On  pouvait  esp6rer  du  moins 
que,  par  cette  voie,  le  futur  poete  lyrique  s'acheminait  lente- 
ment  ver&son  oeuvre  propre;  mais  inutilement  on  chercherait 
dans  cette  composition  fastidieuse  et  oubli^  presque  en  nais- 
sant  quelques  vers  qui  t^moignent  d'une  vocation  naissante ; 
pas  un  couplet  qui  la  fasse  pressentir.  Une  certaine  harmonie 
dans  la  phrase  po^tique  et  dans  la  cadence  du  vers  m616  laisse 
seule  entrevoir  quelque  sentiment  du  rhythme.  On  ne  pent 
dire  que  I'occasion  ici  ait  manqu^  au  poete;  Orph^e  heureu- 
sement  introduit  dans  Taction  pouvait  amener  de  beaux 
accents;  non,  c*est  le  poete  qui  manque  k  Toccasion. 

Le  triste  succis  de  Jason  ne  le  d^ouragea  pas  encore ,  et 
I'ann^  suivante,  il  faisait  reprdsenter  un  second  op^ra,  Yinus 
et  Adonis.  Ony  rencontre,  de  temps  k  autre,  quelques  vers 
francs,  des  couplets  habilement  tourn6s,  une  ou  deux  id^es 
heureuses,  et  a  tout  prendre  ce  libretto  en  vaut  un  autre.  Mais 
il  faut  croire  que  la  musique  ne  parvint  pas  k  le  r^chauffer , 
car  le  public  demeura  aussi  froid  que  la  premiere  fois.  La 
cour,  qui  assistait  a  la  representation,  fit  mine  de  se  retirer 
avant  la  fin ;  une  plaisanterie  la  retint  et  sauva  Top^ra  de  la 
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derni^re  humiliation.  «  Attendez!  s'^cria  le  prince  de  Conti ,  il 
nousrevient,  au  cinqui^me  acte,  une  hure  qui  ne  sera  peut- 
Stre  pa^  mauvaise.  »  Rousseau  se  souvenait-i]  de  ce  singulier 
secours  pr6t6  a  sa  muse  d^faillante,  lorsqu'en  1709  il  c^l^ 
brait  la  mort  de  ce  prince  dans  Tune  de  ses  plus  belles  odes? 
Quoi  qu*il  en  soit,  la  cour  se  rassit,  et  le  public,  qui  f6t  sans 
doute  sorti  avec  elle,  ne  voulut  pas  parattre  moins  patient 
que  les  grands  seigneurs. 

II  est  regrettable  que  Jean-Baptiste  n'ait  pas  prevu ,  d^s 
le  lendemain  de  son  nouvel  6chec  ^I'Op^ra,  que  le  m6me  sort 
Tattendait  au  Th^itre-FranQais.  Loin  de  \k,  la  m^meann^, 
il  y  portait  une  com^die,  le  Flaneur.  II  Tavait  d'abord  ^crite 
en  prose;  plus  tard,  il  se  divertit  a  la  rimer;  mais  en  vers 
comme  en  prose,  le  Flalleur  ne  r^ussit  jamais  compl^tement. 
II  se  tralna  p^niblement,  sous  sa  premiere  forme,  jusqu'ala 
dixi^me  repr^eutation ,  et  sous  la  nouvelle,  lorsque  d^ja  le 
po^te  commenqait  k  ^tre  connu ,  et  que  sa  naissante  renomm^e 
pouvait  6tre  un  appui  pour  la  pi6ce ,  celle-ci  ne  parvint  jamais 
a  se  relever  tout  k  fait.  Cest  que,  d^s  le  premier  jour,  les  bons 
juges  s'^taient  aperqus  et  proclam^rent  qu'il  n'y  avait  Ik  ni 
action,  ni  caract&res.  Gelui  m^me  que  Tauteur  avait  voulu 
produire  sur  la  sc^ne  6tait  tout  plutdt  que  le  Flatteur,  c*est-a- 
dire  Tlmposteur,  TEscroc,  le  Sycophante,  tons  les  mis^rables 
qui  se  servent  de  la  flatterie  pour  parvenir  a  leurs  fins ,  mais 
non  pas  le  Flatteur  lui-m6me.  Ce  nom  de  Philinte  que  Tauteur 
n'a  pas  sans  dessein  sans  doute  donn^  k  son  principal  per- 
sonnage  t^moigne  lui-m^me  de  la  mdprise.  Gar  enfin,  si 
Philinte  flatte,  il  n'est  pas  pour  cela  le  flatteur.  Quant  k  la 
versification,  elle  ne  nous  apprendrait  rien  des  progr^s  du 
po6te,  puisqu'elle  est  d'une  date  trfes-post^rieure  :  «  Je  ne  puis 
finir  cette  lettre,  ^crivait  encore  Rousseau  de  Vienne,le  26  mars 
1718,  sans  vous  confier  un  amusement  que  je  me  suis  fait 
depuis  un  mois  :  je  mets  en  vers  la  commie  du  Flalleur,  » 
Un  poete  railleur,  et  on  sait  si  Rousseau  I'^tait,  doit  6tre  si 
ais^ment  tent£  de  se  croire  n^  pour' la  comMiel  et  qui  salt  si 
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Boileau  lui-mSme,  k  certains  jours,  n'a  pas  eu  besoin  de  tout 
SOD  bon  sens  pour  se  d^fendre  aussi  de  quelques  iHusions  de 
oe  genre? 

Jean-Baptiste  garda  la  sienne  toute  sa  vie.  Mais  on  est 
fond^  k  croire  que,  dfes  la  premiere  ^poque  du  Flatleur,  il 
s'essayait  d^jk  dan^  la  po^sie  lyrique.  Homme  du  monde  et  de 
plaisirs,  il  recherchait  d^s  lors  la  soci^td  des  gens  consid^ 
rabies,  et  comme  il  s*^tait  fait  des  amis  un  peu  partout,  11 
avail  pour  les  uns  des  psaumes  heureusement  imit6s  de  David , 
il  avait  pour  les  autres  des  6pigrammes  ac^r^s  et  tr^s-peu 
scrupuleuses  qui  n'allaient  pas  aux  m^mes  lecteurs  : 


P^trone  k  la  ville, 
David  k  la  coar. 


Mais  la  cour  n'aimait  gudre  moins  P^trone  que  David ,  et 
k  la  ville  tout  le  monde ,  grAce  k  Dieu ,  ne  goQtait  pas  ^ale- 
ment  P^trone.  Plus  tard,  lorsqu'aux  jours  difflciles,  il  eut 
besoin  d'alli^  pour  sa  defense ,  il  en  trouva  parmi  les  honn^tes 
gens;  mais  il  eut  aussit6t  pour  ennemis  la  tourbe  de  ceux  k 
qui  sa  muse  libencieuse  avait  donn^  des  gages.  Gependant 
r^tite  de  ceux-l^  m4mes  lui  demeura  fiddle,  Cbaulieu  en  t^te  et 
tout  le  Temple  sous  le  grand  prieur.  Mais  nous  sommes  encore 
loin  de  ce  moment  n^faste ;  et  tout  en  paraphrasant  David , 
en^  ferivant  ses  premieres  odes,  en  d^cochant  ses  premieres 
^igrammes,  Rousseau  n' avait  pas  encore  renonc^  au  th^tre. 
Nous  venons  de  dire  qu*il  n'y  renonoera  jamais  enti^rement. 

La  chute  du  Capricieux,  arrive  en  1700,  aurait  du  cepen- 
dant  achever  de  le  gu^rir.  La  preface  qu'il  imprima  en  t6te  de 
cettepitee  t^moigne,  au  contraire,  de  son  incurable  entdtement. 
Tout  ce  qu'on  pent  dire  ici,  k  la  louange  du  poete  fourvoy^, 
cfest  que  son  style  se  forme.  La  versification  de  sa  nouvelle 
com^die  est  vive,  leste,  semte  Qk  et  \k  de  mots  spirituels,  et 
s^il  n*a  pas  le  g6nie  dramatique ,  ce  n'est  pas  du  moins  la 
langue  qui  lui  a  manqu6. 
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Mais  c'est  defcette  malheureuse  com^die  du  Capricieux  que 
datent  toutes  les  infortunes  de  Jean-Baptiste  Rousseau;  elle 
fut  Toccasion,  sinon  la  cause,  de  cette  deplorable  affaire  des 
couplets  sur  laquelle  il  faut  se  r^igner  k  ignorer  Tenti^re 
\Mi6.  Nous  n'avons  pas  la  pretention  d'apporter  ici  des  docu- 
ments nouveaux,  ni  une  opinion  nouvelle.  Nous  avons  lu 
attentivement  Tattaque  et  la  defense ,  scrupuleusement  com- 
part les  t^moignages ,  ^tudi^  dans  leur  structure  comme  dans 
leur  esprit  ces  odieux  couplets,  et  nous  restons  convaincu 
qu'une  part  de  v^rit^  se  trouve  ici  m&[6e  a  beaucoup  de  men- 
songe ,  et  que  la  calomnie ,  echauffant  au  dehors  et  de  part  et 
d'autre  une  miserable  querelle  de  cafe,  T^leva,  les  passions 
aidant,  k  la  hauteur  d*une  question  d'etat.  On  a  parle  des 
passions  litt^raires  de  nos  jours ,  mais  qu'etaient-elles  done 
du  temps  de  nos  p6res,  pour  qu'une  affaire  de  police  correc- 
tionnelle  ait  eu  ainsi  pour  d^noiiment  la  proscription  d'une 
vie  enti6re? 

Essayons  cependant  d'exposer,  comme  nous  Tentendons, 
cette  ^nigme  du  si^cle  dernier,  qui  parait  devoir  longtemps 
encore  attendre  son  dernier  mot.' 

Au  commencement  du  siecle  pass^,  il  y  avait,  rue  Dauphine, 
un  cafe  tenu  par  une  dame  Laurent  qui  ne  fut ,  pas  plus  que 
ses  habitues,  dpargn^e  dans  les  trop  c^l^bres  couplets.  Dans 
cette  maison ,  comme  plus  tard  au  cafe  Procope  qui  parait 
avoir  continue  le  caf^  Laurent ,  se  r^unissaient  journellement 
un  assez  grand  nombre  d'hommes  de  lettres  et  d'artistes,  Jean- 
Baptiste  Rousseau,  Lafaille,  Saurin  le  p^re,  Grebillon, 
Lamotte ,  Boindin ;  et  il  y  avait  des  jours  ob  il  s'y  rencontrait , 
dit-on,  jusqu'k  dix  ou  douze  acad^miciens.  La  renomm^e 
naissante  de  Jean-Baptiste  y  ^veillait  une  mediocre  sympathie , 
et  Jean-Baptiste ,  que  ses  contemporains  nous  peignent  volon- 
tiers  jaloux  et  haineux,  s'y  montrait  peu  empress^  k  applaudir 
aux  succ6s  de  ses  confreres.  Prdcis^ment  dans  le  m^me  mois 
oil  le  Capricieux  recevait  un  si  froid  accueil  au  Th^tre-Fran- 
<;ais,  c'est-k-dire  en   d^mbre  1700,   TopSra  dmhsiom  en 
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trouvait  un  tout  autre  devant  un  autre  public  qui,  on  s'en 
souvient,  avait  6t^  s^vfere  pour  Rousseau.  Or,  Tauteur  des 
paroles  dWesion^,  et  Gampra,  celui  de  la  musique,  ^taieut  Tun 
et  Tautre  des  familiers  du  cafS  Laurent.  Le  contraste  ^tait 
trop  vif,  pour  que  Rousseau  n'en  prit  pas  de  Thumeur,  et 
comme  il  avait  Tesprit  et  la  plume  tr^s-prompts  a  la  satire, 
il  s'empara  d'un  air  du  prologue  diHtsione  qui  ^tait  dans 
toutes  les  bouches,  et  sur  cet  air  il  composa  un  couplet 
ou  les  auteurs  du  nouvel  op^ra  ^taient  cruellement  flagell^s. 
Le  couplet  acheve,  il  ne  put  se  tenir  de  le  murmurer  k  Toreille 
d*un  ami;  celui-ci,  kme  pacifique,  n'eut  garde  de  le  r^p^ter; 
mais  il  y  avait,  k  deux  pas  de  lui,  un  certain  Maunoir  qui 
avait  Toreille  fine  et  la  m^moire  si^re.  Celui-ci  entendit  le 
couplet,  le  retint  et  le  r^pandit:  L'^moi  fut  grand.  Boindin 
riposta  avecassez  d'^nergie,  d'autres  s'en  m^l^rent,  et  comme 
il  arrive  souvent  en  pareil  cas,  beaucoup  se  piqu^rent  au  jeu. 
De  \k  un  deluge  de  couplets  ou  chacun  glissa  le  nom  de  son 
ennemi  particulier.  Rousseau  lui-m6me  ne  s'arr^ta  pas  en  si 
beau  chemin ,  et  on  reconnait  sa  mani^re  dans  des  vers  ou  de 
nouvelles  victimes  furent  sans  pitie  immol^  k  son  secret 
d^pit.  Mais  la  mesure  relative  qu'il  avait  gard^e  en  commen- 
gant,  tous  ne  la  gard^rent  pas,  et  chaque  jour  on  ramassait 
sous  les  tables  du  caf^  quelque  couplet  nouveau-n^  qui  ren- 
ch^rissait  sur  celui  de  la  veille.  II  y  en  eut ,  dit-on ,  jusqu'k 
soixante-douze. 

11  serait  injuste  de  vouloir  reconnaltre  dans  tous  la  touche 
^oergique  et  savanie  du  maltre.  Dans  ses  vers  les  plus  licen> 
cieux,  et  qui  lui  ont  6te  justement  reproch^s,  il  ne  s*etait 
jamais  laiss^  emporter  a  cet  exc^s  de  violence,  il  n' avait  jamais 
parld  cette  langue  orduri^re.  D'ailleurs,  parmi  les  attaques, 
plusieurs  ^taient  de  ses  amis,  ou  avaient  6t^  ses  bienfai- 
tears.  Mais  comme  la  renonimee  lui  attribuait  ^galement 
tous  les  couplets,  ses  ennemis  tourn^rent  a  sa  honte  cette 
derni^re  circonstance  ou  nous  voudrions  voir  plutot  une  preuve 
de  son    innocence.    C'^taient    autant   d'appuis   qu'il   aurait 
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perdus ,  le  jour  oil  la  guerre  prendrait  certaines  proportions. 
£n  attendant,  le  scandale  allait  son  train.  Accuse  par  tout  le 
monde,  Rousseau  songea  s^rieusement  a  se  justifier,  et  ne 
pouvant  y  parvenir,  il  dut  quitter  le  caf^  et  se  r^signer  a  n*y 
jamais  rentrer. 

Dans  Tunique  lettre  que  nous  ayons  de  lui  k  cette  date ,  et 
qui  est  adress^e  a  Duch^ ,  le  seul  de  ses  amis  avec  lequel  il 
paralt  s'^tre  un  peu  ^panch^,  il  se  defend,  mais  faiblement  et 
avec  plus  d'adresse  que  de  franchise,  d'etre  I'auteur  m^me 
des  premiers  couplets.  Cette  d^n^gation,  il  faut  Tavouer,  jette 
du  louche  sur  toutes  les  protestations  de  Rousseau.  Que  devien- 
nent-elles,  si  Ton  songe  que  les  r^cits  du  temps  d^signent 
g^n^ralement  Duch^  comme  cet  ami  discret  qui  requt  la 
confidence  du  premier  couplet?  ne  faudra-t-il  pas  en  conclure 
que  cette  lettre  avait  ^t^  faite  pour  6tre  montrte?  on  le  croirait 
du  moins,  si  elle  ^tait  ^crite  avec  plus  de  soin. 

L'orage  cependant  finit  par  s'apaiser,  et  ce  ne  fut  que  di\ 
ans  plus  tard  que  la  guerre  se  ralluma ,  et  que  le  grand  public 
prit  faitet  cause  dans  le  drame  dont  on  ne  vient  devoir  que  le 
prologue.  Le  feu  qui  couvait  sous  la  cendre  mit  dix  ans  k  Pla- 
ter. Rousseau,  dans  cette  reprise  d'hostilit^,  nefut  plus  que 
victime,  mais  on  a  vu  que,  dans  la  premiere  escarmouche, 
son  rdle  n' avait  pas  ^t^  pr^is^ment  celui  de  Finnocence. 

Pendant  ces  dix  ans ,  sa  reputation  s'^tait  ^tablie.  Bienvenu 
a  la  cour  et  k  la  ville,  il  s'^tait  acquis  des  amis  puissants,  et 
avait  du  a  leur  cr^it  un  emploi  dans  les  finances,  que,  plus 
ambitieux  ou  moins  ami  de  sa  liberty,  il  eut  ais^ment  ^hang^ 
centre  un  plus  brillant  et  plus  lucratif.  Mais  il  avait  du  moins 
du  poete  Thumeur  ind^pendante  et  d^sint^ress^e.  II  ne  pour- 
suivait  plus  ses  ennemis  par  des  couplets  clandestins,  mais 
par  des  ^pigrammes  avou^,  dont  quelques-unes  ^taient  des 
chefs-d'oBuvre,  et  qui  faisaient  rire  non  plus  les  habitues  d'un 
cafe,  mais  Paris  et  la  France,  ce  qui  etait  d^ja  un  peu  I'Eu- 
rope  entifere.  Les  flagelMs  attendaient  Foccasion,  elle  vint 
tard,  mais  elle  vint. 
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Thomas  Coraeille  ^tait  mort  en  1709,  laissant  une  place 
vacante  a  rAcad^mie,  et  Boileau,  qui  devait  mourir  en  1711 , 
allait  laisser  une  pension  qui,  partag^e,  pouvait  suffire  k  Tam- 
bition  mod^r^  de  deux  6crivains.  Les  premieres  oeuvres  lyri- 
ques  de  Rousseau ,  quoique  non  r^unies  encore,  mais  d^j^  tr^s- 
appr^^  danslemonde  lettr^,  lui  donnaient  un  droit  rdel 
sur  Th^ritage  de  Coraeille,  et,  par  son  credit  k  la  conr,  \\  pou- 
vait aspirer  k  la  pension  de  Boileau ,  dont  il  se  proclamait  trop 
volontiers  le  disciple  pour  ne  pas  se  croire  un  peu  son  h^ritrer 
l^time.  Lamotte  avait  moins  de  titres  s^rieux,  mais  il  avait 
su  se  concilier  Tamiti^  de  ceux-lamSmes  qui  se  gardaient  bien 
de  lire  VGEdipe  en  prose  ou  Vlliade  allongie  de  douze  chants. 
Lamotte  aspirait  sans  bruit  au  faulcuil  et  k  la  pension,  du 
moins  k  une  moiti^  de  celle-ci ,  car  de  bonne  gr^ce  il  c^dait 
Tautre  a  I'ancien  ministre  Saurin.  La  difficult^  dtait  d'dcarter 
Rousseau. 

Quelque  jalouse  que  fiit  d^s  lors  TAcad^mie  de  n'admettre 
dans  son  sein,  ou,  comme  on  ditllujourd*hui,  dans  son  salon , 
que  des  renomm^s  irr^prochables,  il  ^tait  difficile  d'opposer 
des  hearts  de  jeunesse,  depuis  Iqngtemps  oubli^s,  a  un  ^ri- 
vain  qui  depuis  avait  su  se  faire ,  par  des  ouvrages  solides ,  des 
titres  s^rieux  aux  suffrages  qu'il  recherchait.  II  eCit  fallu  pou* 
voir  r^veiller  le  scandale  apais^,  ou  surprendre  le  poete  en 
flagrant  d^lit  d'un  scandale  nouveau.  On  nc  se  souvenait  plus 
des  anciens  couplets.  Mais  il  pouvait  en  ^crire  d'autres,  ou , 
s'il  trouvait  Theure  mal  choisie  pour  en  faire ,  on  pouvait  en 
faire  pour  lui.  Cest  en  deux  mots  toute  I'histoire. 

Dans  les  premiers  jours  de  f^vrier  1710 ,  un  petit  d^rot- 
teur  du  voisinagese  pr^senta  au  caf^  de  la  dame  Laurent,  car, 
sous  ce  rapport ,  le  drame  n'enfreignait  point  la  r^gle  de  Tunit^ 
de  lieu,  avec  un  paquet  cachet^  k  Tadresse  de  Boindin,  mem- 
bre  de  TAcad^mie  des  inscriptions.  Boindin  ^tant  absent,  le 
messager  prit  le  chemin  de  la  rue  Garanciere  ou  on  lui  dit 
qu'il  demeurait,  et  remit  le  paquet  k  son  fr^re.  Boindin,  en 
rentrant,  ouvrit  le  paquet  et  y  trouva  quatorze  couplets,  sur 
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Tair  du  prologue  d'Hesione,  ou  plusieurs  particuliers  ^taient 
diffam^s  dans  les  termes  les  plus  violents  et  dans  le  langage  le 
plus  odieusement  cynique.  Boindin  eut  voulu  garder  le  secret 
de  cette  nouvelle  infamie;  mais,  le  lendemain,  lorsqu'H  se 
pr^senta  au  cafd,  il  y  apprit  que  c'^tait  le  secret  de  la  com^ 
die.  Lamotte  venait  de  r6:iter  quelques-uns  des  nouveaux  cou- 
plets k  Tune  des  personnes  qui  s'y  trodvaient  le  plus  insult^es. 
II  choisissait  bien,  s'il  voulait  que  la  chose  fit  scandale  et  que 
Rousseau  y  fut  compromis,  car  il  allait  sans  dire  qu'accus^ 
des  anciens  couplets,  Rousseau  ^tait  ntossairement  Tauteur 
des  derniers.  Or  LafaiUe,  k  qui  Lamotte  les  avait  recites,  ^tait 
un  militaire,  et  de  tout  temps  les  militaires  ont  eu  un  gout 
particulier  pour  ce  que  Figaro  appelle  les  arguments  touchants. 
Lafaille,  un  soir,  en  sortant  de  TOp^ra,  attendit  Rousseau  k 
la  porte  et  le  b^tonna  dans  la  rue  des  Bons-Knfants.  Lamotte 
appel^  en  tdmoignagedevant  le  juge  prdtendit  que  sa  vue  basse, 
on  sait  que  plus  tard  il  devint  aveugle,  ne  lui  avait  pas  permis 
de  voir  les  coups ,  mais  qu'il  les  avait  entendus. 

Rousseau  se  sauva  d'abord  dans  le  Palais>Royal,  etle  lende- 
main il  porta  plainte.  Lafaille,  ne  croyant  pas  sans  doute  avoir 
frapp^  assez  fort,  porta  plainte  de  son  c6t^,  et  Rousseau  fut 
ddcrdtd  de  prise  de  corps.  Mais  la  cour  intervint,  on  rapprocha 
les  parties  qui  se  dfeist^rent  chacune  de  leur  c6t6,  et  sur  les 
conclusions  de  M.  de  Lamoignon,  Rousseau  obtint  un  arr^t  de 
ddcharge,  en  date  du  k  mai. 

Sur  ces  entrefaites,  un  gargon  de  cafd  ayant  vu  passer  le 
petit  ddcrotteur,  Tappela,  et  Boindin,  Tay^mt  interrogd,  apprit 
de  lui  que  le  paquet  lui  avait  dtd  remis  au  coin  de  la  rue 
Christine ,  par  une  espece  de  savetier  qu'il  reconnaitrait  aisd- 
ment  s'il  le  voyait,  et  dont  il  ddcrivit  exactement  la  personne 
et  le  costume.  L'honndte  Boindin  qui,  de  bonne  foi,  cherchait 
la  vdritd,  se  croyant  sur  la  bonne  piste,  poussa  plus  loin 
et  invita  Saurin  k  Taider  dans  ses  recherches.  Mais  Saurin 
qui,  au  ddbut,  avait  dtd  d'avis  qu*il  fallait  cacher  Taffaire  au 
lieu  de  Tdbruiter,  aprfes  avoir  pris  rendez-vous  avec  Boin- 
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din,  resta  chez  lui  et  le  laissa  fouiller  inutilement  tout  Paris. 

On  se  fQt  d^ourag^  k  moins,  et  Boindin  en  demeura  \k. 
Mais  Rousseau ,  qui  avait  plus  d'int^r^t  que  lui  h  trouver  I'au- 
teiir  des  couplets,  se  mit  en  chasse  a  son  tour.  Gomme  le  petit 
d^rotteur  avait  ddpos^  dans  sa  plainte  contre  Lafaille,  11  lui 
fut  facile  de  le  retrouver,  et  par  lui  il  esp^ra  arriver  au  save- 
tier.  Un  pressentiment  secret  lui  disait  que  Saurin  ^tait  m^l^  a 
tout  ceci.  Or  Saurin  habitait  alors  Thotel  des  Ursins.  A  force 
de  roder  autour de  rhdtel,  Rousseau  s*arr6ta  devant  une  ^choppe 
ou  le  dferotteur  n'eut  pas  plut6t  jet^  les  yeux  qu'il  y  apergut 
son  homme ,  et  dans  les  m^mes  v^tements  qu'il  portait  le  jour 
ou  il  lui  avait  remis  le  myst^rieux  paquet.  Le  savetier  se  trou- 
bla  en  reconnaissant  T  autre.  Or  il  se  trouva  que  c*^tait  ce  jeune 
homme,  appel^  Guillaume  Arnoul,  qui  faisait  habituellement 
les  commissions  de  Saurin.  Rousseau,  convaincu  qu'il  avait 
mis  la  main  sur  le  vrai  coupable ,  alia  raconter  sa  dtouverte 
k  M.  d'Argenson  et  le  pria  de  T^clairer  de  ses  lumi^res.  M.  d'Ar- 
genson  lui  conseilla  de  charger  un  exempt,  du  nom  de  Milet, 
d'amener  le  jeune  savetier  a  faire  des  aveux.  Get  exempt ,  qui 
habitait  aussi  Thbtel  des  Ursins,  avait  des  occasions  toutes 
naturelles  de  rencontrer  le  jeune  homme  et  de  Tinterroger. 
Celui-ci  se  d^fendit  longtemps,  et  Milet,  ne  sachant  plus  com- 
ment s*y  prendre,  eut  la  malheureuse  id6e  de  lui  oflrir  de 
Fargent,  faute  grave  qui  devaiit  rendre  suspect  tout  ce  que  la 
conscience  du  jeune  homme  le  d^ciderait  plus  tard  k  confesser. 
Entin  que  ce  fut  elle  ou  Targent  qui  eUt  d6\[6  sa  langue ,  Guil- 
laume Arnoul  convint  que  c*^tait  lui,  en  effet,  qui  avait  remis 
le  message  au  d&:rotteur  et  qu'il  le  tenait  de  Saurin,  ce  qu'il 
d6:lara  depuis  en  justice. 

D^  ce  moment,  Rousseau ,  se  croyant  sur  un  terrain  solide, 
porta  plainte  contre  Guillaume,  pour  atteindre  plus  sQrement 
Saurin.  Ayant  obtenu  permission  d'informer,  il  fit  entendre  le 
d^rotteur  et  les  personnes  devant  lesquelles  le  savetier  avait 
tout  avou^,  et  celui-ci,  d^cr^td  de  prise  de  corps,  fut  enferm^ 
au  fort  r£v^que, le  23  septembre  1790. 
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Sur  ses  d^larations  r^guli^rement  prises,  Saurin  a  son 
tour  fut  d^r^t^,  et,  dte  le  2^,  dcrou^  au  Ch^(elet;  les  scell^ 
furent  mis  sur  ses  papiers.  Des  interrogatoires  et  des  confron- 
tations il  sembia  r^sulter  que  Saurin  avait  confie  au  savetier, 
pour  le  remettre  au  petit  d^crotteur,  le  paquet  des  couplets 
anonymes.  Chaque  fois  que  le  premier  avait  ^te  recherche, 
Saurin  lui  avait  recommand^  le  silence ,  ne  manquant  jamais 
d'appuyer  sa  recommandation  de  quelque  present.  Le  lende- 
main  m^me  du  jour  ou  le  message  avait  et^  porte,  Guillaume 
avait  reQU  de  Saurin  un  v^tement  qu'il  dut  prendre  aussi- 
I6t  pour  ne  pas  6tre  reconnu.  C'6tait  pr^cis6ment  ce  qui  avait 
rendu  vaines  les  rccherches  de  Boindin ,  et  si  longtemps  infruc- 
tueuses  celles  de  Rousseau  lui-m6me.  Au  bout  de  quelque 
temps,  Guillaume,  se  croyant  a  Tabri  de  toute  poursuite,  avait 
repris  son  ancien  v^tement  et  le  d^crotteur  il*  avait  aussitot 
reconnu.  Une  fois  decide  a  dire  la  verite,  ce  qu'il  est  permis  de 
croire  la  v6rit6,  le  savetier  ajouta  de  lui-m6me  que  Saurin  lui 
avait  montr6  les  couplets,  et  les  avait  devant  lui  remis  dans 
un  tiroir  qu'il  indiquait.  Le  malheur  de  Saurin  voulut  que , 
quand  on  leva  les  scelles,  les  vers  se  retrouv^rent  Merits  de  sa 
main,  dans  le  tiroir  d^sign^.  II  pouvait  les  avoir  copies  comme 
un  autre,  mais,  outre  le  rapprochement  accablant  de  la  deposi- 
tion de  son  commissionnaire  habituel ,  il  y  avait  cette  circon- 
stance  non  moins  terrible  que,  dans  Texemplaire  de  Saurin , 
original  ou  copie ,  on  remarquait  des  ratures  et  des  renvois  qui 
temoignaient  ^videmment  contre  lui. 

J'ai  dit  plus  haut  t^  sembia  risulter,  parce  que ,  si  evidente 
que  paraisse  en  effet  la  v6rite,  ces  ofFres  de  1' exempt  nous 
reviennent  sans  cesse  en  m6moire,  et  jettent  encore  une  ombre 
de  doute  sur  les  aveux  en  apparence  les  plus  sinc^res.  D*ailleurs , 
lorsqu'il  ^tait  si  bien  prouve  que  Saurin  ne  pouvait  se  d^fen- 
dre  d' avoir  colport6  les  couplets,  Rousseau  commit  la  faute 
grave,  dans  Tivresse  d'un  premier  succfes,  de  vouloir  obtenir 
que  Saurin  en  fiU  aussi  declare  I'auteur.  Cette  pretention  exor- 
bitante  amena  une  reaction  favorable  k  Saurin,  et  les  juges 
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lui  tenant  compte  des  manoeuvres  de  I'exempt  et  aussi  de 
cette  circonstance  qu'il  n'y  avait  dans  la  cause  qu'un  seul 
temoin,  lequel,  apr^s  tout,  incriminait  Guillaume  et  non 
Saurin,  ce  dernier  fut  decharg^  de  Taccusation  avec  d6pens, 
dommages  et  inter^ts. 

Jean-Baptiste  ne  pouvait  rester  sous  le  coup  de  cette  con- 
damnation  indirecte,  il  en  appela.  Mais  Saurin,  fort  d'une  pre- 
mifere  victoire,  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  suivre  reguli^re- 
ment  Taffaire,  il  lui  fut  ais^  de  r^veiller  contre  son  adversaire 
toutes  les  rancunes  un  moment  assoupies.  On  fit  grand  bruit 
de  vers  oubli^.  A  ceux  dont  Rousseau  s'^tait  reconnu  coupable, 
mais  qu'il  croyait  avoir  expi^s,  on  en  ajouta  d'autres  plus  cri- 
minels  et  que  repoussaient  avec  la  m6me  energie  le  poete  qui  a 
une  reputation  a  garder  et  le  Chretien  interess^  a  ce  que  nul  ne 
doute  de  la  sinc^rit^  de  son  repentir.  £t  comme  devait  le  faire 
plus  tard  I'auteur  de  Yimile,  celui  des  Odes  sacries  se  vit 
Goniraint  de  sortir  de  France ,  et  se  laissa  juger  par  contumace. 
Eo  s'exilant  lui-mSme ,  il  ne  fit  que  devancer  Tarr^t  du  Parlement 
qui,  le  7  avril  1712,  le  bannissait  k  perp^tuit^  du  royaume, 
(c  atteint  et  convaincu  d'avoir  compost  et  distribn^  des  vers 
impurs,  satiriques  £t  diffamatoires  et  fait  de  mauvaises  pra- 
tiques pour  faire  r^ussir  1' accusation  calomnieuse  intent^  con- 
tre Joseph  Saurin.  »  Ce  sont  les  termes  de  Tarr^t. 

Ainsile  Parlement  confondait  tout,  les^poqueset  les  d^lits, 
associant  les  anciens  vers  de  Rousseau ,  en  faveur  desquels  la 
prescription  pouvait  ^tre  invoqute ,  k  ce  proems  contre  Saurin , 
ou  tout  semblait  prouver  que  le  seul  .coupable  c'^tait  ce  der* 
nier.  Rousseau  avait  bien  )e  droit  de  s'torier  ici,  comme  le  h^ros 
de  Racine  : 

Diea  qui  1$  connoissez, 
Est-ce  done  sa  vertu  que  yous  i^compeoBez? 

A  qui  pourrait-on  faire  accroire  que  Jean-Baptiste  Rous- 
seau, revenu  publiquement  de  ses  erreurs  de  jeunesse,  par  un 
retour  que  les  plus  honndtes  gens  de  T^poque  se  sont  accordes 
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a  proclamer sincere,  et  que  le  reste  de  sa  vie  n'a  pas  une  fois 
dementi ,  k  la  veille  d*entrer  dans  une  compagnie  qui  mettait  le 
respect  des  convenances  et  la  bonne  renomm^e  sociale  au  pre- 
mier rang  des  titres  qu*elle  exigeait  de  ses  candidats,  pouvait 
de  gaiety  de  coeur,  et  pour  se  venger  de  gens  dont  sa  gloire  le 
vengeait  assez,  ranimerpar  de  nouveaux  torts  une  querelle  ou  il 
avait  tout  h  perdre?  On  se  fut  expliqu^  qu*il  edi  pris  Lamotte  a 
partie,  c'^tait  son  comp^titeur^  TAcad^mie.  Mais  Saurin?  Sa 
haine  contre  cet  homme  pouvait-elle  aveugler  Rousseau  au  point 
de  lui  faire  oublier ses  int^rSts  les  plus  chers?  Je  dis  la  haine, 
car  la  pension  de  Boileau  ne  pouvait  6tre  la  vraie  cause  d'une 
telle  guerre,  du  moins  de  la  part  de  Rousseau  qui,  toute  sa  vie 
le  prouve ,  avait  peu  le  gout  de  I'argent. 

En  appelant  de  TarrSt  qui  d^chargeait  Saurin ,  Rousseau  se 
fonda  sur  ce  que  les  juges  ne  pouvaient  Tacquitter  sans  condam- 
ner  Guillaume  Arnoul,  convaincu  d6s  lors  de  faux  temoignage. 
Saurin  sentit  le  coup ,  et  d^barrass^  de  Rousseau ,  il  se  ressou- 
vint  de  celui  qui  I'avait  trahi,  et  n'eut  pas  de  peine  k  obtenir 
un  arr^t  contre  un  pauvre  diable.  Mais  la  Cour,  en  condamnant 
celui-<;i ,  etait  si  persuad6e  au  fond  qu'il  avait  dit  la  v^rite , 
qu'au  lieu  de  Tenvoyer  aux  galores ,  ch&timeot  ordinaire  des  faux 
temoins ,  elle  se  borna  k  le  bannir  pour  trois  ans  de  la  banlieue. 

II  est  inutile  d'apprendre  au  lecteur  que  pendant  les  perip^- 
ties  de  cette  longue  lutte ,  Lamotte  s'^tait  doucement  gliss^  a 
TAcad^mie,  ou  il  prononga  son  discours  le  10  f^vrier  1710. 

Quant  k  Rousseau ,  s'il  fut  accueilli  dans  Texil  par  de  glo- 
rieuses  amities ,  c'est  qu'k  T^tranger  tout  le  monde  ou  presque 
tout  le  monde  etait  convaincu  de  son  innocence.  Les  preventions, 
en  partie  excusables ,  qui  avaient  entrain^  sa  condamnation 
s'arr6t6rent  k  la  fronti6re  de  la  France.  De  I'autre  c6t6  on 
ne  voulut  plus  voir  qu'un  homme  illustre  injustement  frapp^, 
et  cet  accueil  fait  au  poete  r^agit  sur  la  France  m^me,  ou  s'ou- 
vrirent  avec  le  temps  bien  des  yeux  pr^venus.  La  hauteur 
m^me  avec  laquelle  Jean-Baptiste  poursuivit  non  pas  son  rappel, 
mais  sa  rehabilitation,  accoutuma  peu  k  peu  la  generation 
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nouvelle  a  penser  que  celui  qui  faisait  si  noblement  ses  condi- 
tions pour  rentrer  dans  sa  patrie  devait  porter  dans  son  coeur 
un  fier  sentiment  de  son  innocence.  Ces  grands  noms  d'ailleurs, 
d'abord  un  comte  du  Luc  k  Soleure,  puis  k  Vienne  un  prince 
Eugene,  un  comte  de  Bonneval  a  Bruxelles,  enfln  un  due 
d*Aremberg,  un  prince  de  La  tour,  un  comte  de  Lannoy ,  aux> 
quels  il  faut  ajouter,  en  France,  un  Rollin,  un  Racine  fils,  un 
Lefranc  de  Pompignan,  un  Caumartin,  un  Ghaulieu,  un  comte 
de  Breteuil ,  un  grand  prieur  de  Vend6me  et  tant  d'autres 
rest^s  fiddles  au  banni ,  devaient  Temporter  k  la  longue  sur  le 
temoignage  Equivoque  d'un  Lamotte  ou  d'un  Saurin,  et  m6me 
sur  les  ^pigrammes  haineuses  de  Voltaire  lui-m^me. 

Et  puis  avec  le  temps  aussi ,  cet  involontaire  allie  des  inno* 
cents  pers^utes,  arrivent  les  aveux,  6chappent  les  secrets  les 
mieux  gardds. 

«  Un  m^moire  manuscrit,  dit  Amar,  citd  dans  I'c^loge  his- 
torique  de  Lamotte ,  rapporte  Tanecdote  suivante  : 

«  En  1746  ou  kl  (ii  y  avait,  k  cette  ^poque,  cinq  ou  six  ans 

dejJt  que  i.  B.  Rousseau  ^tait  mort) ,  mourut  dans  le  voisinage 

de  Boindin,  un  homme  dont  le  nom,  dit  Tauteur,  m'est  ab- 

solument  ^cbapp^;  il  avoit  &t&  tr6s-repandu  dans  le   grand 

fflonde,  et  faisoit  agr^ablement  des  vers  et  des  chansons  de 

soci^l^.  Feu  M.  le  cur6  de  Saint-Sulpice ,  Languet ,  Tassista  lui- 

mtoe  k  la  mort,  et  ce  futpar  le  conseil  de  ce  cur6  que,  lors- 

gu*il  fut  administr^,  cet  homme,  en  presence  de  personnes 

d*honneur,  s'avoua  Yauieur  des  couplets  en  question,  et  t^moi* 

gna  de  son  repentir  de  les  avoir  composes,  n 

Ce  qui  nous  ^tonne  ici,  c'est  non  pas  que  Rousseau,  il 
^tait  mort,  mais  que  ses  amis  n'aient  pas  alors  tir^  un  plus 
grand  parti  de  cet  aveu  qui  dut  avoir ,  dans  le  temps ,  un  cer- 
tain retentissement. 

Mais  (icoutons  aussi  Jean-Jacques;  quand  on  a  Voltaire 
contre  soi,  c*est  bien  le  moins  que  Ton  ait  Jean-Jacques  de 
son  c6t^.  Done  Tautre  Rousseau,  dans  ses  Confessions  (p.  II, 
liv.  X) ,  dit  en  propres  termes  : 

b 
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a  i'avois  plus  pr6s  encore  que  Saint-Brice,  M.  Maltor,  cur^ 
de  Grosley ,  plus  fait  pour  6tre  homme  d'Etat  et  ministre  que 
cur^  de  village,  et  k  qui  Ton  eCit  donn^  tout  au  moins  un  dio- 
cese k  gouverner,  si  ies  talents  d^cidoient  des  places.  11  avoit 
&\j&  secretaire  du  comte  du  Luc  et  avoit  connu  tr^particulie- 
rement  Jean-Baptiste  Rousseau.  Aussi  plein  d'estime  pour  la 
m^moire  de  cet  illustre  banni  que  d*horreur  pour  celle  du 
fourbe  Saurin  qui  Tavoit  perdu,  il  savoit  sur  Tun  et  sur  Tautre 
beaucoup  d' anecdotes  curieuses  que  Seguy  n' avoit  pas  mises 
dans  la  vie  encore  manuscrite  du  premier,  et  il  m'assuroit  que 
le  comte  du  Luc,  loin  d' avoir  jamais  a  s'en  plaindre,  avoit 
conserve  jusqu'k  la  fin  de  sa  vie  la  plus  ardente  amiti^  pour 
lui.  » 

Le  hasard  des  circonstances  amena  k  son  tour  Jean-Jacques 
fugitif  ^^Soleure  et  k  Tambassade  de  France,  dont  le  titulairc 
etait  alors  le  marquis  de  Bonac ,  et  voici  comment  il  le  raconte 
(Conf,,  p.  1,  liv.  XIV)  : 

u  M.  de  Lamartini^re ,  secretaire  d'ambassade,  fut,  en 
quelque  fagon,  charge  de  moi;  en  me  conduisant  dans  la 
chambre  qui  m'etoit  destinee ,  il  me  dit :  «  Gette  chambre  a 
«  ete  occupee  sous  le  comte  du  Luc  par  un  homme  ceiebre  du 
«  meme  nom  que  vous.  11  ne  tient  qu'a  vous  de  le  remplacer  de 
((  toutes  mani^res  et  de  faire  dire  un  jour  Rousseau  premier, 
tt  Rousseau  second,  n  Gette  conformite,  qu'alors  je  n'esperois 
gu^re,  eut  moins  flatte  mes  desirs  si  j'avois  pu  prevoir  a  quel 
prix  je  Tachfeterois  un  jour. 

((  Ge  que  m' avoit  dit  M.  de  Lamartiniere  me  donna  de  la 
curiosite.  Je  lus  Ies  ouvrages  de  celui  dont  j'occupois  la  cham- 
bre, et  sur  le  compliment  qu*on  m'en  avoit  fait,  croyant  avoir 
du  goillt  pour  la  poesie,  je  fis,  pour  mon  coup  d'essai,  une  can- 
tate  a  la  louange  de  madarae  de  Bonac.  Ge  gout  ne  se  soutint 
pas. ))  —  Mais  en  cessant  d'ecrire  des  cantates,  Jean-Jacques  n'en 
garda  pas  moins  le  gout  des  oeuvres  de  son  homonyme :  «  Tous 
Ies  matins,  dit-il  (p.  II,  ch.  vii,  1742),  vers  Ies  dix  heures, 
j'allpis  me  promener  au  Luxembourg,  un  Virgile  ou  un  Rous- 
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seau  dans  ma  poche;  et  la  jusqu'k  Theure  du  diner,  je  rem^ 
morois  tantdt  une  ode  sacrfe,  tantdt  une  bucolique.  »  Ge  fut 
bieD  des  ann^s  plus  tard  que  Dusaulx,  qui  le  raconte,  ayant 
parhasard  dit  devant  lui,  parlant  de  Jean>Baptiste,  le  grand 
Rousseau ,  Jean-Jacques  changea  de  visage. 

Ge  fut,  en  e(Tet,  chez  le  comte  du  Luc,  alors  arnbassadeur 
de  France  pres  les  cantons  helvetiques,  que  Jean-fiaptiste  Rous- 
seau trouva  une  premiere  et  g^ndreuse  hospitality.  A  dater  de 
cette  ^poque,  nous  aurons  pour  nous  guider  dans  nos  recher- 
ches  et  dans  notre  r^it  la  correspondance  mdme  de  Rousseau. 
Recueillie  deux  fois,  a  Geneve  en  1749,  et  a  Paris  en  1820, 
cette  correspondance  ne  pr&ente,  en  g^n^ral,  qu'un  int^rSt 
mediocre.  Mais,  en  laissant  de  cdt^  sa  valeur  littdraire,  elle 
offre,  au  point  de  vue  biographique,  plus  d'une  r^v^lation  pr4- 
cieuse  que  Thistoire  doit  recueillir  et  que  la  justice  envers  un 
banni,  si  on  n'ose  dire  tout  k  fait  un  innocent,  nous  fera  un 
devoir  de  mettre  en  lumi^re. 

Une  fois  tranquille  k  Soleure  ei-k  I'abri  de  toute  poursuite, 
ia  premiere  pena^e  de  Rousseau  et  son  premier  soin  furent  de 
r^nir  en  un  volume  et  de  donner  lui-m^me  au  public  toutes 
celles  de  ses  ceuvres  qu'il  avouait  pour  siennes,  et  de  marquer 
ainsi  une  date  entre  sa  jeunesse  si  tristement  Onie  et  T^ge  plus 
grave  ou  il  entrait,  en  m6me  temps  que  dans  le  malheuret 
dans  rexil. 

Un  gentilhomme  de  province,  M.  du  Lignon,  ^tabli  a  Lau- 
sanne oil  il  se  livrait  k  T^tude  de  la  g^graphie,  et  qui  venait 
souvent  k  Soleure,  voir  le  comte  du  Luc  avec  lequel  il  avait 
des  liaisons  de  parents ,  offrit  k  Rousseau  de  faire  imprimer  ses 
cBuvres  en  Hollande.  Mais  c'^tait  pr^is^ment  \k  qu'^tait  le 
danger.  II  lui  revenait,  en  effet,  de  tous  cdt^s,  que  deux 
libraires  de  Rotterdam  s'^taient  propos6,  k  Tinstigation  du, 
rimeur  Gacon,  de  faire  de  ces  mSmes  oeuvres  une  Edition 
qui,  dirigde  par  un  ennemi,  ne  pouvait  que  fournir  de  nou- 
velles  armes  k  ceux  que  Rousseau  avait  en  France.  On  regrette 
de  trouver  le  poete  Dufresny  ra61^  k  cette  inique  entreprise.  Les 
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libraires  de  Rotterdam  ne  devaient  se  faire  aucun  scnipule  de 
piiiser  dans  le  Mercure  les  ^l^ments  de  leur  edition ,  et  c'dtait 
pr^cisement Dufresny  lui-m^me  qui,  dans ce recueil ,  tronquait 
k  plaisir  ou  laissait  tronquer,  en  les  imprimant,  les  plus  belles 
odes  de  Rousseau.  Dfes  le  6  avril  1711,  celui-ci  avait  Merita 
l*auteur  de  VEsprit  de  contradiction  une  lettre  tres-courtoise 
et  presque  affectueuse ,  ou  11  r^lamait  en  faveur  de  ses  pau* 
vres  vers  d^figur^s.  Dufresny  laissa  sans  r^ponse  cette  lettre 
qui,  venue.de  Texil,  meritait  cependant  de  toucher  un  con- 
frere. 

D^cid^  k  se  charger  lui-m6me  de  ses  affaires,  Jean-Baptiste 
ecrivit  aux  deux  libraires  et  au  pensionnaire  Hensius.  II  n*ob- 
tint  des  libraires,  c'est  lui  qui  le  dit,  qu'une  r^ponse  honn^tc 
dans  la  forme,  impertinente  au  fond.  Quant  au  pensionnaire, 
que  pouvait-il?  il  y  avait  trop  longtemps  que  la  Hollande  s'en- 
richissait  k  ce  honteux  trade  qui,  d*un  autre  c6t^,  se  faisait 
supporter  et  presque  amnistier  par  les  services  qu'il  rendait 
en  Europe  k  la  libre  pens^e. 

Ne  trouvant  nulle  part  justice,  Rousseau  se  r^solut  done  k 
payer  de  sa  personne ,  k  gagner  de  vitesse  les  libraires  de  Hol- 
lande ,  et  k  opposer  du  moins  a  leur  publication  subreptice  et 
sans  autorit^  morale  une  ^ition  surveillee  par  lui ,  avoude  par 
lui.  Ce  qu'il  n'y  met  pas,  il  fait  mieux  que  de  le  d^savouer, 
il  le  condamne.  »  Je  suis  incapable,  dcrit-il  k  Boutet,  le 
19  f^vrier  1712,  de  d^savouer  ce  que  j'ai  fait;  mais  je  ne  me 
crois  plus  en  &ge  d'approuver  en  moi  ce  que  je  me  croyois 
permis  il  y  a  vingt-cinq  ans.  » 

II  fit  venir  de  B&le  des  caract^res  qui,  k  son  avis,  ne  le 
o^daient  en  rien  k  ceux  de  Hollande;  il  s*assura  d*un  papier 
admirable,  c'est  toujours  Rousseau  qui  parle.  Mais  il  fallait 
done  aussi  faire  venir  a  Soleure  un  impnmeur  qui  sut  le  fran- 
qais.  Celui  du  pauvre  Rousseau  n'en  savait  pas  un  mot.  Toute- 
fois  le  poete  y  apporta  de  son  cdt6  tant  de  z^le  et  de  soin  que  le 
volume  ne  tarda  pas  k  ^tre  imprim^  et  public.  II  fut  achev^  le 
22  Janvier  1712.  N^  en  1670,  Jean-Baptiste  Rousseau  avait  alors 
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par  cons^uent  quarante-deux  ans.  Deux  des  premiers  exem- 
plaires  furent  adress^s  a  M"*  de  Maintenon  et  k  M'"**  de  Caylus. 
Le  poete  n*oublia  sur  cette  premiere  liste  ni  le  dauphin,  ni 
la  dauphine ,  ni  le  due  d'Orldans. 

Tout  le  monde  connalt  Tuition  de  Soleure  qui  commence 
cependant  a  devenir  rare.  Elle  ne  rdpond  gu6re  k  toutes  les 
peines  que  le  poete  semble  s'^tre  donn^  pour  la  rendre 
digne  de  ce  qu'elle  devait  contenir»  Mais ,  comme  on  Fa  dit 
tout  a  Theure,  c'est  une  date  s^rieuse  dans  la  vie  de  Rous~ 
seau,  et  elle  montre  quels  ^taient,  k  cette  date,  les  litres 
litt^raires  sur  lesquels  11  se  fondait  pour  disputer  k  Lamotte 
le  fauteuil  de  T.  Corneille.  Ge  petit  in^l2  de  32/i  pages,  im- 
prim^  chez  Ursus  Emberger ,  avec  privilege  sign^  par  Tavoyer 
et  coDseil  de  la  ville  et  r^publique  de  Soleure,  contient  les 
dix  premieres  odes  sacr^es,  c*est-2i-dire  les  meilleures  du 
recueil,  presque  tout  le  premier  livre  des  odes,  les  dix  pire- 
mitres  cantates,  quatre  des  dpltres ,  deux  allegories,  une  tren- 
taine  d^^pigrammes  s6v6rement  choisies ,  et  un  certain  nombre 
de  poesies  diverses  dont  quelques-unes  devaient  plus  tard 
trouver  leur  vraie  place  dans  Toeuvre  lyrique  ou  parmi 
les  ^pigrammes.  Quelques  amis  moins  scrupuleux  et  qui 
n'avaient  pas,  comme  le  poete,  une  reputation  k  garder  ou 
pour  mieux  dire  k  refaire,  regrettferent  qu'il  se  fut  montr^  si 
rigide  dans  le  choix  des  ^pigrammes;  entre  autres  le  presi- 
dent de  Lamoignon  qui  lui  demanda  copie  de  celles  qu*il  avait 
ecartees.  Rousseau  refusa  sans  h^siter,  all^guant  avec  no- 
blesse «  qu'outre  qu'il  etoit  trds-f^che  de  les  avoir  faites,  il 
lui  paroissoit  qu'il  ne  conviendroit  pas  de  les  donner  k  un  tel 
magistrat.  » 

Rousseau  etait  presque  tout  entier  dans  ce  premier  recueil 
qui  devait  rester  la  base  de  son  ceuvre  po^tique.  II  devait. 
cependant  y  ajouter  assez  par  la  suite  et  d^assez  belles  choses 
pour  dter  a  Voltaire  le  droit  de  mettre  dans  le  Temple  du  goia 
ces  deux  vers,  si  souvent  rep^tds  depuis,  qui,  sous  la  forme 
d'un  conseil  adresse  k  tons  les  poetes ,  gardent  leur  part  de 
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v^rit6,  mais  qui,  d&och^s  conlre  Rousseau,  sont  tout  ensemble 
une  injustice  et  une  epigramme  cruelle  : 

Faites  tous  vos  vers  ^  Paris 
Et  n^aUez  pas  en  AHemagne. 

Protestons  une  fois  de  plus  contre  ce  trait  ac^r^  qui ,  depuis 
un  sifecle  et  demi,  reste  encore  dans  la  plaie,  comme  tant 
d'autres  partis  de  cette  main  l^g^re  et  peu  scrupuleuse ,  que 
Ton  cite  encore,  non  parce  qu'ils  sont  justes,  mais  parce  qu'ils 
sont  aigus.  Si  Voltaire,  plus  tard  ,  devenant plus  Equitable,  se 
fut  donn^  la  peine,  k  T^poque  ou  il  toivait  le  Temple  dugout, 
de  refeuilleter  T^dition  de  Soleure,  il  y  eAt  vainement  cher- 
ch^  rode  magnifique  au  comte  du  Luc,  la  plus  belle  de  tout  le 
recueil,  celle  au  prince  Eugene,  celled  Malherbe,  la  cantate 
sur  un  arbrisseau  et  les  livres  II  et  III  des  epigramraes.  D'ail- 
leurs  Voltaire  qui,  lui  aussi,  passa  hors  de  France,  et  pour  cause, 
la  meilleure  partie  de  sa  vie,  devait-il  oublier  si  vite  qu'ils 
vivaient  tous  deux  dans  un  temps  ou  le  plus  innocent  des 
poetes,  on  parle  ici  moins  encore  de  lui  que  de  Rousseau, 
pouvait  se  voir  force  de  quitter  Paris,  malgr^  qu'il  en  eut,  et 
d'aller  fgiire  ses  vers  en  AHemagne?  Disons  enfin  que  la  muse 
de  Rousseau  n'y  oublia  pas,  sauf  quelques  rares  hearts,  cette 
belle  langue  qui  se  parlait  aussi  pure  k  Soleure,  k  Bruxelles  et 
k  Vienne  qu'a  Ferney  ou  k  Berlin. 

Jean-Baptiste  Rousseau  avait  6crit  pour  sa  defense  un  vigou- 
renx  et  v^hdment  memoire.  Son  livre ,  d^pouill6  de  tout  ce  qu'il 
avait  coraposd  de  reprehensible  dans  Femportetnent  de  la  jeu- 
nesse,  devait  ^tre,  m^me  aux  yeux  pr^venus  de  ses  juges,  un 
plaidoyer  meilleur  encore.  Mais  ils  ne  firent  pas  plus  de  casde 
Tun  que  de  Tautre.  L'arrfit  du  Parlement  est,  nous  Tavons 
dit,  du  7  avril  1712. 

La  nouvelle  en  arriva  k  Rousseau  k  Soleure  ou,  depuis 
pr6s  d'un  an,  Tamiti^  du  comte  du  Luc  semblait  s'appliquer, 
par  toute  sorte  de  pr(5venances ,  a  lui  rendre  le  coup  moins 
sensible.  Dans  une  lettre  a  son  ami  Routet  qui  hii  resta  fidfele 
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jusqu*au  bout,  Rousseau  s'en  explique  avec  iine  moderation 
qui  n'exclut  pas  T^nergie  :  «  Je  ne  puis  coraprendre  sur  quel 
pr^texte  on  a  pu  fonder  le  jugement  qu*on  vient  de  rendre 
contre  moi.  Si  c*est  sur  la  subornation,  il  est  bien  doux 
(on  a  vu  qne  plus  doux  encore  fut  Farr^t  contre  le  pr^tendu 
suborn^);  si  c'est  siir  les  vers  qu'on  a  eu  le  front  de  m*attri- 
biier,  il  Test  encore  trop.  Si  je  suis  banni  pour  mes  ^pi- 
graDimes,  c'est  une  autre  affaire.  Je  ne  me  plains  point  d'avoir 
^te  jug6  jusqu*^  la  rigueur,  sur  une  chose  sur  laquelle  je  passe 
moi-m^me  condamnation.  » 

Rousseau,  en  effet,  dut  s'^tonner  plus  que  toutle  monde 

de  voir  que  Tarr^t  ne  faisait  aucune  mention  des  couplets. 

Uopinion  publique  comprit  si  bien  que  le  condamnd  ^tait  vie- 

lime  d'une  intrigue,  que  d*illustres  personnages  choisirent  ce 

moment  pour  lui  marqucr  leur  sympathie,  entre  autres  le 

grand  prieur  de  Vend6me  et  le  due  d'Orldans.  Ce  prince  m^me,  le 

r^nt  futur  du  royaume,  alia  plus  loin :  sollicit^  par  le  comte 

de  Breteuil,  il  fit  ofTrir  au  poete  une  gratification  que  celui-ci 

accepta  avec  reconnaissance.  Mais  le  bruit  ayant  couru  que, 

chemin  faisant,  la  somme  s'etait  grossie  de  dons  volontaires, 

recueillis  sinon  provoqufe  par  le  comte  de  Breteuil,  la  fierte  de 

Rousseau  s^en  ^mut,  et  il  pria  son  protecteur  sur  un  ton  assez 

vif  de  d^faire  ce  qn'il  avait  fait.  «  Je  ne  puis  croire,  lui  ^crit- 

il  le  20  juillet  1712 ,  qu'apr^  m'avoir  donn6  tant  de  marques  de 

I'int^r^t  que  vous  prenez  a  mon  honneur,  vous  Tayez  si  peu 

menag^  dans  cette  occasion ,  en  donnant  lieu  de  croire  que  je 

suis  abandonne  de  tons  mes  amis  et  que  tous  les  moyens 

d'adoucir  ma  situation  me  sont  indifT^rents...  S'il  est  vrai  que 

vous  ayez  entre  les  mains  pour  moi  d'autre  argent  que  celui  de 

la  gratification  que  M.  le  due  d'Orl^ans  m'a  faite,  ayez  la  bont^ 

de  rendre  au  plus  t6t  ce  malheureux  argent  h  ceux  qui  vous 

Tont  donn^  et  de  vouloir  bien  d^tromper  le  public  de  la  fausse 

id^  qu'il  pourroit  prendre  de  moi  k  cet  ^gard.  » 

Cest  Ik  un  langage  un  peu  dur,  mais  qui  ne  le  trouverait 
h  sa  place?  II  compense  bien  un  peu,  ce  semble,  les  coups  de 
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Mton  regus  a  la  porte  de  Top^ra.  Les  coups  de  baton  sont 
da  r^que;  cette  fi6re  parole  est  de  tous  les  temps  et  elle 
honore  la  muse. 

Mais  puisque  nous  venons  de  nommer  le  due  d'Orleans, 
c'est  le  moment  de  citer  de  lui  un  mot  qui  temoigne  du  cas 
qu'il  faisait  de  Rousseau.  Sous  la  r^gence,on  paiiait  devant  lui 
des  fables  de  Lamotte  qui  venaient  de  paraltre.  Le  regent  se 
taisait  et  semblait  sopger  h  autre  chose.  Enfm  apr^s  un  long 
silence  et  comme  s*il  r^pondait  k  sa  pensee  :  «  II  faut  convenir, 
dit-il,  qtle  nous  n'avons  de  vrai  poete  que  Rousseau.  »  Peut- 
£tre  se  trompait-il  en  parlant  ainsi.  Mais  tout  est  relatif.  Ce 
mot  explique  la  gratification.  Le  prince  la  continua  pendant 
plusieurs  ann^.  Rousseau  s'honorait  de  la  recevoir,  mais  il  ne 
voulait  pas  qu'au  don  royal  se  m^l&t  Taumdne  des  particu*- 
Hers  :  c'^tait  alors  la  juste  mesure. 

Jean-Baptiste  Rousseau,  avons-nous  dit,  ^tait  deja  presque 
tout  entier  dans  ce  premier  recueil  de  ses  oeuvres.  Tout  ce 
qu'il  y  ajouta  ne  devait  pas  essentiellement  en  modifier  le 
caract6re.  C'est  peut-6tre  le  moment  de  dire  ici  Tidde  que  nous 
nous  faisons  de  Rousseau  comme  poete. 

Le  g^nie  po^tique  du  sitele  etait  k  bout  de  chefs-d'oeuvre, 
et  le  grand  si^cle  lui-mdme  avait  pris  fin.  Gorneille,  Moli^re, 
Lafontaine  ^taient  morts.  Racine  allait  mourir  et  de  nouveau 
il  se  taisait,  apr^s  ce  supreme  effort  d* Esther  et  d'Athalie,  Boi- 
leau  enfin  s'^tait  ^teint  I'anpee  pr^edente.  De  tous  les  genres 
oil  s'^tait  illustr^e  la  muse  frangaise,  un  seul^tait  rest^  stdrile; 
et  pour  retrouver  le  vt^ritable  accent  lyrique,  il  fallait,  k  travers 
les  chofcurs  admirables  d* Esther  et  d^Alhalie^,  remonter  jusqu*au 
vieux  Malherbe.  £tait-il  permis  d'esp^rer  que  cette  tardive  pro- 
duction de  la  vieillesse  de  noire  lilterature  murirait  sous  le 
dernier  rayon  du  soleil  de  Louis  XIV?  On  ne  pouvait  en  atten- 
dre  que  la  couleur  p41e,  le  l^ger  parfum  et  la  molle  saveur  des 
fruits  de  Tarri^re-saison.  La  po^ie  lyrique  veut  dans  le  poete, 
dans  le  public  et  dans  le  moment  un  dlan  prime-sautier  et 
hardi,  je  ne  sais  quoi  d'h^rolque  et  d*inattendu  qui  est  le  pri- 
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vil^  des  ^poques  nouvelles,  de  la  jeuDesse  d'un  sitele,  de 
Faarore  d'un  grand  r^gne.  Vers  I'an  1700,  on  pouvait  done 
esp^rer  encore  un  Labruy^re  ou  uQ  MassiUon ,  en  attendant  la 
jeunesse  de  Voltaire;  mais  un  po6te  lyrique,  c'est  k  quoi  per- 
sonne  assur^ment  ne  songeait.  S'il  en  vient  un  par  hasard, 
car  tout  est  possible,  croyez  d'avance  que  dans  son  talent  la 
volont^  tiendra  plus  de  place  que  Tinspiration,  et  que  des 
quality  de  la  muse  lyrique  il  lui  manquera  les  plus  essen- 
tielles.  En  un  mot,  on  aura  un  ^crivain  ou  Ton  esp^rait  un 
poete;  un  talent  ing^nieux  qui,  sentant  sa  force  et  trouvant 
toutes  les  places  prises  moins  une,  s'accommodera  de  celle-ci, 
et  aura  tout  le  m^rite  qu'on  peut  acqu^rir  avec  des  disposi- 
tions naturelles,  le  sentiment  du  rhythme  et  une  ^tude  atten- 
tive et  pers^v^rante  des  modules.  Tel  sera  J.  B.  Rousseau. 

Ne  en  1670,  il  avait  vingt-cinq  ans  en  1695.  De  bonne 
heure  accueilli  k  Auteuil ,  il  avait  puis^  dans  ]a  conversation 
du  vieux  Boileau,  avec  le  goQt  des  saines  doctrines,  Taversion 
d^id^  des  mauvais  vers.  Gomme  son  mattre,  il  excel  tait  a 
draper  les  mck^hants  poetes.  Mais  ce  n*^tait  gu^re  \k  I'appren- 
tissage  d'un  poete  lyrique.  L'enthousiasme  s'associe  diflicile- 
ment  au  sentiment  exact  de*s  d^fauts  littdraires. 

On  sait  d'ailleurs  comme,  sous  les  derni^res  annees  de 
Louis  XIV,  le  goQt  ou  plut6t  les  apparences  d*une  devotion  outr^e 
avaient  envahi  et  assombri  cette  cour  si  brillante.  Mais  ceux 
m^mes  qui,  k  Versailles,  prenaient  ce  masque  grimaqant,  se 
h^taient  de  le  jeter  k  la  ville,  et  commenQaient  ainsi  de  tr6»- 
loin  la  reaction  qui  plus  tard  fit  explosion  sous  la  r^gence.  Rous- 
seau fut  de  -tr^s-bonne  heure  le  poete  de  cette  g^n^ration  k 
double  face.  A  ses  heures  sdrieuses,  et  pour  les  moments  graves 
de  la  soci^t^  au  sein  de  laquelle  il  avait  tn>uv6  accueil  et  faveur, 
il  imitait  Ddvid,  ou  c^l^brait  en  belles  strophes,  ^l^gantes  et 
artificielles,  les  ^v^nements  publics  du  jour.  Quand  Theure  de 
Forgie  sonnait,  il  arrivait,  ayant  en  poche  quelque  bonne  ^pi- 
\gramme  rim^  richement ,  et  ou  ni  la  d^cence ,  ni  quelquefois 
les  choses  saintes  n'^taient  assez  ^pargn^s ,  et  ces  ouvrages 
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d'un  caract^re  si  diff^^rent  profitaient,  chacun  pour  sa  part,  ksa 

renoium^e.  Car,  si  les  odes  sacr^es  ou  profanes  ^laient  tournfe 

avec  cette  versiQcation  savante  et  dans  ce  style  ^ludi6  et  pur 

qui  passait  alors  pour  la  vraie  po^sie ,  on  ne  peut  nier  que  les 

^pigrammes  les  plus  r^pr^hensibles  ne  fussent  4crites  avec  une 

verve  et  une  fermet^  de  langage  ou  trouvaient  Texcuse  apparente 

d'uneadmijration  toujours  un  peu  suspecte  peux-lli  m^mes  qui, 

par  caract^re.ou  par  position,  auraient  du  se  montrer  s^v^res. 

II  en  rdsulta  que  bien  que  Rousseau  n'eut  encore  donn^  au 

public  aucun  recueil  de  ses  oeuvres,  k  plus  de  quarante  ans,  il 

^tait  cependant,  de  Taveu  de  tous,  rang^  au  nombre  des  ^cri- 

vains  pouvant,  sans  outrecuidance ,  briguer,  en  1710,  une 

place  h  TAcademie ,  en  competition  avec  Lamotte  qui ,  I'ann^ 

pr^^dente ,  avait  public  le  premier  recueil  de  ses  odes.  D*ail- 

leurs ,  si  Rousseau  n'avait  pas  r^uni  ses  vers ,  on  a  vu  que  le 

Mercure  ne  se  Jaisait  pas  faute  de  les  imprimer,  sauf  k  les 

d^figurer,  et  qu'fl  en  courait  assez  de  copies  pour  qu'en  Hol- 

lande  des  libraires  eussent  la  pensde  d*en  faire  une  ^ition  en 

deux  volumes.   Pour  les  poesies  s^rieuses  le  poete  n'avait  k 

craindre  que  ces  fautes  de  copiste  qui  d^solent  un  anteur,  si 

elles  n*emp6chent  pas  Teffet  d'une  belle  composition.  Mais  autre 

et  bien  autrement  grave  ^tait  le  p^ril ,  en  ce  qui  touchait  aux 

^pigrammes.  11  en  ^tait  comme  des  couplets;  k  ce  bagage  d^ik 

assez  compromettant  chacun  ajoutait  quelque  chose ,  soit  pour 

donner  a  des  vers  m^diocres  Tautorit^  d'un  nom  qui  commen- 

^ait  k  devenir  c^l^bre ,  soit  pour  Eloigner  le  danger  de  lui-m^me. 

C'est  pourquoi  Jean-Baptiste  Rousseau  passa  pour  bien  plus 

irreligieux  et  plus  immoral  qu*il  ne  Tdtait  en  r^alite,  et  eut 

pour  ennemis  nombre  de  gens  auxquels  il  n' avait  pens4  de  sa 

vie,  mais  dont  le  nom  s'^tait  trouve  gliss^  par  d*autres  dans 

des  vers  qu'on  lui  attribuait,  et  qu'il  d^savouait. 

Apr^s  avoir  ^tabll  que  la  fin  du  xvii*  sifecle  et  le  commence- 
ment du  xviii*"  n'^taient  nuUement  favorables  k  la  po^sie  lyrique, 
et  que  partant  un  vrai  poete  lyrique  ne  pouvait  naltre  k  cetta 
^poque,  reconnaissons  du  moins  les  qualit^s  secondaires  et 
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encore  fort  eslimables  par  lesquelles  J.  B.  Rousseau  parvint 
a  deguiser  Tabsence  d*une  inspiration  qui  devait  trop  sou- 
vent  faire  d^faul.  Ou  I'eut-il  irouv^,  celte  inspiration,  lui  qui 
(k:rit,  non  plus  cette  fois  dans  une  lettre  k  un  ami,  mais 
dans  une  preface  adres5^e  au  public,  «  que  toute  sa  vie  il  a 
regard^  I'exercice  de  la  poesie  plul6t  comme  une  ressource 
innocente  contre  Tennui  et  la  solitude,  que  comme  un* metier 
et  une  occupation  suivie? »  C^lait  presque  parler  comme  Mal- 
herbe,  quand  il  pr^tendait  qu*un  bon  poete  ^tait  aussi  utile  k 
rfitat  qu'un  bon  joueur  de  quilles. 

Vingt-cinq  ans  plus  tard,  le  11  Janvier  1737,  parlant  k 
Brossette  d'une  ode  qui  lui  a  6t6  adress^  de  Paris,  il  croit  en 
faire  un  grand  61oge  en  disant  qu'on  I'y  a  trouvee  trfes-sage  et 
tres-sens6e.  Nous  voil^  loin  m^me  de  ce  beau  desordre  de 
Boileau ,  que  Boileau  n'a  permis ,  il  est  vrai ,  que  parce  qu'il 
est  UD  effet  de  Vart. 

Dix  ans  auparavant,  le  28  mai  1729,  Rousseau  avait  ecrit  k 
du  Tfllet  :  «  J'ai  ^crit  dans  les  commencements  pour  passer  ma 
fantaisie,  et  depuis,  pour  faire  voir  au  public  la  difference 
qu  il  y  a  de  mon  style  k  celui  des  coquins  qui  m'ont  attribu^ 
le  leur.  » 

L'oeuvre  lyrique  de  Rousseau  se  divise  en  trois  parties  dis- 
tinctes  : 

Les  odes  sacries  que  dans  le  titre  de  Tedition  de  Soleure  il 
appelle  aussi  des  canliqiLes,  et  dont  plusieurs,  il  est  vrai,  furent 
mises  en  chant.  Je  lis  m^me  dans  sa  correspondance  qu*en 
1739 ,  il  en  avait  fait  faire  une  Edition  k  part  pour  complaire 
a  Tarchiduchesse,  gouvernante  des  Pays-Bas.  En  rdunissant  pour 
la  premiere  fois,  dansle  recueil  de  Soleure,  ce  qu'il  y  en  avait 
alors,  il  se  defend  d'avoir  voulu  faire  soit  une  traduction,  soit 
une  paraphrase  des  livres  saints.  Le  mot  odes  lui  a  paru  tenir 
le  milieu  entre  ces  deux  extremes.  Rousseau  sentait  la  sublimit^ 
dessaintes  Ventures,  il  avait  respire  Fair  du  si^cle  de  Bossuet 
et  de  Fenelon;  mais  ce  sifecle  ^tait  celui  des  biens^ances,  et  nul 
alors  n'eflt  as6  traduire  la  Bible  dans  T^nergique  erudite  de  sa 
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langue,  et  quand  Racine  avail  hesit^,  Rousseau  pouvait-il  oser? 
A  Bossuet  seul  dans  la  brutality  sublime  de  son  g^nie,  il  avait 
^t^  donn^  de  parler  cette  langue  famili^re  et  terrible.  Rousseau  en 
rait  k  peu  pr6s  dans  ses  vers  ce  que  les  contemporains  en  pou- 
vaient  supporter.  C'est  peu  encore  sans  doute,  mais  alors  c'^tait 
hardi,  et  sous  ce  rapport,  si  Toeuvre  a  pMi  avec  le  temps,  repor- 
tons-nous  en  arri^re  pour  lui  rendre  la  justice  qui  lui  revient. 

Nous  dirons  sur  les  odes  profanes  quelque  chose  d*a  peu 
pr^s  semblable.  On  leur  reproche  aujourd'hui,  non  sans  raison, 
une  froideur  qui  tient  surtout  k  Tabus  des  figures  mythologi- 
ques.  Mais  k  Tepoqde  ou  ^crivait  Housseau,  cette  couleur  n*avait 
rien  de  d^piaisant.  Un  vrai  poete,  mais  nous  avons  vu  qu*il  n'^ 
tait  pas  possible,  edt  commence  par  secouer  cette  d^froque 
surann6e,  et  substitu^  a  ce  langage  artificiel  le  cri  dnergique  et 
spontanea  de  la  passion ;  mnis  cela  revient  k  dire  que  Tdpoque  de 
Jean-Baptiste  n'^tait  rien  moins  que  passionn^.  Ce  qu'elle 
demandait  au  poete  lyrique,  c'<^taient  des  id^es  raisonnables , 
des  paraphrases  ingenieuses,  des  traits  sagement  impr^vus, 
des  tours  hardis  avec  mesure,  des  mouvenjents  r^gl^s,  une 
impetuosity  savante,  une  eldgancc  convenue,  des  rhythmes 
harmonieux  et  varies,  et  tout  cela ,  elle  croyait  de  bonne  foi  le 
trouver  dans  Rousseau.  Voilk  pourquoi  il  etait  aloi*s  notre  grand 
lyrique.  Beaucoup  Tappelaient  ainsi  de  bonne  foi,  beaucoup 
aussi  pour  faire  pi6ce  a  Voltaire,  comme  au  th6&tre  ils  grandis- 
saient  Crebillon  pour  le  lui  opposer. 

Mais  apr&s  les  cantiques  et  k  c6te  des  odes,  il  est  un  autre 
genre  de  po^sie  lyrique  dont  il  importe  de  parler  ici,  et  qui 
semble  plus  particulierement  du  domaine  de  Jean-Baptiste: 
c'est  la  cantate.  Rousseau  6tait  tr6s-fier  de  Tavoir  import^ 
d'ltalie  en  France,  et  dans  sa  preface  il  en  donne  une  theorie 
qui  nous  dispense  de  nous  y  arrdter  longuement.  La  cantate  est, 
comme  on  sait,  un  petit  poeme  ou  le  chant  est  associ^  au  reci- 
tatif,  une  sorte  d*op6ra  en  miniature,  dans  lequel  une  fable 
r^sum^e  en  quelques  traits  est  agr^ablement  entrem6P>e  de 
courtes  stances.  Rousseau  mitce  genre  k  la  mode.  11  est  peu  de 
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recueils  de  poesie,  a  cette  epoque,  ou  ne  se  rencontreot  quel- 
ques  cantates.  II  fallait  avoir  fait  sa  cantate,  comine,  juste  un 
si^le  plus  tard,  on  se  piquait  d'avoir  fait  sa  romance.  Circ6 
est  le  chef-d*(BUvre  du  genre,  et  il  n'est  pas  le  seul  qui  se  trouve 
dans  Rousseau;  la  plupart  de  ses  cantates  ont  de  la  verve,  et 
souvent  une  certaine  moUesse  qui  lui  6tait  rest^e  sans  doute  de 
son  commerce  avec  TOp^ra.  Le  rhythme  en  est  savamment  ^tu- 
di^,  choisi  avec  gout.  Dans  ces  rapides  compositions,  la  mytho- 
logie  elle-m^me  n'a  rien  de  froid  et  de  surann^.  Le  poete  y 
pulse  avec  un  sobre  discernement ,  et  les  sujets  qu*il  lui  em- 
prunte,  il  les  anime  d'un  souffle  heureux  :  relisez  les  forges  de 
Lemnos,  petite  seine  piquante,  n^  d'une  odelette  d'Anacr^on. 

Dans  Tepigramme,  Jean-Baptiste  Rousseau  est  sans  rival. 
C^tait  g^n^ralement  avant  lui  un  petit  assemblage  de  vers 
n^lig^  ou  tout  ^tait  bon,  pourvu  que  le  trait  de  la  fm  fi^t 
bien  amen^,  et  le  coup  bien  assent.  11  a  su  en  faire  un  petit 
poeme  dont  cbaque  vers  a  sa  valeur  distincte  et  concourt  k 
aiguiser  le  mot  qui  achive  et  resume  Tidde.  Ghaque  vers, 
tendu  comme  la  corde  de  Tare,  semble  ne  retenir  la  fliche 
que  pour  assurer  mieux  sa  direction  et  la  porter  plus  droit  au 
but.  Tantdt  c'est  une  anecdote  plaisamment  cont^ ,  tant6t  un 
portrait  qui  met  en  relief  le  trait  caract^ristique  du  modMe; 
souvent  c'est  un  arr^t  rendu  avec  force  et  precision  ,  le  juste 
chMimentd*une  m^hante  action,  d'un  mauvais  livre;  parfois, 
et  c'est  oil  Rousseau  excelle,  une  pens^  morale  mise  en 
pleine  lumiere  et  qui  brille  comme  un  diamant  bien  taill^  et 
bien  mont^.  Rousseau  n'eut  fait  que  les  trois  premiers  livres 
de  ses  ^pigrammes ,  je  laisse  le  quatrifeme  dans  Tombre  ou  il 
Ta  confine  lui-m^me,  qu'il  faudrait  encore  lui  laisser  sa 
place  parmi  les  maltres  de  notre  litt^rature. 

Cest  pour  n'^tre  pas  tent^  de  la  lui  contester  que  nous  ne 
dirons  qu'un  mot  de  ses  ^pltres  et  de  ses  allegories,  etque 
nous  les  ^ccrtons  sans  h^iter  du  recueil  que  nous  oflrons  ici  au 
public ,  de  mSme  que  ses  operas  et  ses  comedies.  Moins  mau- 
vaises  que  les  allegories,  les  ^pltres  laissent  paraltre ,  de  loin  en 
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loin,  quelques  vers  heureux,  quelques  tirades  vivemenl  tournees, 
mais  ce  n'est  pas  assez  pour  racheter  la  langueur  et  Tinsipi- 
dit^  de  rensemble.  Elles  sont  d^ailleurs  remplies  d^allusions 
aujourd'hui  sans  inter^t  et  qui  ne  sauraient  Stre  comprises 
qu'a  Taide  d'un  commentaire  perpetuel. 

On  nous  approuvera  done,  nous  Fesp^rons,  d'avoir  reduit 
Tosuvre  de  Rousseau  k  ses  odes  de  tout  genre ,  a  ses  cantates , 
aux  trois  premiers  livres  de  ses  epi^rammes  et  h.  quelques 
poesies  diverses  qui  ne  sont  pas  sans  m^rite. 

Avant  de  quitter  le  recueil  de  Soleure ,  une  reflexion  se  pre- 
sente  k  nous  :  un  trop  grand  nombre  d'^pigrammes  de  la  jeu- 
nesse  de  Rousseau  tdmoignent  de  ses  hearts  en  morale.  On 
aimerait  mieux  apprendre  qu'il  se  fut  emporte  en  litt^rature, 
et  on  se  demande  si  cela  ne  lui  ^tait  jamais  arriv^;  il  n'alla 
jamais  si  loin.  Mais  a  un  certain  moment,  il  eut,  &  ce  qu'il 
parait,  une  vellditd  d'independance  litteraire,  Finstinct  de  je  ne 
sais  quoi  de  nouveau.  Cest  peu  de  chose,  mais  il  le  faut  noter. 
Rousseau,  en  composant  son  Edition  de  Soleure,  eut  grand  soin 
d'en  ^carter  quelques  stances,  moiti^  ode,  moitie  satire,  que 
dans  sa  premiere  jeunesse,  il  avait,  on  le  croit ,  adressdes  aux 
jeux  floraux,  et  qui  sous  le  Rousseau  que  nous  avons,  en  lais- 
sent,  pour  ainsi  dire,  apercevoir  un  autre  qui  pouvait  venir  et 
qui  ne  vint  jamais.  Louis  Racine,  qui  avait  conserve  ce  mor- 
ceau ,  I'envoya  a  Brossette ,  un  an  apr^s  la  mort  de  Rousseau , 
non  comme  beau,  disait-il,  mais  comme  curieux.  II  y  reconnais- 
sait  bien  le  futur  lyrique  a  quelques  expressions  plus  vives, 
mais  Louis  Racine  et  Brossette  furent  d'abord  et  surtout  frap- 
pes  de  rinsufSsance  de  la  rime;  ni  I'un  ni  Tautre  ne  pouvait 
y  voir  ce  qui  aujourd'hui  frapperait  le  premier  venu,  savoir 
une  liberty  d'allure  et  une  franchise  d* expression  que  le  poete 
ne  devait  jamais  retrouver  dans  I'ode.  En  relisant  cette  petite 
pi^ce  on  regrette  plus  d'une  fois  que  T^l^ve  de  Boileau  se 
soit  sit6t  rang^,  et  qu*il  n'ait  gard^  que  dans  T^pigramme 
ce  ton  franc  et  hardi  qui,  dans  I'ode,  eOt  donn^  a  son 
style  un  mouvement  et  un  impr^vu   qui   lui  ont  trop  man- 
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que  depuis.  Rousseau  connaissait-il  d&ih  Despreaux ,  lorsqu'il 
^rivait  ces  stances  ou  il  commence  par  invoquer  saint 
Amand?  il  est  permis  de  douter  qu*il  les  ait  jamais  lues  a 
Auteuil ,  ou ,  s'il  osa  le  faire,il  dut  s*apercevoir,  dfes  le  premier 
vers,  a  certain  froncement  de  sourcil  olympien,  qu*il  faisait 
fausse  route,  et  que,  s'il  voulait  revenir,  il  fallait  changer  de 
langage.  II  en  changea  en  effet,  et  peut-^tre  ne  faut-il  voir  dans 
cette  unique  tentative  qu'une  boutade  sans  cons^uence  dont 
un  mouvement  d'humeur  sincere  avait  ^t^  toute  Tinspiration. 

Mais  revenons  h  Soleure  et  essayons  de  nous  faire  une  idee 
de  la  vie  que  Rousseau  y  menait.  II  y  resta  pr6s  de  quatre  ans, 
ne  recevant  de  M.  le  comte  du  Luc  que  la  table  et  le  logement. 
II  n' avait  jamais  voulu  lui  avoir  d'autres  obligations,  malgr^ 
les  offres  pressantes  de  Tambassadeur.  II  subvenait  k  son 
entretien  d*abord  avec  ce  qu'il  avait  emport^  de  Paris,  plus 
tard  avec  la  gratiflcation,  renouvel^e  a  plusieurs  reprises,  de 
M.  le  due  d'Orldans.  Mais  chaque  foisen  la. recevant,  il  se 
promettait  de  renoncer  aux  bont^  du  prince,  dbs  que  par  son 
travail  il  pourrait  se  suflTire  k  lui-mdme.  u  Comme  il  ne  seroit 
ni  beau,  ni  honndte,  ^crit-il  de  Vienne  k  Boutet,  le  30  Janvier 
1717,  de  manger  k  deux  r&teliers,  je  profiterai  encore  de  la 
gratification  de  M.  le  due  d'Orl^ans,  puisqu'on  me  mande 
qu'elle  est  d6']k  pay^e;  mais  ce  sera  la  derni^re  fois. ..  Opu- 
lent, comme  je  le  suis,  ajoute-t-il  dans  la  m^me  lettre,  je  ne 
toucherai  pas  aux  cent  pistoles  que  vous  avez  bien  voulu 
m'envoyer,  et  je  les  remettrai  k  M.  votre  fils,  s'il  vient, 
comme  il  le  promet,  faire  un  tour  dans  quelques  mois  k 
Bruxelles.  » 

Vingt  ans  plus  tard,  Rousseau,  ruin^  par  une  faillite,  se 
vit  dans  la  n^ssit^  d' accepter  les  secpurs  de  son  ami.  Mais 
voici  ce  que  de  Bruxelles,  le  9  aout  1737,  il  ecrit  au  fils  de 
Boutet  qui,  voyant  son  p^re  mourant,  avait  fait  dire  k  Rous- 
seau de  compter  sur  lui  comme  sur  son  p^re  :  »  J'esp^re 
d'etre  en  ^tat  de  m'acquitter,  un  jour,  au  mdns  du  materiel 
de  mes  obligations;  en  attendant,  j'ai  un  nombre  de  tableaux 
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d'un  grand  prix  que  ma  fortune ,  dans  le  temps  qu'elle  etoit 
plus  florissante,  m'a  donn6  le  moyen  d'acquerir,  et  qui  vous 
sant  destines  au  m^me  titre  que  vous  m'avez  destine  le  secours 
que  vous  m'offrez,  c'est-k-dire  d'amiti^;  je  vous  en  envoie  la 
liste.  » 

A  peine  son  volume  lanc^,  Rousseau  se  remit  au  travail. 
Mais  de  tous  les  ouvrages  de  cette  ^poque ,  nous  ne  pouvons 
signaler  avec  certitude  que  Tode  k  Malherbe  et  Tepltre  au 
comte  du  Luc,  que  ce  seigneur  eut  la  longanimite  d'entendre 
lire  et  relire.  u  U  Ta  d^jk  entendue  trois  fois ,  »  dit  Rousseau. 
Ge  dejd  donne  le  frisson ,  et  ferait  croire  que  Rousseau  la  lut 
peut-6tre  une  quatri^me  fois  a  son  patient  et  gdn^reux  h6te. 
II  esp^rait  pouvoir,  avant  un  an,  donner  de  son  livre  une 
edition  augmentee  de  pr^s  de  moitit^.  Ge  beau  feu  ne  parait 
pas  s*^tre  soutenu;  car  il  a  ^crit  quelque  part  qu*il  travaillait 
peu  a  Soleure.  11  faisait,  on  Fa  vu,  quelques  petits  voyages, 
accompagnait  Tambassadeur  a  Aarau  ou  k  Bade,  recevait  de 
France  les  nouveaut<^s  litt^raires ,  entretenait  quelques  corres- 
pondances.  Dans  ce  qui  nous  en  reste,  une  seule  a  quelque 
^tendue ,  celle  qu*il  eut  avec  Grousaz ,  chose  Strange!  un  parent 
de  Saurin.  On  ne  sait  gufere  aujourd'hui  que  Jean-Pierre  de 
Grousaz,  ne  a  Lausanne  en  1663  et  mort  en  1750,  fut  un  des 
^rivains  philosophiques  et  moraux  les  plus  f^conds  du  si^cle 
dernien  L'^dition  de  Rousseau  avait  ^t^  le  pr^texte  de  leurs 
relations ,  et  avait  amen^  entre  eux  un  commerce  de  lettres 
qui  ne  sont  pas  toujours  sans  int^rf^t.  Le  philosophe  de  Lau- 
sanne envoyait  ses  ouvrages  au  poete ,  qui  les  examinait  avec 
complaisance  et  disait  volon tiers  son  mot,  a  Toccasion,  sur 
les  mati^res  m^taphysiques  du  sociales  que  traitait  habituelle- 
ment  Grousaz.  Profe^eur  et  recteur  de  T University,  il  va 
sans  dire  que  Grousaz  ^tait  protestant;  mais  c*6tait  un  de  ces 
r^formes  qui  de  bon  coeur  eussent  accept^  un  terrain  interm^ 
diaire  ou  catholiques  et  protestants  se  fussent  rencontres,  et, 
venu  plus  t6t,  il  eut,  sans  se  faire  prier,  pris  un  r6Ie  dans  ces 
n^gociations  entre  Bossuet  et  Leibnitz  qui,  un  moment,  don- 
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nferent  I'espoir  d*une  heureuse  reconciliation.  Rousseau,  de son 
c6t^,  n*etait  pas  un  converti  fougueux,  et  son  christianisme , 
sincere  d'ailleurs  et  sans  arri^re-pens^ ,  n'alla  gu^re  long- 
temps  au  dela  de  ce  qui  faisait  Vhqnnete  homme  au  xvii'  3iecle. 

G^est  dans  sa  correspondance  avec  Crousaz  qu'il  faut 
chercher  le  Rousseau  de  cette  ^poque,  le  Rousseau  contem- 
porain  de  Tuition  de  Soleure.  Nous  I'avons  lue  deux  fois 
avec  une  s^v^re  attention.  Elle  va  de  1712  k  1721  et  de  Soleure 
ou  de  Vieune  a  Lausanne.  On  y  d^uvre  un  esprit  judicieux , 
mais  on  y  surprend  une  ^me  un  peu  s6che.  Qu*on  en  juge 
par  le  passage  suivant,  4cnt  sur  un  ton  qui  est  toUte  une  pro- 
fession de  foi :  «  Dieu  qui  n'a  point  fait  les  hommes  aimables, 
ne  les  a  point  faits  pour  aimer.  )>  (Aarau,  10  juin  1712.)  De 
pareilles  maximes  ne  pr^parent  point  le  lecteur  k  esp^rer  de 
Rousseau  une  religion  tendre.  Aussi,  tout  en  parlant  avec  un 
peu  d* affectation  de  sa  parfaite  soumission  k  I'fglise,  laisse-t-il 
entendre  que,  dans  le  fond,  ses  principes  different  peu  de  ceux 
de  son  ami.  Sa  politique  n'est  gu^re  moins  dure.  <(  Les  hommes 
sont  n&  pour  ob^ir,  dcrit-il  de  Soleure,  le  21  f^vrier  1774,  et 
la  liberte  apres  laquelle  ils  soupirent  tons  est  de  tous  les  far- 
deaux  celui  qui  les  embarrasse  le  plus.  »  II  est  vrai  qu'il  ^crivait 
oeci  dans  une  r^publique.  Le  jour  ou  il  quitta  la  France,  pent- 
§tre  parlait-il  autrement  de  la  liberty. 

Rousseau ,  dans  cette  correspondance  oil  il  parte  un  peu  de 
tout,  ne  rencontre  aucune  occasion  de  dire  son  opinion  sur  les 
arts.  Disons-la  ici  en  passant  et  pour  n'y  plus  revenir.  II 
aimait  la  musique  et,  je  crois,  la  cultivait  un  peu.  Mais  il  va 
sans  dire  qu'il  ^tait  pour  LuUy  contre  Rameau.  II  s'en  expHque 
nettement  dans  une  .lettre  a  Louis  Racine.  Je  ne  sais  s'il  gouta 
beaucoup  la  Gamargo,  mais  Salle  ^tait  pourlui,  il  Ta  ^rit, 
rincomparable  muse  de  la  danse.  Voltaire  du  moins  h^itait, 
et  on  se  souvient  du  charmant  madrigal  : 


Les  grikceB  dansent  comme  vous 
Mais  lc8  nymphes  sautent  comme  elle. 
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Rousseau  ne  fut  jamais  de  ceux  qui  sautent  ou  qui  aiment 
a  voir  sauter;  il  6tait  di^cid^ment  en  tout  de  Tautre  si^cle,  du 
si^cle  ^ave  et  compass^  de  Louis. 

On  a  le  ton  de  cette  correspondance  avec  Crousaz,  froide, 
s^rieuse,  un  peu  gourmee.  EUe  se  deride  pourtant  de  fois  a 
autre;  tel  est  ce  joli  passage.  Cest  k  la  fin  de  toute  une  lettre 
sur  lebal,  dat^e  deSoleure,  le  17  f6vrierl71ili,  qui  ne  manque 
pas  d^agr^ment,  et  oil  il  se  rencontre  une  superieure  de  certain 
convent  de  la  Visitation  pour  dire  que  saint  Francois  de  Sales 
trouvait  la  danse  une  bonne  chose,  pourvu  qu'on  n'en  corrom- 
pit  point  Tusage.  Rousseau  termine  par  ce  trait  charmant  em- 
prunt^  des  Glorgiques,  mais  heureusement  d^tournd  de  sa 
signification  virgilienne  :  «  Nous  voici  en  car^me,  et  tons  ces 
mouvements  viennent  d'etre  apais^s  avec  un  peu  de  cendre 
sur  le  front : 

Hi  motus  animoram,  atque  hec  certamina  tanta 
Puly^ris  eiigui  Jacta  compressa  quiescunt.  » 

Gependant  le  comte  du  Luc  fut  nomm^  a  Tambassade  de 
Vienne,  au  mois  de  d^mbre  171i!i.  II  ne  s'y  rendit  qu'au  mois 
de  juillet  suivant.  Rousseau  devait  Ty  accompagner,  et  par  le 
fait  il  Ty  pr^da.  Le  comte  attendait  son  intendant  qu'il  avait 
envoy6  k  Paris  ^t  qui  n'en  revenait  pas.  Quand  on  doit  quitter 
un  lieu ,  on  ne  sait  plus  qu'y  faire.  a  L'ennui ,  ^crit  Rousseau, 
le  25  mai  1715,  s'est  empar6  de  mon  esprit  d'une  mani6re 
invincible ,  et  cet  ennui  seul  m'a  inspire  Tenvie  de  faire  des 
vers  pour  tftcher  de  le  dissiper.  J'ai  achev6  hier  une  ode  tr6s- 
longue,  et,  si  je  ne  me  trompe,  tr^s-pindarique,  oil  je  fronde 
un  peu  vivement  les  d^tracteurs  d'Hom^i'e.  »  C'6tait  I'ode  a 
Malherbe  et  le  seul  contingent  qu'ait  fourni  Rousseau  k  la  que- 
relle  renaissante  sur  le  merite  compare  des  anciens  et  des  mo- 
dernes.  Le  moins  pindarique  des  poetes,  apr^s  Lamotte  cepen- 
dant,  aimait,  on  le  voit,  k  se  croire  et  k  se  dire  un  disciple 
de  Pindare  qu'il  n'avait  lu,  nous  le  craignons  fort,  que  dans 
quelque  traduction  fran<^ise,  et  on  sait  comme  k  cette  epoque 
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on  traduisait  encore  les  anciens.  L*ode  est  belle ,  apr^s  tout. 

Enfm  le  comte  du  Luc  partit  pour  Vienne  ou  Jean-Baptiste 
arriva  quelques  jours  avant  lui.  A  la  vie  relativement  solitaire 
et  recueillie  de  Soleure  succSda  une  existence  agit^  et  mon- 
daine.  u  Pour  moi,  ^rit  le  poete  k  Boutet,  le  15  juillet  1715, 
je  me  trouve  k  cette  cour,  au  bout  de  dooze  jours ,  comme  je  me 
suis  trouv^  k  celle  de  Franc&  au  bout  de  douze  ans,  avec  la 
dififdrence  que  je  n*y  ai  pas  d'ennemis ;  tous  les  princes  et  tous 
les  seigneurs  parlent  notre  langue ,  et  la  plupart  en  connoissent 
lesagrements  mieux  que  nous-mdmes;  en  sorte  que  je  m'y  suis 
trouv^  k  la  mode,  avant  que  j'y  fusse  arriv6,  et  que  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  distingu6  a  montr^  de  Tempressement  k  me 
voir.  M.  le  prince  Eugene  m'a  montr6  des  bont&  extraordi- 
naires,  et  sa  premiere  conversation  avec  M.  Tambassadeur  n'a 
roul^  que  sur  moi.  »  Rousseau  ne  dit  pas  ici,  mais  il  ne  Tou- 
blia  jamais  et  dans  Toccasion  il  fit  de  son  mieux  pour  s'en 
montrer  reconnaissant,  que  c^^tait  au  comte  de  Bonneval  qu'il 
avait  du  de  se  voir  en  si  bonne  posture  aupr^s  du  prince 
Eugene. 

On  lit  encore  dans  une  autre  lettre  en  date  du  1^  sep- 
tembre  1715  :«  La  dissipation  oil  je  me  trouve  ici  est  bien  diiT6- 
rente  de  T^tat  de  quietude  ou  je  m'^tois  accoutum^  en  Suisse. 
Je  continue  d'y  vivre  comme  je  vivois  k  Paris,  et  m6me  un  peu 
mieux,  du  moins  selon  mon  gout  qui  a  toujours  6tA  plus  port^ 
pour  la  quality  des  amis  que  pour  le  nombre.  Le  prince  continue 
a  me  combler  d'amiti^  et  de  caresses,  je  suis  tris-souvent  de 
ses  diners  publics  et  particuliers^  ou  je  le  trouve  encore  plus 
h^ros  qu'il  ne  Test  k  la  t^te  des  arm^s,  n'ayant  jamais  vu  dans 
le  m^me  homme  tant  de  grandeur  jointe  k  tant  de  simplicity.  » 

Yoila  done  Rousseau  6tabli  k  Vienne ,  dans  Thdtel  du  comte 
du  Luc,  au  faubourg  d^Italie,  mais  disput6  k  Tambassadeur 
de  France  par  tout  le  corps  diplomatique  et  bienvenu  de 
tout  ce  qui  passe  k  Vienne  de  personnages  distingu^s.  Le 
prince  Eugdne,  dont  le  palais  se  fait  remarquer  par  un  luxe 
de  bon  gout  qui  rappelle  quelque  peu  Versailles  m6me ,  Tinvite 
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a  souper  dans  ses  jardins,  et  il  ne  d^pendra  que  de  lui  de  le 
suivre  k  rarm^  et  de  faire  campagne  en  Hongrie.  Quelle 
bonne  fortune  pour  un  poete ! 

Une  seule  chose  troublait  son  bonheur,  a  cette  brillaute 
^poque  de  sa  vie,  c'^tait  la  sant6  chancelante  du  comte  du  Luc  : 
«  Ses  frequentes  incommodites,  dit  Rousseau  dans  la  derni^re 
lettre  que  j'ai  cit^e  de  lui ,  empoisonnent  toute  la  joie  que  je 
pounrois  goiiter  en  ce  pays-ci.  »  Ce  fut  k  I'occasion  de  Tune  de 
ces  attaques  qui  finirent  par  emporter  le  comte  du  Luc  ,  mais 
bien  des  ann^es  plus  tard,  que  Rousseau  coniposa  son  chef- 
d'oeuvre.  C'est  rhonneur  de  sa  vie  que  son  plus  bel  ouvrage  soil 
celui  ou  il  a  le  plus  mis  de  son  coeur. 

Ainsi  se  passa  Thiver  de  1715  k  1716,  au  milieu  de  f^tes 
entrem^I^s  d'alarmes.  On  a  invoqu^  comme  un  argument  de 
plus  en  faveur  de  Tinnocence  de  Rousseau  le  bon  accueil  qu'il 
recent  k  Vienne  et  qu'il  retrouva  k  Bruxelles  qui  dtait  alors  une 
des  villes  brillantes  de  Tempire.  Get  argument  serait  a  nos  yeux 
plus  sp^cieux  que  ddcisif.  Sous  ce  rapport  nous  serious  plus  tou- 
ch^ de  la  fid^iit^  que  lui  gard^rent ,  en  France ,  la  plupart  des 
honnStes  gens ,  que  de  tout  cet  empressement  de  la  soci(^t^  6tran- 
gfere.  Alors  comment^ait  sur  TEurope  cet  ascendant  de  Tesprit 
frangais  qui  depuis  ne  fit  que  grandir,  et  qui ,  en  changeant  de 
terrain,  de  motifs  ou  de  formes,  semble  s'accroitre  encore.  Les 
lettres  frangaises  ^talent  alors  I'enchantement  universel  et  les 
diverses  capitales  avaient  ais^ment  des  couronnes  pour  les  ill  us- 
tres  repr6sentants  de  cette  grande  litt^rature  qui  daignaient 
les  visiter.  Heureuses  et  flattfes  de  recevoir  de  tels  h6tes,  elles 
ne  prenaient  gu&re  la  peine  de  s'enqu^rir  comment  ^taient  sortis 
de  France  ceux  qui  leur  arrivaient.  Dans  leur  gioire  pr^sente 
disparaissaient  aisdment,  k  cette  distance,  les  ennemis  qui  de  ' 
loin  les  poursiiivaient  encore.  En  ce  qui  concerne  Rousseau,  par 
exemple ,  et  au  murmure  harmonieux  de  ses  beaux  vers  r^pe- 
t6s  de  bouche  en  bouche,  qui  pouvait  se  souvenir  d'un  Saurin, 
d'un  Boindin,  mdme  d'un  Lamotte?  Mis^rables  querelles  dont 
le  bruit  se  perdait  en  chemin.  La  vanit6  ^trang^re  se  sentait 
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chatouiI16e  de  Tid^e  de  faire  meilleure  justice  que  la  France 
elie-m^me  k  ses  g^nies  meconnus.  Qui  se  fut  permis  d'ailieurs 
de  chercher  un  coupable  dans  un  homme  qui  arrivait  avec  le 
comte  du  Luc,  vivant  sous  son  toil,  pr^sent^  par  lui?  il  ^tait 
convert,  pour  ainsi  dire,  de  rimmunit^  de  Tambassadeur,  et 
la  pers^ution  ne  faisait  qu'ajouter  un  dernier  rayon  k  sa  gloire. 

Cependant  Louis  XIV  ^tant  mort,  le  moment  parut  favorable 
aux  amis  de  Rousseau  pour  soUiciter  en  sa  faveur  des  lettres 
de  rappel.  Tout  semble  facile  k  Taurore  d'un  nouveau  rdgne. 
Nous  verrons  Rousseau^  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie,  saisir 
toutes  les  occasions  de  protester  contre  Tarr^t  qui  le  condamne, 
mais  nulle  part  il  ne  se  montre  press6  d'obtenir  son  rappel. 
Ce  qu'il  poursuit  uniquement,  c'est  la  confusion  de  sesenne- 
mis,  c*est  un  contre-arr6t  qui  les  declare  infames  et  caiomnia- 
teurs;  a  ce  prix  il  restera  volontiers  dans  son  exil.  La  Suisse, 
TAllemagne  lui  sont  comme  un  pi^destal  ou  il  se  sent  grandir. 
A  Paris,  sa  voix  se  p^rdait  dans  le  bruit.  A  Soleure,  k  Vienne,  k 
Rruxelles,  s'^levant  isol^,  elle  s'entend  mieux  etporte  plus 
loin. 

Depuis  sa  sortie  de  France ,  il  ne'  perd  pas  un  moment  ses 
ennemis  de  vue.  11  6crivait  en  1710,  en  arrivant  k  Soleure  : 
«  Vous  savez  que  je.ressemble  assez  k  la  Panth^re  de  Ph^dre, 
c'est-a-dire  que  je  n'oublie  ni  le  bien ,  ni  le  mal  qu'onme  fait.w 
C'est  k  Soleure  qu'il  r^digea  contre  Saurin  ce  vigoureux  m^moire 
qu'il  se  promettait  de  publier  en  m^me  temps  que  ses  po^siea. 

On  pent  lire  ce  m^moire  dans  ses  oeuvres,  auxquelies  on  Ta 
joint,  mais  sans  les  preuves  k  Tappui  qu'il  avait  rassembl^es 
avec  la  patience  d*une  haine  irr^conciliable;  il  a  Taccent  de  la 
conviction  et  de  la  verite.  Saurin  y  repondit  adroitement,  mais 
en  laissant  de  c6t^  les  points  essentiels,  moins  preoccupy,  il 
en  a  tout  Fair,  de  r^futer  Rousseau  sur  le  point  en  litige  que 
de  justifier  sa  propre  conversion  et  sa  vie  enti6re.  G*est  tout  un 
roman  qui  ne  manque  pasd'int^rSt,  mais  dont  les  circonstances 
avaient  laisse  contre  Saurin ,  en  Suisse ,  des  preventions  que 
Jean-Baptiste  y  retrouvait  dans  toute  leur  ardeur ,  et  que  Jean- 
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Jacques,  oii  Ta  vu,  devait  k  son  tour  y  retrouver  vivantes. 
Quel  Strange  catrichum^oe  avail  eu  \k  Bossuet! 

Viogt  ans  plus  tard,  Rousseau  iterivant  de  Bruxelles  k  Tabb^ 
d'Olivet,  le  l\  Janvier  1731,  revient  longuement  sur  son  affaire. 
II  voudrait  que  le  gouvernement  contraignlt  Saurin  k  se  recon- 
nattre  coupable;  il  ne  demande  pas  qu'il  soit  ch&ti^,  mais  qu'il 
avoue.  11  y  a  dans  cette  lettre  et  dans  la  suivante  une  6nergie 
de  haine  qui  fait  fr^mir,  et  on  serait  tentd  de  dire  que  le  poete 
hait  encore  plus  Saurin  qu'il  n*aime  son  innocence. 

Enfin  quatre  ans  apr^s,  lorsque  Saurin  est  mort,  la  haine 
de  Rousseau  le  poursuit  jusque  dans  son  fils,  et  il  voudrait  que 
Ton  arrach&t  de  celui-ci  Taveu  que  Ton  n'a  pu  obtenir  du  pere. 

Tons  ces  details  expliquent  la  mauvaise  humeur  avec  laquelle 
Rousseau  requt  k  Vienne  la  nouvelle  que  le  comte  de  Breteuil 
et  ses  autres  amis  avaient  obtenu  de  Louis  XV  des  leitres  de 
rappel  en  sa  faveur. 

Ges  lettres  sont  de  ft^vrier  1716.  11  fallait  que  Rousseau  eiU 
un  sentiment  bien  profond  de  son  innocence,  pour  s'^tre  refus6, 
comme  ille  fit,  k  accepter  les  termes  de  ces  lettres.  Ce  ne  sont 
pas  pr6cis^ment  des  lettres  de  grdce ,  mais  une  sorte  de  cas^ 
sation  indirecte  de  Tarr^t  de  1712,  qui  le  condamnait  ^  un 
bannissement  perp^tuel ,  <(  sous  pr^texte ,  disent  les  lettres , 
de  quelques  vers  impies  et  scandaleux  qui  s'etoient  r^pandus 
dans  le  public  et  dont  on  Tauroit  accus6  d'etre  I'auteur  aupr^s 
de  notre  procureur  g^n^ral;  et  quoiqu'une  pareille  accusation 
ne  soit  que  Teffet  de  la  mauvaise  volont^  de  ses  ennemis ,  et 
qu'il  ne  lui  soit  pas  difficile  de  s'en  justifier,  s'il  se  mettoit  en 
^tat  de  pouvoir  purger  sa  contumace;  n^nmoins,  pour  ^viter 
la  longueur  des  procedures  ordinairesen  pareil  cas,  eten  m^me 
temps  pour  s'^pargner  le  s^jour  de  la  prison,  etc.  »  Tout  cela 
paratt  fort  doux  aujourd'hui,  et  le  due  d'Orl^ans,  maintenant 
regent  du  royaume,  devait  6tre  pour  qnelque  chose  et  dans  la 
faveur  et  dans  les  termes.  L*£tat  ne  pouvait  cependant  pas  donner 
un  soufflet  k  la  justice.  Si  Rousseau  tenait  tant  k  confondre  ses 
ennemis,  que  ne  les  tratnait*il  devant  leurs  juges  naturels? 
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Rousseau  marqua  sa  reconnaissance  k  ses  amis,  mais  sans  con- 
sentir  k  s'avouer  de  moiti^  dans  leurs  d-marches. 

c(  II  ne  s*agit  point  pour  moi ,  ecrit-il  de  Vienne  k  Boutet ,  le 
30  mars  1716,  de  retourneren  France,  mais  de  confondre  Tim- 
posture  qui  m'a  noirci,  et  de  me  mettre  en  ^tat  de  paroltre 
devant  les  hommes,  comme  je  parol trai  un  jour  devant  Dieu.  » 

Son  langage  au  comte  de  Breteuil  n*est  ni  moins  vif ,  ni 
moins  fier,  et  Dieu  nous  pardonne,  c'est  le  comte  qui  se  justi- 
fie.  Cest  la  seconde  fois,  comme  on  voit ,  qu'il  lui  faut  reculer 
devant  cette  humeur  intraitable.  Vainement  il  cherche  k  la 
dormer  en  ^crivant  que  la  chose  a  ^t^  tenue  parfaitement 
secrete,  et  peut  6ire  6tou[T6e  sans  laisser  de  trace. 

Tout  en  prenant  d'avance  son  parti  de  ce  que  Rousseau  en 
d^iderait,  M.  de  Breteuil  crut  devoir  Tavertir  qu'il  n'avait 
qu'un  an  pour  faire  enregistrer  les  lettres  au  Parlement  et  cinq 
pour  purger  sa  conOimace. 

Rousseau  demeure  in^branlable.  »  II  ne  sera  tranquille,  dit- 
il,  que  quand  ses  amis  auront  fait  supprimer  ces  lettres,  obte- 
nues  sans  son  aveu ,  et  contrairement  k  tout  ce  qu'il  n'a  cess6 
d'earire  depuis  cinq  ans.  » 

«  Puisque  ma  patrie  n'a  pas  voulu  de  moi,  ajoutait-il  dans 
sa  lettre  k  Boutet ,  on  ne  d(Mt  point  trouver  mauvais  que  je  m'en 
fasse  une  nouvelle  pour  le  reste  de  mes  jours,  n 

On  s'^tonnerait  fort  aujourd^hui  de  voir  un  homme  faire  si 
bon  marche  de  sa  patrie ,  et  nous  aimons  k  croire  qu'il  ne  se 
trouverait  plus  personne  pour  tenir  un  pareil  langage.  Le  niveau 
des  sentiments  s'est  i\ew&  chez  tous;  mais  au  commencement 
du  dernier  si^cle,  on  n*y  rogardait  pas  de  si  pr6s,  et  Rousseau 
lui-m6me,  proportion  gard^,  se  comparait  peut-^tre  k  ses 
nouveaux  amis,  k  ces  grands  expatri^,  le  prince  Eugene  et  le 
comte  de  Bonneval. 

Voyons  ou  en  ^taieut  de  oe  c6te  ses  esp^rances  d'avenir. 

Si  d^id^  qu'il  fQt  k  rester  fidele  a  la  fortune  du  comte  du 
Luc,  Rousseau  pr^voyait  cependant  le  moment  prochain  ou  il 
pourraitluiStreenlev^.  Sans  r^pondre  ouvertement  aux  avances 
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qui  lui  ^taient  faites ,  il  se  gardait  bien  de  les  repousser.  Au 
commencemeot  de  Tann^e  1717,  le  comte  du  Luc  fit  une  nou- 
velle  maladie ,  apr^s  laquelle  il  quitta  le  service  et  retourna  a 
Paris.  Brossette  s'^tonnait  que  Rousseau  ne  Ty  suivit  pas.  Mai^ 
son  ami  le  trouva  aussi  intraitable  qu'il  Tavait  ^t^,  Tannee 
d*avant,  aux  conseils  du  comte  de  Breteuil.  «  Quand  je  vivrois 
autant  que  les  patriarches ,  r6pondait-il  a  Brossette,  le  19  avril 
1717,  jamais  je  ne  mettrai  le  pied  dans  le  royaume  que  je  n'aie 
obtenu  des  rdparations  et  des  satisfactions  proportionn^s  aux 
injures  et  aux  injustices  qui  m'y  ont  6t6  faites.  »  Ajoutons 
qu'il  comptait  de  plus  en  plus  sur  une  place  brillante  que  lui 
promettait  le  prince  Eugene. 

Il  s'agissait  d'un  emploi  dans  les  Pays-Bas,  et  par  provision 
Rousseau  recevait  sur  ses  appointements  futurs  un  k-compte  de 
mille  ^cus.  D^jk,  Tann^e  d'avant  et  deux  jours  avant  la  bataille 
de  P6terwaradin,  le  prince  Eugene  lui  avait  envoys  un  diamant 
de  quatre  mille  livres  avec  lequel  il  s'etait  bien  gard^  de  battre 
monnaie.  11  aimait  mieux  se  parer,  en  le  portant,  d'une  amiti^ 
si  honorable,  a  Je  le  porte  actuellement  au  doigt ,  ecrivait-il , 
et  je  t&cherai  de  le  conserver  toute  ma  vie.  »  En  attendant,  il 
acquittait  sa  dette  en  monnaie  de  sa  faqon  et  k  son  image,  par 
sa  belle  ode  sur  la  bataille  de  P^terwaradin  : 

Ainsi  le  glaive  fld^le 

De  range  exterminateur,  etc... 

L*emploi  se  faisant  attendre ,  Bousseau  eut  la  pens^  de 
preparer  une  nouvelle  Mition  de  ses  oeuvres  :  elle  devait  for- 
mer trois  petits  volumes  ou  un  seul  in-quarto.  Le  manuscrit 
^tait pr^t depuis  longtemps  et,  le  2  juilletl720,  il  ^rivait  k 
Brossette  qu'il  n'y  avait  rien  ajoute,  «  Je  crois,  disait-il,  que 
tout  honnSte  homme ,  dans  son  dtat ,  doit  se  regarder  comme 
tributaire  du  public ;  mais  quand  on  lui  a  donn^  une  partie  de 
sa  vie,  il  pent  6tre  permis  de  garder  Tautre  pour  soi.  »  Cepen- 
dant  il  avait  a  copur  cette  Edition  nouvelle,  et  s'^tait  d^ide  k  la 
faire  k  Londres;  il  s'y  rendit  sur  la  fin  de  1722  ou  au  commen- 
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cement  de  1723.  Mais  n'oublions  pas  que  nous  ne  sommes 
encore  qu'en  1618. 

Le  prince  Eugene  se  proposait  de  partir  pour  Bruxelles  vers 
le  mois  d'octobre  de  cette  ann^e,  et  il  6tait  convenu  que  Rous- 
seau Ty  accompagnerait.  Convaincu  que  le  depart  ne  pouvait 
6tre  retard^  beaucoup,  il  envoya  toutes  ses  hardes  k  Bruxelles. 
Dix-huit  mois  plus  tard,  elles  Ty  attendaient  encore.  EnQn  le 
voyage  du  prince  Eugene  se  trouvant  ind^iiniment  ajourn^, 
Rousseau  partit  seul,  au  mois  de  f^vrier  1722. 

II  y  fut  regu  comme  six  ans  auparavant  il  Tavait  6t^  k 
Vienne.  On  lui  donne  un  logement  au  palais  qu'il  fait  accomm(h 
der  pour  aller  s'y  itablir,  des  qu'il  sera  en  mesure  d'augmenter 
son  petit  domestique.  Iln'avait  alors  qu'un  seul  valet,  le  fiddle 
Parmentier,  qui  devait ,  seul ,  dix-huit  ans  plus  tard],  le  rame- 
ner  mourant  de  La  Haye.  11  aura  la  table  du  marquis  de  Pir^ 
qui  ne  lui  permet  pas  non  plus  de  chercher  un  carrosse  ailleurs 
que  chez  lui,  et,  pour  comble  de  felicity,  a  si  les  mesures  que 
prennent  ses  amis  reussissent ,  la  nouvelle  edition  de  ses  ou- 
vrages  sera  imprim^  magnifiquement ,  honorablement.  » 

C'est  k  Bruxelles  qu'il  eut  occasion  de  revoir  Voltaire  qui , 
au  mois  de  septembre ,  y  passa  quelques  jours,  lis  avaient  eu 
dejk  quelques  relations.  Elles  remontaient  k  T^poque  oil  Vol- 
taire, encore  sous  la  ferule  du  p6re  Poret ,  pr^ludait  par  des 
espi^gleries  de  college  k  celles  du  reste  de  sa  vie.  11  faut  en- 
tendre ici  Rousseau  lui-m^me.  C'est  le  d^but  d'une  longu^ 
lettre  6crite  le  22  mai  1736,  et  dans  laquelle,  pouss^  k  bout,  il 
racoDte  k  sa  fagon  ses  rapports  avec  Voltaire,  r^cit  exag^rd  sans 
doute,  inexact  en  plus  d'un  detail,  mais  ou  on  sent,  sous  le 
langage  de  la  colore,  Taccent  de  la  verite  : 

«  Des  dames  de  ma  connoissance  m'avoient  men6  voir  une 
trag^ie  des  jesuites,  au  mois  d'aoi^t  de  Tan  1710.  A  la  distribu- 
tion des  prix  qui  se  fait  ordinairement  aprjis  la  representation ,  je 
remarquai  qu'on  appela  deux  fois  le  m^me  ^lier  et  je  de- 
mandai  au  p^re  Tarteron ,  qui  faisoit  les  honneurs  de  la  cham- 
breoii  nous  ^tioiis,  qui  ^toit  ce  jeune  homme  si  distingu^ 
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parmi  ses  camarades.  11  me  dit  que  c'etoit  un  petit  gargoD  qui 
avoit  des  dispositions  surprenantes  pour  la  po^sie  et  me  pro- 
posa  de  me  Tamener,  k  quoi  je  consentis.  II  me  Talla  chercher 
et  je  le  vis  revenir,  un  moment  aprfes,  avec  un  jeune  ecolier 
qui  me  parut  avoir  seize  ou  dix-sept  ans,  d'assez  mauvaise 
physionomie,  mais  d'un  regard  vif  et  ^veill^,  et  qui  vint  m'em- 
brasser  de  fort  bonne  grAce.  Je  n*en  appris  plus  rien  depuis  ce 
moment,  sinon  environ  deux  ans  apr^s  que,  me  trouvant  a 
Soleure,  j'en  regus  une  lettre  de  compliment «  accompagn^ 
d'une  ode  qu'il  avoit  compost  pour  le  prix  de  TAcad^mie  et 
sur  laquelle  il  me  demandoit  mon  sentiment,  que  je  lui  mar- 
quai  avec  toute  la  sinc^rit^  qu*on  doit  a  la  confiance  d'un  jeune 
homme  qu'on  aime.  J'appris  pourtant  que  TAcad^mie  avoit  mis 
cette  ode  au  rebut  et  que,  Tannfe  d'apr^s,  une  seconde  ode 
qu'il  avoit  faite  a  dessein  de  prendre  sa  revanche  avoit  eu  le 
m6me  sort.  II  continuoit  cependant  k  m'^crire  de  temps  en 
temps ,  toujours  dans  des  termes  exag^r^s,  m* appelant  son 
maitre  et  son  module,  et  m'envoyoit  quelquefois  de  petites 
pieces  de  sa  fai^on ,  ou  son  g^nie  mordant  et  amer  commengoit 
k  se  d^velopper.  » 

Une  lettre  adress6e  k  Boutet  le  1*'  juin  1712  vient  a  Tappui 
de  ce  qui  pr&Me  :  «  J'ai  reiju,  y  est-il  dit,  une  fort  jolie  lettre 
du  jeune  M.  Arouet,  accompagn^e  d'une  ode  dans  laquelle  il 
y  a  beaucoup  d'esprit.  Je  vous  prie  de  lui  t^moigner  I'estime 
que  je  fais  de  sa  personne  et  de  son  m^rite.  »  On  a  la  note  des 
deux  ^poques. 

DeVienne,  le  15  juillet,  il  ecrivait  k  Boutet  :  «  Vous  me 
ferez  plaisir  de  m'envoyer  les  vers  de  M.  Arouet;  c'est  un  jeune 
homme  qui  a  bien  de  Tesprit,  et  il  en  pent  faire  un  bon  usage 
s'il  veut  suivre  les  avis  que  je  lui  ai  donn^,  toutes  les  fois 
qu'il  me  les  a  demandes.  » 

Trois  ans  apr&s,  Arouet  donne  son  OEdipe,  et  Rousseau  ^i- 
vait  de  Vienne,  toujours  k  Boutet  :  u  11  y  a  longtemps  que 
j'entends  dire  merveille  de  VCEdipe  3u  petit  Arouet.  J'ai  fort 
bonne  opinion  de  c6  jeune  homme;  mais  je  meurs  de  peur 
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qu'il  n'ait  affoibli  le  terrible  de  ce  grand  sujet,  en  y  m^lant  de 
I'amour.  » 

Jusqu'ici  tout  va  bien.  Mais  Tann^  suivante,  Rousseau 
plaisante  agr^ablement  sur  le  d^ir  qu'aurait  manifeste  le  roi 
de  SuMe  d'avoir  aupr^s  de  lui  le  petit  Arouet.  C'est  encore  et 
toujours  le  petit  Arouet.  Rousseau  alors  etait  loin  de  se  douter 
que  Voltaire  serait  un  jour  non  pas  le  courtisan,  mais  le  tr6s- 
amusant  bistorien  de  ce  h^ros  singulier.  Rousseau, dureste,  ne 
comprit  jamais  le  h^ros  de  la  Su^de.  Dis  ses  premieres  aven- 
tures,  il  en  parlait  avec  un  dedain  qui  n'dtait  pas  d'un  poete. 
Depuis  qu'il  eut  k  se  plaindre  de  Voltaire,  il  se  ravisa,  s'exprima 
sur  Charles  XII  avec  admiration  et  son  d6dain  passa  k  Thisto- 
rien  et  k  son  livre.  Mais  nous  n'en  sommes  encore  qu*k  la  lune 
de  miel  de  la  liaison. 

Le  2k  mars  1719,  Rousseau  avait  re<ju  a  Vienne  un  exem- 
plaire  de  YCEdipe  et,  d^s  le  lendemain ,  il  en  remerciait  I'auteur 
par  une  lettre  tr^s-Iongue,  tres-belle,  trfes-louangeuse,  et  qu'il 
faut  croire  sincere ,  car,  ^rivant  k  Brossette,  cinq  semaines 
aprte,  le  29  avril  1719,  il  r^petait  les  m^mes  ^loges,  a  peine 
temp^r^s  par  quelques  l^g^res  critiques.  On  sent  que  le  jeune 
poete  a  grandi  dans  Festime  de  son  confrere,  qui  termine  sa 
lettre  en  exprimant  Tespoir  de  voir  un  jour  Tauteur  d*(Edipe  a 
Bruxelles. 

Le  malheur  de  ces  deux  hommes  faits  pour  s'entendre  sous 
bien  des  rapports  fut  peut-^tre  de  s'^tre  rencontres.  Au  milieu 
des  tendresses  des  premiers  jours,  Tinimiti^  se  forma  et  finit 
par  se  declarer.  A  Bruxelles,  Arouet,  qui  6tait  devenu  Voltaire, 
parut  d'abord  rechercher  les  avis  de  Tillustre  proscrit :  «  M.  de 
Voltaire,  toit  Rousseau  le  22  septembre  1722,  a  pass^'ici  onze 
jours  pendant  lesquels  nous  ne  nous  sommes  gu^re  quittds. 
J'ai  6i^  charm^  de  voir  un  jeune  homme  d'une  si  grande  esp^- 
ranee.  II  a  eu  la  bont^  de  me  confier  son  poeme  (la  Henriade, 
qui  n'^tait  encore  que  la  Ligue)  pendant  cinq  ou  six  jours.  Je 
puis  vous  assurer  qu'il  fera  un  tr^s-grand  honneur  k  Tauteur. 
Notre  nation  avoit  besoin  d'un  poeme  comme  celui-lk.  L'6cono- 
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mie  en  est  admirable  et  les  vers  parfaitement  beaux.  A  quelques 
endroits  pr^s ,  sur  lesquels  il  est  entr6  dans  ma  pens6e,  je 
n'y  ai  rien  trouv6  qui  puisse  ^tre  critique  raisonnablement.  » 

A  en  croire  Rousseau,  c'est  k  Bruxelles  mfime  que  la  dissi- 
dence  commenga.  Nul  n'aura,  je  crois,  la  simplicity  de  croire 
que  Voltaire  y  fut  venu  pour  consulter  Rousseau  sur  cette  pre- 
miere forme  et  les  premiers  chants  de  la  Henriade.  II  accom- 
pagnait  M»v  de  Rupelmonde  que  des  int^r^ts  de  famiile  appe- 
laient  enHoUande.  Rousseau  aurait  ^t^  averti  de  Tarriv^e  de  son 
dangereux  ami  par  le  scandale  qu'il  fit  dans  une  ^glise ,  et  qui 
faillit  lui  attirer  une  correction  populaire.  Jean-Baptiste  fit  sem- 
blant  de  ne  rien  savoir  de  ce  compromettant  d^but  et  pr^nta 
Voltaire  dans, les  meilleures  compagnies,  non  sans  avoir  eu, 
si  on  Ten  croit ,  h  souffrir  plus  d'une  fois  des  excentricites  de 
son  jeune  ami.  Ce  premier  s^jour  s'acheva  tant  bien  que  mal. 
Voltaire  partit  pour  la  Hollande,  a  la  suite  de  M"«  de  Rupel- 
monde. A  son  retour,  il  repassa  par  Bruxelles  ou  les  deux 
poetes  recommenc^rent  k  se  reciter  leurs  vers  inedits ,  en  appa- 
rence  au  grand  contentement  de  Tun  et  de  I'autre. 

Un  jour  cependant  qu'ils  dtaient  sortis  en  carrosse  pour  se 
promener  aux  alentours  de  Bruxelles,  Voltaire,  qui  crut  avoir 
retrouve ,  on  ne  sait  k  quel  signe ,  le  Rousseau  des  anciennes 
^pigrammes,  lui  rdcita  une  epltre  imprim^e  plus  tard  sous  ce 
titre  :  Le  pour  et  le  centre.  Cette  6pltre  adressee  k  M"»«  de 
Rupelmonde  pourrait  6tre  regard^  comme  la  declaration  de 
guerre  de  Voltaire  au  christianisme.  Telle  qu'elle  ^tait  alors , 
de  moins  z^l^s  que  Rousseau  ne  Teussent  pas  ^cout^e  froide- 
ment.  Si  on  Ten-^roit,  il  se  rdcria,  et  Voltaire  ayant  insist^,  il 
le  mena(ja  de  faire  arr^ter  le  carrosse  et  de  descendre.  <(  Vol- 
taire se  tut  alors,  continue  Rousseau,  et  me  pria  seulement  de 
ne  point  parler  de  cette  pi^ce ;  je  le  lui  promis  et  je  lui  tins 
parole.  »  D'autres,  k  ce  qu'il  paralt,  furent  moins  discrets. 

On  comprend  dans  quels  sentiments  r^ciproques  les  deux 
amis  se  s^par^rent.  Voltaire  n'eut  pas  plutdt  quitt^  Bruxelles, 
que  tout  le  long  de  la  route  il  diffama  Rousseau.  11  ^tait  trop 
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bon  tacticien  pour  ne  pas  prendre  ses  avantages,  en  portant 
les  premiers  coups.  A  toutes  les  tables  oil  il  prenait  place,  il 
attaquait  Fennemi.  Tant  qu'il  fut  sur  le  territoire  de  1' Empire, 
il  trouva  des  convives  peu  disposes  k  le  tolerer;  mais  une  fois 
rentr^  en  France,  il  ne  garda  plus  de  mesures.  Rousseau  qui, 
dans  rintervalle ,  6tait  parti  pour  TAngleterre ,  inform^  de  tout 
a  son  retour,  ne  demeura  pas  en  reste. 

En  il2l\,  Voltaire  avait  donn^  sa  Mariamne  qui,  on  le  sait, 
eut  un  succ^  m^iocre.  Rousseau  en  parla  avec  peu  de  mana- 
gement dans  une  lettre.  La  lettre  courut,  Voltaire  la  vit  et  s'eti 
plaignit  k  Rousseau  lui-mtoe  qui  lui  fit  une  r^ponse  en  douze 
lignes.  11  est  f&cheux  que  nous  n'ayons  ni  la  lettre  de  Voltaire* 
ni  la  r^ponse  de  Rousseau.  Quoi  qu'il  en  soit  de  leurs  relations, 
elles  n'en  devinrent  pas  plus  amicales.  Rousseau  eut  alors  Tid^e 
d'exhumer  la  Mariamne  du  vieux  poete  Tristan  et  de  faire  pour 
elle  ce  que  Marmontel  et  Lekain  firent  plus  tard  pour  le  Yen- 
calas  de  Rotrou.  «  Je  vous  dirai  que  depuis  votre  depart,  6crit- 
il  de  Bruxelles  a  d'Olivet^  le  8  d^mbre  1724,  a  I'aide  de 
soixante  ou  quatre-vingts  vers  corrig^s ,  d'un  pareil  nombre 
retranches  et  de  vingt  ou  trente  au  plus  suppl^&,  je  viens  de 
rendre  cette  trag^die  le  plus  beau  morceau  de  podsie  drama- 
tique  qui  soit  peut-^tre  dans  notre  langue.  Cest  un  prodige  de 
voir  une  pi6ce  plus  ancienne  que  le  Cid,  conduite  avec  autant 
de  r^ularit^  qu'une  pi^ce  de  Racine.  Pas  une  sc^ne  qui  ne  soit 
plac^  oil  elle  doit  ^tre;  pas  un  personnage  inutile;  unit^  par- 
faite  dans  Taction,  v^rit^  dans  les  caract6res,inter6t,  sentiment, 
passion ,  et  enfin  tout  ce  qui  peut  exciter,  remuer  et  entrat- 
ner  T^me  au  plus  haut  degr6  de  force  ou  vous  Tayez  jamais 
vue.  Je  vous  en  demande  le  secret;  mais  je  la  veux  faire  impri- 
mer  et  ensuite  repr&senter  ici,  Tann^  prochaine.  »  Et  tout 
cela  (la  fin  de  la  lettre  le  dit  avec  une  transparence  limpide), 
pour  donner  une  logon  k  Voltaire. 

Gertes,  il  avait  raisond'en  demander  le  secret  k  d'Olivet,  et 
le  ch&timent  de  ces  vilains  tours  est  dans  la  honte  de  les  avoir 
imagines.  La  Mariamne  de  Voltaire  n'est  pas  un  chef-d'oeuvre « 
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d'autre  part  la  pifece  de  Tristan  ne  manque  assur^ment  pas 
d*un  certain  m^rite.  On  y  rel6verait  encore  plus  d*un  trait  de 
passion  remarquable.  Le  \k  Janvier  suivant,  Rousseau  envoyait 
son  travail  k  d'Olivet  qui  s'etait  charge  de  le  faire  impnmer. 
<(  Je  ne  suis  point  du  tout  fkchi,  lui  ^crivait-il  encore,  le 
3  ffivrier  1725,  d'etre  devin6  pour  Tauteur  de  la  correction  de 
Mariamne ;  il  n'y  a  q\i*k  ne  parler  de  rien  et  laisser  deviner.  v\\ 
ajoute  :  <(  Je  crois  que  vous  serez  content  de  la  preface.  11  en 
falloit  une ,  et  il  falloit  ^viter  de  choquer  les  vivants.  »  Tout  le 
venin  de  la  preface  est  dans  ce  pluriel  periide.  Voltaire ,  en 
effet,  y  semble  personnellement  ^pargn^,  mais  parce  qu'il  y 
est  confondu ,  ce  qui  est  pire  que  d'etre  attaqu^ ,  avec  uh  autre 
vivant,  Tabb^  Nadal,  auteur  d'une  troisi^me  Mariamne  qui 
venait  aussi  d'etre  jouee.  Mais  d'ing^nieux  efforts  ne  pouvaient 
cependant  rendre  la  vie  a  un  cadavre ,  et  si  morte  que  semble 
elle-m6me  la  Mariamne  de  Voltaire ,  le  charme  du  style  la  fait 
lire  encore. 

Rousseau  garda  de  cette  tentative  impuissante  un  certain 
goiit  pour  ces  restaurations  po^tiques;  et  quatre  ans  plus  tard, 
il  s'avisait  de  remanier  le  Cid.  Le  sentiment  ddlicat  de  la  cri- 
tique moderne  s*est  soulev^  centre  ces  inutilations  pen  scrupu- 
leuses  qu'on  ne  se  permet  aprfes  tout  qu'en  vue  de  la  scfene.  C'est 
encore  trop ;  mais  que  dirait-on,  sion  voyait  repr6senterk  Londres 
les  chefs-d'oeuvre  de  Shalfspeare,  et  a  Madrid  ceux  de  Lope 
de  Vega,  tels  que  le  public  leS  tol^re?  En  Espagne  en  particu- 
lier,  ce  ne  sont  plus  des  arrangements,  mais  de  completes  tra- 
ductions ou  souvent  du  texte  original  a  disparu  jusqu'au 
rhythme. 

Mais  pendant  que  Rousseau  travaillait,  comme  nous  Tavons 
dit ,  a  remettre  sur  pied  cet  engin  vermoulu  de  guerre,  emprunte 
au  vieux  Tristan,  Voltaire  remaniait  sa  Mariamne  et  tentait  de 
nouveau  I'^preuve  de  la  scfene,  en  cette  mdme  annee  1725. 
Rousseau  ecrivit  au  sujet  de  la  nouvelle\ffartamn«  une  lettre 
oil  elle  est  jugte  avec  la  derni^re  injustice.  A  dater  de  ce  mo- 
ment, il  ne  faut  attendre  de  moderation  ni  d'un  c6t6  ni  de 
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Fautre.  Le  1*'  septembre  1726,  oouvelle  lettre  de  Rousseau, 
adressee  comme  la  pr6cMente  k  un  personnage  anonyme,  et 
oil  Voltaire  est  trait6  de  petit  auteur  dont  la  vogue  ne  pcut  6tre 
que  passag^re. 

Trois  ans  apr^s,  en  apprenant  que  Voltaire  se  propose 
d^toire  Thistoire,  il  s'terie  {k  Boutet  le  20  d^cembre  1729)  : 
CI  On  me  mande  que  M***,  va  se  rejeter  dans  I'histoire. 

NU  intentatum  nostri  Uqaere  poet», 

Nee  minimum  meruere  decus ,  vestigia  Gneca 

AuBi  deserere...  » 

et  on  a  vu  plus  haut  le  peu  d'estime  qu*il  fait  d*avance  de  la 
Vie  de  Charles  XIL 

Mais  de  son  cdt^  Voltaire  ne  s'endort  pas,  et  lorsqu*en  1733 
il  6crii\eTemple dugout,  peu  s'enfaut  d'abordqu'iln*en  ferme 
la  porte  au  lyrique,  il  a  grand*peine  k  la  lui  entr*ouvrir.  C'est 
\k  que  se  produisent  ces  vers  malins,  si  souvent  r^p6t^  qu'ils 
en  sont  devenus  proverbes;  mais  avec  son  goiit  si  juste,  Vol- 
taire comprenait  que  Tauteur  de  tant  de  belles  odes  ne  pouvait 
a  perp^tuit6  ^tre  bannidu  Temple  dugout,  comme  du  royaume, 
et  k  chaque  r^impression'  de  son  petit  ouvrage ,  il  remaniait  la 
vinilente  tirade  qui  aboutit  k  ces  vers  trop  charmants;  et  fina- 
lement  dans  F^dition  de  1735,  la  moquerie  est  plus  courte  et 
moins  am^re.  La  premiere  avait  paru  en  1733;  Voltaire  Ten- 
voya  k  Brossette  qui  prit  noblement  fait  et  cause  pour  son  ami, 
feignit  de  croire  que  Voltaire  ^tait  aux  regrets  de  cette  nouvelle 
attaque,  et  offrit  ses  services  pour  amener  un  rapprochement. 

Achevons,  puisque  nous  Tavons  commenc^e,  I'histoire  de 
cette  triste  querelle. 

En  1739,  Louis  Racine  exhortait  son  ami  k  se  r6concilier 
avec  Voltaire.  Rousseau  lui  r^pond  :  u  Je  crois  que  le  mieux 
pour  Tun  et  pour  Tautre  est  de  rester  comme  nous  sommes.  Je 
sais  ce  qu'il  m*en  a  coutd,  pour  m'6tre  autrefois  reconcilie 
avec  Lamotte. » 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c*est  que  Voltaire  continua  k  £crire 


XLViii  JEAN-BAPTISTE   ROUSSEAU, 
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en  vers  et  en  prose  contre  lui,  et  essaya  m^me  de  ie  commettre 
avec  un  fripon  et  de  le  m^ler  a  une  afTaire  scandaieuse  qui  oc- 
cupa  Bruxelles  pendant  quelques  jours.  Mais  en  fait  de  desin- 
teressement ,  la  reputation  de  Jean-Baptiste  n'etait  plu^  a 
faire. 

II  nous  faut  reprendre  le  r^cit  de  sa  vie  au  moment  ou  il 
attendait  encore,  k  Bruxelles ,  Temploi  que  lui  faisait  toujours 
esp^rer  le  prince  Eugfene. 

G'etait,  nous  Tavons  dit ,  un  emploi  de  finances  auquel  ^tait 
attach^  un  traitement  d'environ  7,000  livres  qui,  avec  les  500 
quMl  attendait  de  son  Edition  de  Londres,  lui  assurait  un  revenu 
suffisant,  disait-il;  u  pour  une  ambition  aussi  born^e  que  l£^ 
sienne.  »  Mais  c*etait  k  Vienne  que  TafTaire  devait  se  r^soudre 
en  dernier  ressort.  Elle  avait  ^t^  d^ja  decid^e  a  Bruxelles,  ou 
le  conseil  des  finances  s'^tait  tout  d*une  voix  prononc^  pour 
Rousseau.  Le  conseil  d*£tat  ne  lui  avait  pas  ^te  moins  favorable^ 
Mais  quoique  ces  deux  d^isions  eussent  ete  prises  k  Bruxelles 
d^s  le  mois  de  Janvier  \12!\ ,  k  Vienne,  au  mois  de  novembre 
1725,  rien  n'^tait  termini  encore.  Rousseau  y  avait  fait  un 
voyage  au  mois  de  mai,  sans  rien  finir;  mais  le  soin  de  ses 
int^r^ts  n'^tait  pas  la  principale  cause  qui  Ty  avait  attire. 
II  ne  s'agissait  de  rien  moins  pour  lui  que  d*amener  une  recon- 
ciliation entre  le  prince  Eugene  et  le  cojnte  de  Bonneval;  entre 
un  ami  et  un  protecteur  la  position  etait  des  plus  d^licates. 

Le  comte  de  Bonneval,  en  quittant  la  France,  n' avait  pas 
perdu  cette  fierte  d'humeur  qui  Tavait  oblige  k  quitter  le  ser- 
vice du  roi ,  et  qui ,  apr^s  avoir  fait  de  lui  un  general  de  TEm- 
pire  sous  le  prince  Eugene,  autre  transfuge  de  la  patrie  com- 
mune, devait  en  faire,  sur  la  fin  de  ses  jours,  un  pacha  chez 
les  Turcs.  A  Bruxelles,  il  prit  querelle  avec  un  autre  dignitaire 
de  TEmpire.  L' afTaire  fut  port^e  k  Vienne,  et  Bonneval  se  flatta 
d*y  etre  soutenu  parson  general.  Gelui-ci  s'y  refusa,  et  entre 
le  prince  Eugene  et  le  comte  de  Bonneval  la  querelle  ne  tarda 
pas  k  devenir  personnelle.  Rousseau  qui ,  k  Bruxelles ,  avait 
pris  chaudement  parti  pour  Bonneval ,  au  risque  de  perdre  une 
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illustre  araiti^,  ne  pouvait  Tabandonner  k  Vienne,  et  pendant 
six  mois  il  n'eut  d'autre  souci.  «  L'afTaire  malheureuse  d'un 
ami,  &rit-il  k  Boutet,  le  1*'  avril  1725,  plus  illustre  par  son 
m^rite  que  par  sa  naissaiice  et  ses  dignites ,  ne  m'a  pas  per- 
mis  de  m'occuper  d'autres  soins  que  de  ceux  de  le  servir,  et 
le  p^ril  presque  inevitable  qu'il  y  avoit  a  soutenir  ses  int6- 
r^ts  demandoit  toute  I'attention  dont  je  pouvois  6tre  capable, 
pour  accorder  ma  surety  avec  les  devoirs  de  Tamitie.  J*ai  eu  le 
bonheur  d*en  ^tre  venu  a  bout.  »  Mais  si  cette  noble  attitude, 
si  ces  g^n^reuses  d-marches,  si  cette  lutte  de  quatre  mois  ou 
il  eut  a  d^ployer  tout  ce  qu'il  pouvait  avoir  appris  de  diploma- 
tie  dans  le  cabinet  du  comte  du  Luc,  firent  grand  honneur  k 
Rousseau  dans  le  public  et  aupr^s  des  honndtes  gens,  cette 
gloire  avan<^  peu  ses  affaires.  Le  prince  Eugene  resta  pour  lui 
le  m^me  en  apparence;  mais  Rousseau  ne  s'y  trompa  point : 
«  A  regard  de  ma  situation  avec  Nf .  le  prince  Eugene ,  ^crit-il 
encore  a  Boutet ,  le  20  octobre  1725 ,  de  BruxQlles  ou  il  ^tait  re- 
venu,  je  vais  vous  la  dire  naturellement.  Je  suis  parti  de  Vienne 
aussi  bien  avec  lui  que  jamais;  depuis  que  je  suis  ici,  je  lui 
ai  4crit,  et  il  m'a  fait  rdponse  a  I'ordinaire;  mais  je  ne  me 
flatte  point  que ,  quelque  discrete  qu'ait  ^t6  ma  conduite  dans 
rafiaire  de  M.  le  comte  de  Bonneval,  mon  amitid  pour  Tun 
n'ait  pas  fait  quelque  br^che  k  Tautre.  II  faudroit  ne  pas  con^ 
noltre  les  bommes  pour  en  juger  autrement.  » 

Les  relations  dtaient  done  rest^es  k  peu  prte  les  m^mes 
entre  le  poete  et  le  grand  capitaine,  mais  on  ne  parla  plus  de 
Femploi.  Je  me  trompe,  il  en  fut  reparld,  de  celui-lk  ou  d*un 
autre ,  et  c'est  Rousseau  qui  cette  fois  aurait  refuse.  «  On  m'a 
offert,  ^rivait-il  k  Brossette,  le  3  f6vrief  1728,  une  place  trte- 
honorable  k  la  cour.  J'en  avois  les  patentes  munies  de  Tappro- 
bation  de  tons  les  conseils.  Je  me  suis  excuse  de  Taccepter,  parce 
qu'apr^  avoir  fait  mon  compte ,  j'ai  trouvd  qu'outre  Tengage- 
ment  de  ma  liberty,  elle  m'obligeroit  k  une  augmentation  de 
d^pense  qui  iroit  au  delk  du  revenu  qui  y  6toit  attach^.  Ainsi 
je  suis  devenu  homme  priv6,  parfaitement  libre,  ayant  de 
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quoi  vivre  comme  j'ai  toujours  v6cu ,  sans  autre  mdtre  que 
Dieu  et  les  lois.  » 

Sur  quoi  comptait  Rousseau  pour  mettre  k  si  haut  prix  son 
ind^pendance?  il  avait  environ  3,000  francs  de  revenus,  y 
compris  les  produits  de  Tcdition  de  Londres. 

L'efTet  des  promesses  du  prince  Eugene  tirant  en  longueur, 
Rousseau  s'^tait  repris  de  plus  belle  k  cette  rdimpression  de 
ses  oeuvres.  II  y  fallait  son  intervention  personnelle.  Mais  quand 
un  Parisien  a  pu  quitter  Paris ,  il  irait  volontiers  au  bout  du 
monde.  Jean-Baptiste  n'h^sita  done  pas  k  passer  le  dt^troit  : 
c*dtait  au  commencement  de  1723.  II  y  fut  sans  doute  pr^^dd 
de  bonnes  recommandations ,  car  sa  renomm^e  de  poete  ne  suf« 
firait  pas  k  expliquer  comme  il  y  fut  accueilli.  II  dcrit  k  Boutet , 
le  20  f^vrier  1723  :  «  Je  suis  si  accabld  de  devoirs,  d'affaires, 
d'amusements  incroyables,  que  je  n*ai  le  loisir  d'^crire  a 
personne,  et  j'ai  pri6  tous  mes  amis  de  m'excuser  jusqu'au 
mois  de  mai  que  je  compte  ^tve  de  retour  k  Bruxelles. »  Et 
plus  loin  :  «  Le  roi ,  les  princes  et  les  princesses  m'ont  honors 
d'un  accueil  plus  favorable  que  je  n^aurois  pu  Tattendre,  et  je 
passe  ma  vie  a  Londres  comme  a  Vienne  avec  les  principaux  sei- 
gneurs de  la  cour.  »  Mais  au  milieu  de  ces  plaisirs  il  ne  perdait 
pas  de  vue  Tobjet  de  son  voyage.  II  faisait  ex6cuter  en  trois 
volumes  in-(i°  cette  Edition  qui ,  tirte  seulement  k  cinq  cents 
exemplaires  (enlev^e,  dit-il ,  avant  que  I'impression  ait  6i6  ache- 
v^),  allait  6tre  pour  lui  la  base  d*une  petite  fortune.  Plus  tard 
on  y  joignit  un  supplement  imprimd  sans  la  participation  de 
Tauteur.  «  Une  personne  d*un  rang  auquel  on  nepeut  rien  refu- 
ser, ^rivait-il  k  ce  sujet ,  exigea  de  moi ,  k  Londres ,  cette  con- 
fession de  mes  folies  pass^es  sur  un  manuscrit  qu'elle  me  pr^- 
senta.  Tout  s'est  trouv^  imprim^  aprfes  mon  ddpart.  »  Rousseau 
du  moins  ne  permit  pas  que  ce  supplement  fQt  donnd  dans  le 
m^me  format  que  r^dition,  comme  pour  maintenir,  autant 
qu'il  le  pouvait  encore ,  le  d^saveu  et  la  disapprobation  de 
cette  partie  regrettable  de  ses  oeuvres. 

N'ayantplus  rien  k.faire  a  Londres,  et  s'apercevant  que. 
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malgre  tous  les  honneurs  qui  lui  ^taient  rendus,  quelquefois 
m^me  a  cause  de  ces  m^mes  honneurs ,  un  s^jour  de  pr6s 
de  six  mois  en  Angleterre  avait  ^puis^  sa  bourse,  il  se  h^ta  de 
revenir  a  Bruxelles.  A  son  retour,  il  plaga  le  produit  de  son 
Edition  sur  la  compagnie  d'Ostende ,  qui  avait  alors  toutes  les 
apparences  d'un  ^tablissement  solide.  11  se  flaltait  que,  m^me 
en  renon<^ant ,  s'il  le  fallait  un  jour,  k  cet  accroissement  de 
revenus,  son  avenir  ^tait  assure,  u  Je  m'aperqois  tous  les  jours, 
ecrivait-il  a  Boutet  le  12  mai  1728,  que  le  farnieiite  est  un  ^lec- 
tuaire  souverain  pour  la  sant^  des  gens  de  mon  (kge,  et  que  le 
meilleur  axiome  est  celui  de  notre  ami  maltre  FranQois  :  Dos  au 
feu,  ventre  a  table  et  icuelle  profonde.  »  L'ami  de  Chaulieu  et 
du  grand  prieur  de  Vend6me  se  retrouve  toujours  par  quelque 
endroit. 

Au  mois  de  septemore  1730,  il  n' avait  d^jkplus  sa  confiance 
premiere  sur  la  solidity  de  sa  petite  foctune.  La  compagnie 
d'Ostende  ^tait  serieusement  menace,  et  par  cette  seule  me- 
nace ,  Rousseau  allait  se  trouver  r^duit  de  ce  cdt^  k  un  revenu 
prdcaire  de  1,500  florins.  Boutet  ne  lui  manqua  pas. plus  dans 
cette  occasion  que  dans  les  autres,  mais  Jean-Baptiste  se  crut 
encore  assez  riche  pour  refuser  noblement  des  ofTres  faites  avec 
d^licatesse.  Bient6t  pourtantil  se  vit  r^duit  h  vivre  presque  uni- 
quement  de  la  lib^ralit^  de  ses  amis,  ce  qui  ne  Temp^ha  pas 
de  renvoyer  sans  hesiter  a  M.  le  due  d'Aremberg  la  pension 
qu'il  en  recevait,  le  jour  ou  ce  grand  seigneur  parut  ne  vouloir 
plus  6tre  compt^  parmi  ses  a^mis.  «  Je  n'^tois  flattd  de  la  rece- 
voir  qu'a  titre  d'ami,  ^rivait  alors  Rousseau;  puisque  j'ai  eu 
le  malheur  de  perdre  son  amiti^ ,  je  ne  dois  plus  avoir  de  part 
h  ses  bienfaits.  » 

II  entrait  ainsi  par  la  ruine  dans  les  dix  demi^res  ann^s 
de  sa  vie.  Quels  furent,  pendant  ces  anndes  attristdes,  les 
ouvrages  dont  il  occupa  ses  loisirs? 

Le  mirage  du  thtitre  Tattirait  toujours;  mais  tout  besoi- 
gneux  qu'il  fQt,  ce  quMl  y  cherchait,  cMtait  moins  le  profit  que 
I'honneur,  et  les  obstacles  que  son  absence  apportait^  la  repr^- 
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sentation  de  ses  A'ieux  chimeriques  paraissant  avoir  disparu 
devant  les  ofTres  obligeantes  de  I'acteur  Quinaut,  au  mois  de 
mai  1732,  le  manuscrit  fut  envoy^  k  Vabh6  d'Olivet. 

Avant  sonexil,  Jean-Baptiste  Rousseau  avail  eu  peu  de  rela- 
tions avec  le  savant  abb6,  lorsqu'au  mois  d'octobre  1730, 
dprouvant  le  besoin  de  se  distraire  de  ses  Etudes  et  de  prendre 
I'air  en  Europe,  celui-ci  fit  un  voyage  de  cinquante  jours  qu'il 
raconte  tr^s-agr^ablement,  comme  la  plupart  de  ceux  qui ,  peu 
accoutum^s  k  voyager,  ^prouvent,  quand  par  hasard  cela  leur 
arrive,  une  vivacity  d'impressions  qui  ais^ment  se  commu- 
nique k  leur  r^cit :  «  Jusqu'alors,  dit  Tabbe  d'Olivet,  dans  une 
lettre  heureusement  conservee,  mes  relations  avec  M.  Rousseau 
n'avoient  rien  eu  de  particulier.  Avant  sa  sortie  du  royaume, 
nous  ne  nous  6tions  vus  que  rarement  et  chez  des  amis  com- 
muns.  II  est  vrai  que  nous  avions  toujours  continue  k  nous  toire 
de  loin  kloin,  mais  lettres  de  pur  compliment  ou  de  litt^ra- 
ture.  Ainsi  son  kme  ne  pouvant  m'^tre  connue ,  j'avois  resolu 
d'aller  bride  en  main  avec  lui,  quand  je  serois  k  Bruxelles.  » 

Ainsi  voilk  Tabb^  d*01ivet  qui  arrive,  lui  aussi,  avec  cette 
d^flance  dont  nous  verrons  plus  tard  Louis  Racine  ne  pouvoir 
lui-mdme  9e  d^fendre.  Quant  k  Tinsignifiance  auterieure  de 
leurs  relations  et  au  caract^re  uniquement  littdraire  qu^aurait 
eu  leur  correspondance ,  Tabb^  d'Olivet  n'est  pas  tout  k  fait 
dans  le  vrai.  Nous  avons  cette  correspondance  qui  ne  tient  pas 
moins  de  cent  pages.  Douze  lettres  sont  ante^rieures  au  voyage 
de  I'abb^,  et  parmi  elles  plusieurs  sont  sur  le  ton  d'une  certaine 
intimity,  k  telles  enseignes  que  lorsque  Rousseau  fait  k  Vol- 
taire la  malice  d'exhumer  la  Mariamne  de  Tristan,  c* est  d' Olivet 
qui ,  un  des  premiers,  le  premier  peut-^tre ,  en  reqoit  la  confi- 
dence. Rousseau  lui  envoie  son  travail ,  et  le  charge  de  faire 
imprimer  ce  qu'il  appelle  notre  Mariamne,  et  le  remercie  d'y 
donner  ses  soins. 

Service  pour  service.  Plus  tard,  en  172^,  lorsque  Tabbe 
d'Olivet  aura  traduit  le  Traiti  de  l*amitii  et  des  devoirs,  et  de 
moiti^  avec  le  pr&ident  Bouhier,  les  Tusculanes  de  Gic^ron, 
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c*est  k  Rousseau  qu'il  demaDdera  de  corriger  et  iiiSme  de 
refaire  la  traduction  des  vers  cites  dans  ces  ouvrages ,  travail 
dont  le  poete,  pour  le  remarquer  en  passant,  s'acquitte  parfois 
avec  un  rare  bonheur.  Ce  fut  Tannfe  suivante  que  Tabb^  d'Oli- 
vet,  se  rendant  en  Hollande,  s'arr^ta  k  Bruxelles.  Reprenons 
son  recit : 

«  A  une  lieue  de  la  ville,  la  voiture  publique,  oil  je  tenois 
gravement  moo  coin ,  fut  abord(^  par  un  carrosse  bourgeois  ou 
^toit  un  homnie  seul  qui  me  demanda.  AUvSsit6t  de  part  et 
d'autre  nous  descendimes;  et  il  m'embrassa,  mais  avec  une 
ardeur  que  je  rendois  mal ,  ne  sachant  qui  c'6toit.  «  Vous  ne  me 
«  remettez  pas,  me  dit-il,  le  pauvre  Rousseau  I  »  A  ces  mots, 
jugez  s'il  fut  embrass^  k  son  tour.  Une  prairie  bordoit  le  che- 
min ;  nous  y  passdmcs,  et  \k ,  pendant  une  dcmi-heure  de  pro- 
menade, nous  donn^mes  Tessor  k  nos  sentiments  reciproques. 
Apr^s  quoi  nous  nous  rendlmes  chez  M.le  due  d'Aremberg  qu*il 
avoit  pr^venu  sur  mon  arriv^e.  Je  trouvai  chez  ce  seigneur,  dont 
le  grand  nom  et  le  m^rite  personnel  vous  sont  connus,  la  plus 
haute  noblesse  du  pays,  hommes  et  femmes.  J'y  soupai,  et  mes 
yeux ,  mes  oreilles  ne  tard^rent  pas  k  demSler  tout  ce  qui  se 
d^bite  ici  sur  le  comptede  M.  Rousseau... 

«  Je  fus  agr^ablement  surpris  d'y  voir  (a  Bruxelles)  les  plus 
honn^tes  gens  et  ceux  k  qui  le  bel  esprit  n'impose  point  em- 
presses a  lui  donner  des  marques  d'amitie.  Qu'on  ne  dise  pas 
que  c'est  qu'il  est  habile  k  se  masquer ;  car  la  conduite  dans 
Bruxelles  est  bientdt  perc^e  k  jour;  et  je  doute  que  la  noblesse 
de  Flandre ,  delicate  au  point  qu'elle  Test  sur  I'honneur,  goutSit 
longtemps  un  homme  equivoque.  Mais  ces  fameux  couplets? 
Vous  m'attendiez  1^.  » 

De  Bruxelles ,  Fabbe  d'Olivet  pousse  jusqu'en  Hollande.  A 
son  retour,  ilretrouve  Rousseau  qui,  Tenlevant  au  tourbillon  de 
la  capitale,  Temm^ne  pour  quatre  ou  cinq  jours  en  t^te-i-t^te, 
aux  enviroins  de  I^uvain,  dans  un  chateau  du  due  d'Arem- 
berg,  ou  11  lui  lit  trois  odes  sacr^  qu'il  venait  d'achever.  II 
faut  encore  entepdre  ici  Tabb^  d'Olivet;  il  temoigne  devant 
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rhistoire  :  «  Pendant  que  nous  avons  ^t^  k  la  campagne ,  aussi 
seuls  que  s*il  n'y  avoit  euque  lui  etmoi  sur  la  terre,nous  par- 
lant  du  matin  au  soir  et  faisant  passer  en  revue  toutes  ses 
anciennes  connoissances  de  Paris,  je  ne  lui  ai  pas  vu  la 
moindre  aigreur  centre  les  personnes  attaqu^es  dans  les  cou- 
plets, except^  M.  Saurin  et  un  autre  qu'il  est  inutile  de  nom- 
mer.  Bien  que  je  ne  soispas  des  plus  fins,  j'aurois  devoile  par 
quelque  petit  coin ,  surtout  k  la  longue ,  une  3ime  fausse.  Mais 
non,  il  a  toujours  cette  sorte  d'ing^nuitd  qui  n'est  point  rare 
dans  les  Parisiens,et  il  a  ent^  Ik-dessus  une  franchise  tudesque, 
bien  ^loign^  du  caract^re  qu'on  lui  attribue.  En  un  mot,  sa 
conversation  m'a  beaucoup  instruit ,  car  il  sait  beaucoup,  et 
je  Pai  trouv6,  au  fond,  le  meilleur  homme  du  monde,  pourvu 
qu'on  ne  reveille  point  I'id^  de  son  exil. »  Malgr6  cette  reserve, 
et  justement  k  cause  de  cette  reserve ,  le  tdmoignage  de  d'Oli- 
vet  est  ici  d^cisif. 

Mais  ce  n*6tait  pas  seulement  un  auditeur  attentif  et  com- 
plaisant que  le  po6te  avait  voulu  se  raenager.  Voici  ce  qu'il 
attendait  encore  de  celui  que  la  Providence  semblait  lui  avoir 
envoys,  et  pourquoi  I'ayant  eramend  dans  ce  chateau  soli- 
taire, il  Py  tenait,  pour  ainsi  dire,  au  secret.  II  avait  com- 
mence par  lui  faire  lire  un  bref  expose  de  la  vie  de  Saurin  et  de 
sa  querelle  avec  lui ;  puis  il  avait  mis  sous  ses  yeux,  en  original 
ou  en  copie  certifide,  tons  les  papiers  qui  confirmaient  ses  dires. 

Ce  mSmoire  et  ces  pieces  justificatives,  il  voudrait  les  voir 
d^posds  entre  les  mains  du  ministre  qui  designerait  une  per- 
sonne  d'autorit^,  laquelle  appellerait  Saurin  k  Timproviste,  le 
forcerait  de  lire  tous  les  documents  rassemblds  et  lui  deman- 
derait,  en  Change  de  sa  grSce  et  du  silence  du  gouvernement, 
Paveu  du  fait,  des  circonstances  et  des  complices  de  TafTaire 
des  chansons,  k  faute  de  quoi,  dans  le  moment,  et  avant  que 
de  sorlir  de  la  «  chambre ,.  il  seroit  chasse  et  dilTam6  comme 
voleur  convaincu.  »  Get  aveu  suffisait  k  Rousseau  qui  «  sera 
content,  pourvu  que  le  gouvernement  soil  convaincu  de  son 
innocence  et  de  Finjustice  qui  lui  a  ^te  faite.  n 
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cc  Au  cas  que  ma  proposition  soit  goCit^e ,  ajoute  Rousseau , 
parlant  cetle  fois  h  la  premiere  personne ,  je  me  rendrai  k  Lille 
avant  Texecution,  souspr^lexte  d'y  voir  quelques  amis.  Le  com- 
mandant aura  un  ordre  secret  de  me  consig;ner  aux  portes ;  et 
si  r^v^nement  fait  juger  que  j'ai  eu  dessein  de  compromettre 
le  ministre,  on  saura  oil  me  prendre  pour  me  punir,  comme 
le  plus  indigneet  le  plus  scdl^rat  de  tous  les  fourbes.  » 

Uabb^  d'Olivet  accepta  la  mission  de  faire  parvenir  cette 
proposition,  mais  il  en  attendait  peu  de  succ5s;  il  reculait, 
dans  son  for  int^rieur,  comme  nous  Tavons  fait  nous-m^mc, 
devant  ces  deux  formidables  syllogismes  de  la  haine :  Saurin 
est  un  fourbe ,  done  il  a  fait  les  couplets.  Saurin  les  a  envoy^s 
au  caf^  Laurent,  done  il  en  est  I'auteur.  Disons  tout  de  suite, 
pour  n'y  plus  revenir,  que  Tabb^  d'Olivet  fit  de  son  mieux 
pour  servir  son  ami ,  mais  sans  rien  obtenir,  et  Saurin  mou- 
rut  en  emportant  son  secret  dans  la  tombe. 

C'etait  un  peu  plus  d*un  an  apres  cette  entrevue,  au  mois 
de  fdvrier  1732,  que  Jean-Baptiste  envoyait  k  Tabb^  d'Olivet 
le  manuscrit  des  A'ieux  chimeriques ,  r^clamant  d*abord  ses  avis 
et  en  second  lieu  ses  bons  offices.  D'Olivet,  en  homme  de 
gout  et  en  ami  courageux  qui  a  fait  ses  preuves  et  donn^  des 
gages,  repondit  par  une  critique  assez  s6v§re  de  la  pifece. 
Rousseau  le  remercia,  lui  redemanda  son  manuscrit  et  ne 
parut  pas  lui  avoir  gard^  rancune;  car  juste  dix  ans  apr^s,  en 
fdvrier  1736,  il  lui  envoyait  YHypocondre,  tir^  d'un  original 
anglais,  que  Quinault  s'dtait  ^galement  ofTert  a  mettre  sur  la 
sc^ne.  On  ne  sait  ce  qui  cette  fois  encore  fit  manquer  la  repre- 
sentation. 

Le  theatre  heureusement  n'absorbait  pas  tous  les  loisirs  de 
notre  poete ;  car  de  cette  dernifere  ^poque  de  sa  vie  datent 
encore  quelques  odes  qui,  sans  compter  parmi  les  meilleures 
du  recueil ,  ont  une  certaine  valeur. 

A  plusieurs  reprises,  il  eut  le  dessein  d'ecrire  des  m^moires 
de  sa  vie,  mais  il  y  renonija,  peut-6tre  par  la  difficult^  qu'il 
ne  pouvait  manquer  d'y  trouver,  peut-^tre  simplement  par 
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paresse.  Rousseau  croyait  mfime,  et  on  verra  que  dans  cette 
^ition  nous  Tavons  pris  au  mot ,  que  c'^tait  faire  un  m^hant 
tour  k  un  auteur  que  de  publier  tout  ce  qu*il  avait  ^crit.  « Je 
souffre,  6crivaitil  k  Boutet,  le  5  avril  1726,  k  propos  d'une 
^ition  des  ceuvres  posthumes  de  La  Fontaine ,  toutes  les  fois 
que  je  vols  dans  le^ouvragcs  d'un  grand  homme  quelque  chose 
qui  n'est  pas  digne  de  lui.  G'est  trahir  les  auteurs  et  le  public 
que  de  publier  indistinctement  tout  ce  qu'ils  ont  fait.  » 

Du  reste ,  il  ne  devait  pas  6tre  en  peine  du  sort  de  ses 
ouvrages  :  car  il  posait  devant  Brossette,  et  il  n'eOt  pas  fallu 
sans  doute  pousser  beaucoup  cct  honn^te  commentateur  de 
Boileau  et  de  R^gnier  pour  qu'il  comment^t  aussi  Jean-Baptiste. 
11  va  m^me  au-devant,  en  dcrivant  k  Rousseau  (25  decembre 
1736)  qu'il  a  soigneusement  recopie  ses  lettres  avec  les  siennes 
en  regard,  et  en  ajoutant  que  ses  ^pitres,  qu'il  admire  beau- 
coup,  gagneraient  fort^^tredditdes  avec  des  notes  qui^clairci- 
raient  ce  qu'il  y  a  laiss6  d*obscur.  Rousseau  se  r^crie ,  mais  il 
est  charm^.  Cette  correspondance  a  son  c6te  int^ressant,  cha- 
cun  des  interlocuteurs  s'attachant  k  tirer  de  Tautre  les  souve- 
nirs qu'il  a  notdp.  Cest  Ik  surtout  que  Ton  saisit  les  id^s  et 
les  opinions  litteraires  de  Rousseau.  Ce  commerce  6pistolaire 
avait  commence  de  bonne  heure,  des  Tannic  1715,  et  Boileau 
en  fut  le  trait  d*union.  Quand  on  vort  Jean-Baptiste  se  donner 
pour  le  disciple  de  Despreaux,  se  vanter  des  conseils  qu'il  en 
a  re<^us;  quand  on  Tentend  dire,  comme  dans  cette  lettre  du 
9  juillet  1711  k  M.  du  Lignon  :  <(  Quant  a  la  pi^ce  de  M.  Des- 
preaux {Viquivoque,  je  crois),  je  la  connoissois  deja  par  cinq 
ou  six  lectures  qufe  ce  grand  homme,  qui  6toit  fort  de  mes 
amis,  m'en  avoit  faites  avant  sa  mort;  »  quand  on  Tentend  se 
rendre  un  tel  t^moignage,  on  est  bien  aise  de  lire  dans  une 
lettre  de  Brossette  du  24  avril  1715  :  «  C'est  dans  la  conver- 
sation de  ce  grand  homme  et  par  la  pr^f^rence  qu'il  donnoit 
a  vos  talents  que  j'ai  commence  k  vous  connoltre.  » 

A  Soleurc,  Rousseau  se  tenait  un  peu  a  Tecart  des  affaires 
du  Parnasse.  11  nMtait  pas  fachd  ton tefoisd* avoir,  k  I'occasion, 
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les  nouvelles  de  ce  qu*on  appelait  alors  la  republique  des 
lettres.  Et  quelle  plus  grosse  nouvelle  que  la  querelle  renais- 
sante  sur  ]es  anciens  et  les  modernes?  II  ^tait  naturellement 
du  parti  des  anciens;  il  y  fill  entrd  en  haine  de  Lamotte  et 
lors  nfi^me  que  sa  premiere  Education ,  ses  anciennes  relations 
avec  Boileau,  son  temperament,  on  n*ose  aller  jusqu'k  dire  un 
sentiment  d^licat  de  Tart,  n'eussent  pas  fait  d'avance  de  lui  un 
partisan  de  Tantiquitd ;  on  dirait  volontiers  son  ^ge ,  oubliant 
qu' alors  il  ^tait  jeune  encore,  car  dans  cette  seconde  phase  de 
la  lutte,  n'^tait-ce  pas  toujours  cette  ^temelle  querelle  de  la 
vieillesse  et  de  la  jeuncsse  qui  s'agitait  entre  les  deux  camps? 
tt  M.  de  La  Monnoye  me  mande,  6crivait  Brossette,  le  2i  avril 
1715,  que  toute  la  jeunesse  est  d&lar^e  contre  le  divin  poete. » 
Rousseau,  on  I'a  vu,  ne  prit  part  k  la  guerre  que  par  sa  belle 
ode  a  Malherbe;  il  est  piquant  que  le  seul  monument  po^ 
tique  qui  ait  m6nt&  de  rester  de  cet  Episode  de  notre  histoire 
litt^raire  soit  une  ode  de  Rousseau. 

Les  diverses  piSrip^ties  de  la  lutte  ramen^rent  souvent  entre 
les  deux  correspondants  le  nom  et  le  souvenir  de  Boileau.  G'est 
la  que  se  trouve  le  mot  si  dur  sur  Rhadamiste;  et  si  Boileau 
n'ecouta  en  effet  que  le  premier  acte  du  chef-d'oeuvre  de  Cre- 
billon,  il  doit  lui  Stre  pardonn^.  Mais  comment  le  satirique 
qui  avait  un  sentiment  si  ^uste  du  naturcl  et  du  vrai  comique 
se  montrait-il  k  ce  point  insensible  au  m^rite  du  Diable  boiteux? 
«  Je  me  souviens,  ecrit  un  jour  Rousseau  a  Brossette,  le  29 
mars  1716,  que  Tayant  un  jour  attrap^  (le  Diable  boiteux) 
entre  les  mains  de  son  laquais  Atis  (notez  en  passant  ce  nom 
du  laquais  de  Boileau),  il  le  mena<^a  en  ma  presence  dele 
chasser  si  ce  livTe  couchoit  dans  sa  maison.  »  Rousseau  lui- 
m^me  ne  manque  jamais  de  citer  le  Diable  boiteux,  quand  il  a  & 
parler  d'un  mauvais  livre  en  general.  II  le  fait  dans  cette  lettre 
mdme  que  nous  venons  de  citer,  qiiand  d^jk  avait /paru  la  pre- 
miere partie  de  &il'Blas,  Mais  Tur caret  aussi  avadt  paru  d^s 
1707,  et  le  succfes  qui  I'accueillit  avait  pu  ^veiller  le  d^pit 
jaloux  de  I'auteur  d^daign^  du  Flatteur  et  du  Capricieux,  Chez 
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pas  r^pondre  avec  une  politesse  empress^e  k  quelqu'un  qui 
proclamait  Jean  Racine  le  plus  grand  horn  me  qu'ait  eu  la 
France,  et  qui  se  trouvant  a  Londres  a  Tepoque  oii  Ton  y  im- 
primait  une  edition  du  tragique,  avail  et^  sur  le  point  d'y  faire 
comprendre  le  poeme  de  la  Grace?  Ce  ne  futcependant  que  huit 
ans  apr^s  la  mort  de  Rousseau  que  Louis  Racine,  charge  par  les 
h^ritiers  de  Brossette  d* examiner  le  recueil  de  sa  correspon- 
dance  avec  le  poete,  trouva  dans  cette  correspondance  «  une 
candeur  et  une  franchise  qui,  dit-il  (!•' f^vrier  17ii9),  ra'ont 
fait  connoltre  le  coeur  d'uy  homme  dont  j'avois  toujours  admir^ 
Tesprit  et  ont  dissipe  entierement  mes  anciens  pr^juges.  » 

Mais  avant  m^me  cette  revelation  posthume,  Louis  Racine 
etait  dispose  a  recevoir  des  impressions  meilleures.  II  lui  en 
coutait  d'en  garder  de  defavorables  contre  un  homme  qui  avait 
eu  Boileau  pour  parrain ;  qui  avait  appris  a  lire  dans  les  oeuvres 
de  son  p6re ,  et  ecrivait  lui-mfime  de  si  beaux  vers  Chretiens, 
lesquels  sont  comme  le  lien  un  peu  l^che  qui  rattache  aux 
choeurs  d*Alhalie  le  poeme  de  la  Religion.  11  s'^tait  mis  en 
qu6te  aupr^s  de  ceux qui,  ayant  bien  connu  Rousseau,  pouvaient 
en  parler  avec  autoritd,  et  il  avait  ^t^  heureux  de  leur  entendre 
afiirmer  «  que  Rousseau  n'avoit  jamais  rougi  de  sa  naissance; 
qu'il  r^petoit  toujours  qu'il  ^toit  n6  comme  Horace,  et  qu'il 
n*a  jamais  cout6  de  larmes  k  son  p^re ,  que  des  larmes  de  joie. 
Que  Rousseau  ne  fut  jamais  Tauteur  d'une  pi^ce  de  vers  tr^s- 
impie  dont  on  doit  oublier  jusqu'au  titre,  et  qui  lui  fut  attri- 
bute, parce  qu'on  lui  attribuoit  alors  tous  les  vers  scandaleux 
et  qu'il  y  avoit  donne  lieu ,  ce  qu'il  a  toujours  avou6  en  rou- 
gissant.  » 

Voila  le  temoignage  de  Louis  Racine  et  on  pent  dire  du 
monde  honorable  et  ^clair6  oil  il  vivait;  mais  il  n*en  ^tait  pas 
encore  la,  quand  il  eut  avec  Rousseau  ces  premieres  relations 
par  lettres  dont  quelques  pages  int^ressantes  sont  venues  jus- 
qu'a  nous.  Ces  lettres  roulaient  habituellement  sur  le  poeme  de 
la  Religioyi,  que  Rousseau  presse  Racine  de  publier,  et  que  ce 
dernier  ne  devait  jamais  avoir  la  joie  de  voir  imprim^.  L'inno- 
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cent  Racine  avail  des  attaches  du  c6td  de  Port-Royal ,  et  des 
vers  s^rieuseinent  composes  par  lui  sur  des  mati^res  religieiises 
etaient  plus  sev^rement  examines  que  les  impidt^s  m6mes  de 
Voltaire. 

Un  peu  plus  qu'indulgent  envers  le  poeme  de  Louis  Racine, 
Jeau-Baptiste  Rousseau  n'est  que  juste  pour  Cresset  dont  il 
goutela  muse  ing^nieuse  et  piquante;  les  lettres  qu*il  ^crivit  k 
M.  de  Lasser^  et  au  pere  Brumoy  au  sujetde  la  Cliartreuseei  du 
Vertrvert,  qu'il  ne  craint  pas  d'appeler  des  phenom^nes  litt6- 
raires,  ont  et^  ajout6es  depuis  a  tout«s  les  Editions  de  Taimable 
poete.  Le  maltre  lui  reprochera  sans  doute  plus  tard  d'avoir 
trop  bien  suivi  lesconseils  qu'il  lui  fait  donner,  lorsque  Cres- 
set, changeant  de  h^ros,  oubliera  les  perroquets  pour  les  rois, 
et  ecrira  sa  froide  trag^die  d*Edouard  III. 

Tres-sensible  k  Tamitid  de  Senec6  et  a  son  talent  d^licat,  il 
parte  des  chansons  de  Vergier  en  homme  qui  a  ete  du  Temple, 
mais  qui  redoute  aujourd'hui  de  se  souvenir  de  ses  contes. 

fcrivain  de  demi-teinte  lui-m6me,  il  ne  hait  pas  La  Chaus- 
s^,  et  il  y  a  un  moment  ou  il  ne  voit  plus  que  I'auteur  de 
I'epltre  a  Clio  qui  fasse  des  vers  asa  fantaisie,  sans  trop  le  sur- 
faire  toutefois :  «  II  n'a  point  encore  frappe  a  la  porte  de  la  co- 
medie,  »  ^crivait-il  k  Desfontaines ,  le  k  aout  1737,  apr^s 
VEcole  des  amis, 

11  est  8^v6re  pour  Destouches,  un  peu  tifede  pour  le  p^re 
Ducerceau ,  malgr^  son  amiti6  pour  le  p6re  Tournemine ;  il  sent 
m^diocrement  le  m^rite  des  fables  de  Lamotte ,  la  douceur  assez 
racinienne  d'inez,  et  ne  veut  voir  dans  le  succ^  d*un  vieil 
ennemique  le  triomphe  d'un  ancien  ami,  de  Tacteur  Baron  qui, 
c(  commelecygneduM^andre,  chante  son  agonie  tr^s-mdlodieu- 
sement.  »  II  prenait  plus  en  patience  la  mort  de  Palaprat  que 
les  succhs  de  Lamotte.  a  J'ai  appris  la  mort  de  Palaprat,  ^ri- 
vait-il  le  20  Janvier  1721.  Je  I'ai  regrett^  comme  un  bel  esprit. 
J'aurois  fortsouhait^  le  pouvoir  regretter  comme  un  ami  solide. » 
Cette  courte  et  froide  oraison  fun^bre  nous  aide  a  reconnaltre 
Palaprat  dans  ce  passage  d'une  lettre  &rite  a  Boutet  trois  ans 
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auparavant ,  le  2k  aout  1718  :«  A  regard  de  P.,  aDieu  ne  plaise 
que  je  le  regarde  comme  mon  ennemi ;  mais  je  le  regarderai 
toujours  comme  un  homme  qui  veut  ^tre  Tami  du  genre  humain 
et  qui  fait  plus  de  cas  de  la  reputation  d*ami  fiddle  que  de  la 
fiddlite.  » 

Une  place  k  part,  dans  la  correspondance  de  Rousseau,  est 
duea  une  longue  lettre  adress^  a  Tacteur  Riccoboni  qui  lui  avait 
envoy^  ses  reflexions  historiques  et  critiques  ^ur  les  theatres 
de  TEuropeetses  pens^s  sur  la  declamation.  Cette  lettre  pleine 
de  sens  fait  regretter  que.Rousseau  n'ait  pu  prendre  sur  sa  pa- 
resse  d'dcrire  cette  dissertation  sur  Moliere.  La  rdponse  est  digne 
de  la  lettre  de  Rousseau.  L^lio  ne  se  m^prit  pas  sur  Tintention 
secrete  du  poete,  lorsqu'il  lui  demanda  la  permission  de  rendre 
sa  lettre  publique.  Ce  sont  de  ces  choses  qu'un  auteur  ecrit 
toujours  pour  6tre  imprim6es ,  et  qui  vont  au  public  par-dessus 
la  tete  du  correspondant.  Rousseau,  qui  n*avait  pas  eu  au 
theatre  un  seul  succhs  veritable,  n'etait  pas  f4ch^  sans  doute 
de  montrer  k  ses  critiques  qu'il  avait  beaucoup  r^fl^chi  sur  Tart 
dramatique.  Riccoboni  avait,  dans  son  ouvrage,  attaque  les 
Confidents.  Rousseau ,  sans  trop  prendre  leur  defense,  montre 
cependant  que  sur  la  sc^ne  grecque  ils  avaient  leur  raison 
d'etre, leur  c6te  vrai,  naturel,  intdressant;  le  toutserait  den'en 
pas  faire  abus.  Helevons  anssi  cette  fine  et  juste  remarque  sur 
Tunitd  de  lieu  :  u  II  en  nalt,  k  mon  avis,  deux  tr^grands 
inconvdnients  pour  la  tragedie  :  Tun  quMl  est  presque  impos- 
sible que  la  plupart  des  scenes  ne  soient  tiroes  aux  cheveux 
pour  les  amener  dans  une  seule  chambre ,  Tautre  que  cette 
seduction  fait  d*une  action  qui  doit  6tre  publique  une  action 
privde,  ou  tout  se  passe,  pour  ainsi  dire,  sous  la  cheminde,  ce 
qui  ote  a  la  tragedie  beaucoup  de  sa  majesty ;  ou  bien  que  si  la 
scene  dtoit  publique,  comme  chez  les  anciens,  les  acteurs  s*y 
introduiroient  plus  naturellement.  Mais  il  faudroit  pour  cela, 
ajoute-t-il ,  et  ce  mot  date  la  lettre ,  bannir  k  perpetuity  les 
speotateurs  du  th^tre.  » 

Cependant  Jean-Baptiste  Rousseau   sentait  peu  a  peu  la 
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vieillesse  venir  et  avec  elle  les  iQiirmitds.  En  1738,  il  avail 
soixaDte-neuf  ans.  Dans  les  derniers  jours  dc  Janvier,  il  ^prouva 
una  premiere  attaque.  Volci  comment  il  la  raconte  lui-m^me, 
dans  une  lettre  adressee  de  Bruxelles  a  Boutet  le  fils,  Ic  16 
fevrier  1738  :  «  II  y  a  aujourd'hui  trois  semaines  que,  me  trou- 
vant  a  table  chez  notre  gouverneur,  je  m'aperQus  tout  d'un 
coup  que  mon  corps  penchoit  consid^rablement  du  c6t^  gauche. 
Le  prince  de  Latour,  sur  qui  j*6tois  pr^  de  tomber,  fut  effrayd, 
et  m'obligea  de  prendre  un  carrosse  pour  aller  chez  moi ,  ou  je 
fus  d'abord  saign^.  Le  lendemain,  on  me  fit  prendre  Tdm^tique 
et  on  me  trouva  dans  un  ^tat  si  dangereuk,  qu'on  me  proposa 
les  sacrements,  que  j'eus  le  bonheur  de  recevoir.  »  Ajoutons  ce 
que  Rousseau  ne  croit  pas  devoir  dire  ici,  que,  dans  cette  occa- 
sion soleunelle ,  il  protesta  de  nouveau  de  son  innocence.  Trois 
semaines  plus  tard ,  il  allait  mieux ,  mais  la  paralysie  persistait 
et  il  fallait ,  c'est  lui  qui  le  dit ,  le  soigner  comme  un  enfant. 

Tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingue  a  Bruxelles  s'empressa 
autour  du  malade  et  se  succ^da  dans  sa  chambre.  II  avait  garde 
la  pleine  possession  de  son  intelligence,  et  rien  ne  le  prouve 
mieux  qu'une  ode  qu*il  adressa  alors  au  comte  de  Lannoy, 
le  gouverneur  de  la  province ,  chez  qui  la  paralysie  ^tait  venue 
le  surprendre  :  «  Elle  est  le  fruit ,  dit-il  en  parlant  de  cette  ode , 
dans  une  autre  lettre  k  Boutet,  dat^  du  13  juillct  1738,  d'une 
insomnie  opini^tre,  causae  par  un  mal  dont  je  n'ai  pu  dissiper 
Tennui  que  par  la  peinture  des  symptdmes  qui  Taccompa- 
gnoient.  »  11  y  a  dans  cette  ode  d'heureuses  strophes  et  des 
images  vigoureuses  qui  font  penser  au  premier  des  Vernet  se 
faisant  attacher  au  mdt  d*un  navire  pour  peindre  la  temp^te. 

Ce  fut,  on  a  lieu  de  le  croire,  pendant  cette  convalescence, 
entouree  de  tant  de  soins  et  d'empressements ,  que  le  peintre 
Aved  flt  le  portrait  de  Jean-Baptiste.  L'amiti^  Tavait,  des  pre- 
miers sans  doute ,  amen^  au  chevet  du  convalescent ,  et  le  trou- 
vant'si  cruellement  frapp^,  il  craignit  que  la  mort  ne  Tenlev^t 
avant  qu'il  n'eut  le  temps  de  conserver  de  lui  une  image  digne 
de  son  talent  et  de  la  renomm^e  de  I'un  et  de  Tautre. 
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Rousseau  ne  haissait  pas  de  voir  r^pandre  son  image.  D6s 
1716,  Brossette  lui  avail  demand^  son  portrait  et  Tavaitobtenu 
pour  un  ami,  M.  Mazard,  occupe  de  former  a  Lyon  une  galerie 
de  pcrsonnages  celebres. 

En  1728,  on  le  voit  remercier  chaleureusement  du  Tillet  de 
i' avoir  mis  sur  son  Parnasse,  et  discuter  la  ressemblance  de 
son  m^daillon.  II  a  beau  dire  que  son  meilleur  portrait  est  dans 
ses  vers,  il  n*en  a  pas  moins  ^crit  k  du  Tillet,  le  28  aout  1728  : 
((  Quant  k  la  ressemblance  dont  je  ne  suis  pas  en  etat  de  juger, 
plusieurs  personnes  de  gout  qui  me  sont  venues  voir  ce  matin 
m*ont  assure  qu'elle  *dtoit  infiniment  plus  juste  sur  votre  bronze 
que  sur  Toriginal,  dont  la  bouche  que  vous  avez  fort  judicieu- 
seraent  chang6e  (5toit  ridicule.  Le  dessinateur,  pour  son  excuse , 
disoit  que  son  dessein  ^toit  de  me  representer  en  homme  qui 
parle,  et  je  Tavois  laiss6  faire.  »  11  ajoute  un  peu  plus  bas  : 
((  On  a  seulement  trouv^  le  nez  si  peu  que  rien  trop  long ;  mais 
ce  peu  de  trop  est  presque  insensible.  » 

En  1737,  c'est  encore  du  Tillet  qui  lui  demande  son  por- 
trait. Rousseau  profite  du  passage  a  Bruxelles  d'un  peintre  en 
miniature  appel6  Odievre ,  pour  satisfaire  k  la  fois  du  Tillet  et 
Boutet  de  Monthery  qui  avait  bien  droit  aussi  k  cctte  marque 
de  souvenir. 

Mais  le  vrai  portrait  de  Rousseau,  c'est  Aved  qui  le  fera,  ou, 
pour  mieux  dire ,  qui  Ta  fait.  Ce  portrait  le  represente  entour6  de 
livres,  assis  devant  une  table,  tenant  un  manuscrit  dans  la 
main  gaucbe ,  et  dans  la  main  droite  une  plume.  G'est  bien  le 
poete  lyrique  de  cabinet.  La  physionomie  est  ouverte ,  le  regard 
assure,  la  I6vre  inferieure  un  peu  sensuelle  et  l^g^rement 
affaiss^e,  un  resle  de  la  paralysie.  u  Je  suis  de  ceux,  ^crivait-il 
a  Brossette,  quelque  vingl-cinq  ans  auparavant,  qui  attendent 
rinspiration  et  qui  ne  la  cherchent  pas.  »  Le  peintre  le  saisit 
sans  doute ,  un  jour  oil  il  venait  de  faire  quelque  aveu  de  ce 
genre.  Cependant,  fidfeleason  anciennepens6e,  le  poete  le  prie 
de  mettre  au  bas  de  Testampe  qui  devait  ^tre  faite  de  son 
tableau,  et  qui  fut  ex&utee  en  1740,  ce  vers  de  Martial  dont  la 
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demi^re  stance  de  Tode  k  la  PosUriU  n*est  que  la  p^riphrase : 

Certior  in  nostro  carmioe  vultus  erit.^ 

dependant  la  robuste  constitution  de  Jean-Baptiste  avait 
assez  rapidement  pris  le  dessus ,  et  six  semaines  apr^s  ce  s^v^re 
avertissement  de  la  vieillesse  et  de  la  mort,  le  poete  avait 
repris  ses  habitudes  mondaines  et  dinait  en  ville. 

Cette  premiere  et  redoutable  atteinte  dut  stimuler  chez 
lui  le  secret  d^sir  qu*il  nourrissait  depuis  quelque  temps  de 
revoir  la  France.  L'image  de  la  patrie  absente  ^tait  venue  le 
visiter  et  n'avait  plus  retrouv^  en  lui  cette  hautaine  indilT^ 
rence  qui  n'^tait  sans  doute,  au  d^but  de  Texil ,  qu'un  d^ui- 
sement  de  la  rancune  et  du  d'pit.  D6s  1736,  il  avait  eu  la 
pens^  de  solliciter  un  sauf-conduit  pour  se  rendre  k  Paris.  Le 
refroidissement  du  due  d'Aremberg  avait  achevd  de  lui  rendre 
p^nible  les^jour  de  Bruxelles.  Le  sauf-conduit  ne  venant  pas,  il 
s'humanisa  jusqu'k  vouloir  profiter  de  ces  anciennes  lettres  de 
rappel  si  li^rement  repousses  en  1716.  Mais  le  comte  de  Breteuil 
^tait  mort ,  et  nul  ne  savait  ce  que  les  lettres  ^taient  devenues. 
Rousseau  eAt  permis  alors  que  ses  amis  en  sollicitassent  de 
nouvelles.  «  J'en  passerai ,  6crit-il  le  15  d6cembre  1736,  par  tout 
ce  que  nos  amis  jugeront  k  propos  de  faire  pour  moi.  »  L'afTaire 
traina ,  et  dans  I'intervalle  il  obtint  un  sauf-conduit  pour  aller 
lui-m^me ,  s'il  le  pouvait  encore ,  arranger  son  affaire.  Dans  les 
derniers  jours  de  novembre  1738,  il  se  mit  en  route  pour  Paris 
sous  un  nom  suppose,  et  descendit  chez  lepeintre  Aved,  dont 
Famiti^  ^tait  encore  un  des  bienfaits  du  comte  du  Luc.  De  retour 
kBruxelles,  il  6crivait  k  son  hdte  (10  mai  1739)  :  «  Vous  dtes  le 
seul,  monsieur,  qui  m'ayez  d^tromp^  d'une  opinion  que  j*ai 
toujours  eue,  et  que  rexpdrience  conlirme  tons  les  jours,  qui 
est  qu'il  n'y  a  point  d'amiti^  qui  tienne  contre  deux  mois  de 
s^jour  pass^  sous  le  mdme  toit.  Vous  ne  vous  £tes  pas  ennuy^ 
de  moi  qui  m'^tois  ennuyeux  k  moi-m^me.  » 

1.  LiTre  VII,  6p.  Lxunn. 
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Le  comte  du  Luc  6tait  lui-m6me  k  Paris,  a  cette  ^poque ,  et 
c*^tait  sur  lui  que  Rousseau  avail  principalement  compt^  pour 
lever  les  derniers  obstacles.  11  ne  paratt  pas  qu*il  ait  r^pondu  a 
tout  ce  que  Rousseau  attendait  de  son  ancienne  bienveillance. 
D'autres  amis  ne  lui  prStaient  pas  non  plus  un  appui  bien  chaud. 
«  Je  n'ai  trouv6  qu'en  vous,  ^rivait-il  de  Paris  mSme  a  Boutet 
e  ills,  le  29  Janvier  1739,  ce  qui  s'appelle  r^alit^,  tout  le  reste 
n'a  6t^  qu'illusion  dont  mes  amis  se  sont  berets  et  qu'ils  ne 
m'ont  que  trop  facilement  communiqu^e.  Le  songe  a  dur^  trop 
longtemps.  Je  suis  bien  ^veill^,  quoique  tard,  etil  est  juste  que 
je  communique  mon  r6veil  a  mes  veritables  amis;  je  me  dis- 
pose au  depart.  » 

G'est  dans  ces  sentiments  que  le  pauvre  Rousseau  reprenait , 
au  commencement  de  fevrier,  le  chemin  de  Bruxelles.  Un  s^jour 
de  deux  mois  k  Paris  avait  sufii  pour  lui  ouvrir  les  yeux  sur 
I'impuissance  de  sa  derni^re  tentative.  En  quittant  Paris,  il 
laissait  k  Boatet,  qui  I'avait  g^ndreusement  assiste  dans  sa  ma- 
ladie,  ces  tableaux  dont  11  lui  avait  parl6,  k  une  autre  dpoque: 
il  commengait  k  r^gler  ses  derniers  comptes. 

Pendant  ce  s^jour  en  France ,  il  avait  eu  occasion  de  voir 
Rollin  qui  fit  m^me  pour  lui  quelques  d-marches.  D^j^  en  1732, 
le  bon  recteur  lui  avait  ofTert  un  volume  de  ses  ddbonnaires 
histoires,  et  Rousseau  Ten  remercia  par  une  lettre  grave,  sin- 
cere, etou  il  Texhortait  vivement,  contrairement  k  d'autres  avis 
dont  Rollin  s'^tait  sent!  trouble  dans  son  humilite ,  k  ne  rien 
retrancher  des  sages  reflexions  que  le  doux  historien  m^le  par- 
tout  k  son  r^cit.  L'annte  suivante ,  c'^tait  Rollin  qui,  a  son 
tour,  le  pressait  de  ne  pas  se  borner  k  la  vie  de  Thonn^te 
homme  et  h  pousser  jusqu'a  Taust^ritc^  de  la  vie  vraiment 
chr^tienne,  et  Rousseau  r^pondait  en  homme  digne  d'etre 
press^  ainsi.  Plus  tard  encore ,  et  k  I'occasion  de  son  ode  sur 
la  Paix,  Rousseau  avait  k  sc  justifier  aupr^s  de  Rollin  et  de 
son  ami ,  cet  abb^  d*Asfeldt  en  qui  M.  Villemain  d^couvrait  un 
jour  un  si  charmant  ^rivain,  d' avoir  introduit  dans  ses  vers 
les  divinity  de  la  Fable.  Rousseau  se  defend  par  le  pr^cepte 


SA   VIK   ET   SES  OUVRAOES.  lxvii 

et  par  Texemple  de  Tancien  et  illustre  ami  de  Rollin ,  de  M.  Des- 
pr^ux.  Tout  ce  qui  pr^cMe  expliquera  comment  il  se  fit  que 
Rousseau,  arrivant  a  Paris,  y  chercha  Rollin.  Gelui-K:i  n'eut  pas 
assez  de  credit  auprte  des  puissants  du  jour  pour  obtenir  le 
rappel  de  son  ami;  mais  il  en  eut  assez  aupris  de  son  ami  lui- 
m^me  pour  en  obtenir  un  acte  qui  Thonore  et  qui  prouve  que 
ies  conseils  de  1753  avaient  port^  leurs  fruits.  Le  fait  est  certain , 
et  Louis  Racine,  qui  nous  I'apprend,  le  tenait  de  Rollin  lui- 
m^me.  «  11  vjt  plus  d'une  fois  M.  Rollin,  dit  Louis  Racine,  et 
lui  montra  un  jour  son  testament.  Le  testament  d'un  homme 
qui  ne  poss^de  rien  n'est  pas  long.  En  faisant  le  sien,  le  prin- 
cipal objet  de  Rousseau  avoit  ^t^  d'y  d^larer  son  innocence.  11 
y  r^p^toit  ce  qu'il  avoit  dit  h.  Bruxelles ,  aux  approches  de  la 
mort;  mais  il  y  ajoutoit  le  nom  de  Tauteur  des  couplets. 
M.  Rollin,  de  qui  j'ai  appris  cette  particularity,  lui  repr^senta 
que  s'il  £toit  innocent,  il  avoit  raison  de  mettre  tout  en  oeuvre 
pour  faire  connoltre  son  innocence ;  mais  queia  religion  ne  lui 
permettoit  pas  de  nommer  le  coupable ,  quand  m6me  il  seroit 
sur  de  ne  pas  se  tromper.  Rousseau,  docile  k  cette  remon trance, 
supprima  son  testament.  »  II  faut  lire  ici  ^videmment  cette 
partie  de  son  testament,  car  il  en  fit  un. 

A  cette  anecdote  Louis  Racine  en  ajoute  une  autre  non  moins 
curieuse.  Les  preventions  que  nous  avons  trouvi^  jusque  dans 
r^me  confiante  de  Racine  avaient  gagnd  m^me  ses  hdtes  de 
Paris,  ou  peut-^tre  M.  et  M*"'  Aved  cherchaient-ils,  par  des  argu- 
ments irr^istibles,  k  ddtruire  ces  preventions  chez  les  autres. 
lis  observ^rent  de  pris,  disons  le  mot,  ils  ^piferent  leur  h6te. 
Plusieurs  fois,  quand  il  se  croyait  bien  seul  dans  sa  chambre, 
ils  voulurent  Ty  surprendre  et  Ty  trouvferent  en  prifere.  Il  faut 
se  r^jouir  du  r^sultat  de  Tenqu^te.  Mais  fallait-il  que  les  pre- 
ventions fussent  fortes  et  g^ndrales  pour  que  Tbonn^te  Aved 
dut  recourir  envers  un  hdte  k  de  tels  moyens ,  afin  de  con- 
vaincre  les  autres  et  peut-etre  se  convaincre  un  peu  lui-m^mel 

De  retour  k  Bruxelles,  Rousseau  n'y  rencontra  plus  les 
memes  agrements:  il  avait  entrevu  Paris  I  et,  malgre  lacorrup- 
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tion  croissante  qu'il  y  avait  remarqu^e,  malgr^  la  vie  a  demi 
cachfe  qu'il  y  avait  men^e,  il  en  avait  emport^  une  image  qui 
lui  d^colorait  Bruxelles.  Et  puis  cette  mort  qui  n'avait  fait 
que  Tavertir  lui-m6me  avait  frapp^  de  rudes  coups  autour  de 
lui  et  dans  le  groupe  de  ses  amis  les  plus  chers.  Je  ne  parle  pas 
du  prince  Eugene,  qui  n'en  6tait  plus,  et  qui  ^tait parti  le  pre- 
mier, d6s  1737.  Mais  au  mois  d'aoQt  de  cette  ann^,  il  eut  a 
d^plorer  la  perte  de  M.  Boutet,  et  pour  croire  que  Rousseau  fQt 
insensible,  il  faudrait  n' avoir  pas  lu  les  lettres,  n'avoir  pas 
entendu  le  cri  de  d^tresse  que  lui  arracha  d'abord  la  nouvelle 
de  la  derni^re  maladie,  ensuite  celle  de  la  mort  de  son  Vieil 
ami.  II  ne  veut  pas  que  le  ills  m^me  de  Boutet  soit  plus  d^ses- 
p^r^  que  lui  de  la  perte  d'un  tel  p^re.  Relevons  encore  dans 
les  lettres  de  cette  ^poque  et  sur  le  mdme  sujet  cette  charmante 
parole  qu'on  n'eOt  gu^re  attendue  de  lui :  « 11  y  a  longtemps  que 
j'ai  prouv^  en  vers  que  les  trois  quarts  de  Tesprit  sont  dans  le 
coBur.  »  L*avait-il  bien  prouv^  en  effet?  Beaucoup  en  doute- 
ront,  et  nous  serions  tent^  nous-m^me  d'en  douter,  m^me 
aprte  la  longue  et  attentive  revision  que  nous  venons  de  faire 
de  toutes  ses  oeuvres.  Mais  cette  preuve  qu'on  a  peine  k  d6cou- 
vrir  sous  les  artifices  de  la  versiGcation  et  du  style,  ce  mot 
nous  la'foumit  et  il  s*en  faut  contenter. 

L'ann^e  suivante,  Jean-Baptiste  perdait  encore  un  ami,  le 
prince  de  La  tour  «  chez  qui,  6crit-il  k  Racine,  le  17  novembre 
1739,  je  passois  les  plus  agr^ables  heures  de  ma  vie.  » 

11  lui  restait  un  dernier  coup  k  recevoir.  Au  mois  de  juil- 
let  17&0,  il  apprenait  la  mort  du  comte  du  Luc  qui,  d'attaque 
en  attaque,  avait  pouss6jusqu'^  sa  quatre-vingt-septi^me  ann^e. 
Rousseau  le  pleura  sinc^rement  comme  un  bienfaiteur  constant 
qui ,  le  premier,  lui  avait  fait  retrouver  la  France  k  I'^tranger, 
et  lui  avait  adouci  la  premiere ,  la  plus  am^re  des  heures  de 
rexil. 

La  nouvelle  de  cette  mort  lui  arriva  k  La  Haye,  ou  il  6tait 
all6 ,  pour  essayer  de  combattre  le  mortel  ennui  ou  le  plon- 
geait  un  isolement  auquel  il  n'^tait  plus  accoutum^.  On  se 
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demande  quelles  ressources  la  HoUande  pouvait  lui  fournir  k 
cette  ^poque.  Aussi ,  d^s  la  fin  de  septembre ,  il  se  rembarquait , 
rapportant,  ^rivait-il  k  Louis  Racine,  une  sant^  plus  deplo- 
rable qu'il  ne  I'avait  en  partant. 

11  avait  grand  besoin  d'etre  egay^.  La  Providence,  $ur 
laquelle  il  a  ^rit  une  belle  page  (lettre  k  Boutet,  20  d^embre 
1729),  lui  envoya  Piron.  lis  s'^taient  d6]k  vus  dans  un  premier 
voyage  que  fit  k  Bruxelles ,  en  1738,  I'auteur  de  la  M6tromanie. 
11  faut  bien  le  dire,  Piron  qui,  dans  ce  premier  voyage ,  avait 
beaucoupi  vu  Rousseau  et  qui  apportait  sa  bonne  part  des  pr^ 
vtntions  de  tout  le  monde ,  eut  bien  de  la  peine  a  en  gudrir, 
si  m^me  il  en  gu^rit;  il  le  trouvait  affaibli  par  la  maladie ,  et 
«  n'ayant  presque  plus  vaillant  du  renard  ^  que  la  peau  dans 
laquelle  il  mourra,  et  gardant  cependant  encore,  comme  il  le 
dit  aussi,  son  masque  ^ternel.'  » 

il  fait  de  Rousseau  la  triste  description  que  voici ' :  «  11  va 
et  vient  partout,  s'ajuste  encore  soigneusement,  et,  malgr^  la 
pesanteur  et  la  caducity  visible  ou  Ta  jet^  son  apoplexie,  il 
porte  une  perfuque  k  cadenettes  tr^s-coquette  et  qui  jure  par- 
faitement  avec  un  visage  detruit  et  une  tdte  qui  grouille.  11 
m*a  dit  que,  pour  fermer  sa  carri&re,  il  composoit  une  ode  k  la 
Posterity.  Gare  que  cet  ^crit  in  extremis  n'aille  pas  k  son 
adresse,  ou  ne  soit  renvoy^,  dans  nos  fastes  litt^raires,  au 
chapitre  De  frigidis  et  malefUiatis.  Tout  ce  latin  veut  dire  en 
bon  frangois  qu'il  y  a,  je  crois,  bien  de  la  difference  de  nous 
aux  cygnes,  et  que  le  chant  d'un  moribond  ne  va  pas  loin.  » 

Voilk  done  le  veritable  original  du  mot  dont  on  a  fait  hon- 
neur  k  Voltaire.  Juste  ou  non ,  Voltaire  a  pu  le  dire  aussi ;  ce 
sont  de  ces  mots  qui  viennent  d'eux-m^mes ;  mais  il  est  certain 
que  Piron,  qui  ^tait  en  fonds,  ne  le  dit  pas  d'apr^s  Voltaire. 

Piron  continue  sur  le  mdme  ton;  k  Tentendre,  Rousseau  ne 

1.  (^uvres  inidites  de  Piron,  publics  par  Honors  Bonhomme,  Parin, 
Poulet^MaUuMifl ,  1859,  p.  6. 
S.  Ibid.,  p.  7. 
3.  Ihid.,  p.  7. 
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le  quittait  pas,  et  Faccablait,  du  matin  au  soir,  disant  du  mal 
de  tout  le  monde.  Mais  Piron  qui  avait  peur,  et  11  en  convient, 
que  son  tour  ne  vInt  quand  11  serait  parti ,  ne  prend-il  pas  un 
peu  les  devants?  Malheureusement  encore ,  il  y  a  une  petite 
raison  k  toutes  ces  ^pigrammes.  Je  la  trouve  dans  la  phrase 
que  void  de  la  mfime  lettre  : 

«  II  m'a  entretenu  longtemps  de  ses  trois  derni^res  6pltres 
d'il  y  a  deux  ans,et  je  lui  ai  pr6t^  I'attentlon  la  plus  flatteuse, 
sans  que  cela  m'alt  m^rit^  des  reprdsallles  quand  11  a  ^t^  ques- 
tion de  la  Metromanie.  »  Ah!  poete,  on  vous  y  prend.  Certes, 
la  Metromanie  vaut  mieux  que  toutes  les  ^pltres  et  surtout 
que  les  comedies  de  Rousseau.  Mais  la  froideur  de  celui-ci  ne 
devait  pas  faire  oublier  h  Piron  qu'ils  avaient  ^t^,  Tun  comme 
Tautre,  victimes  de  I'injustice  ou  de  la  cruaut^  des  hommes,  et 
que  s'il  s'^tait  vu,  lui,  fermer  les  portes  de  TAcad^mie  pour  un 
tort  grave  de  jeunesse,  11  y  avalt  trente  ans  que  Rousseau  ex- 
plait  par  Texil  une  faute  beaucoup  molns  prouv^.  Ajoutez  que 
Rousseau  s'exprlmait  partout  dans  les  meilleurs  termes  sur  le 
compte  de  Piron.  C'est  ce  dernier  qui  nous  Vapprend. 

Quel  (Ju'll  en  soit ,  Rousseau  se  r6jouit  fort  de  le  voir  reve- 
nir  :  «  Je  possMe  lei  depuis  quelques  jours,  6crivait-ll  k  Louis 
Racine,  le  2li  juillet  1740,  un  de  mes  compatiiotes du  Parnasse, 
M.  Piron,  que.le  del  semble  m'avoir  envoy6  pour  passer  le  temps 
agr^ablement  dans  un  s6jour  oil  je  ne  fais  qu'assister  triste- 
ment  aux  plus  grands  repas  du  monde.  M.  Piron  est  un  excel- 
lent pr^servatif  contre  Tennul ;  mais  11  retourne  k  Paris  dans 
huit  jours,  et  je  vais  retomber  dans  mes  langueurs.  » 

Rousseau,  avons-nous  dit,  ^talt  cette  fois  a  La  Haye,  lorsque 
Piron  arriva  k  Bruxelles,  oil  Voltaire  6iaii;  ce  dernier  s*y  trou- 
valt  encore  lorsque  lean-Baptiste  revint,  car  Piron  6crit :  «  Enire 
autres  kmes  damn^es  que  la  Providence  a  conOn^es  lei,  il  y  a 
Rousseau,  Voltaire  et  mol.  Ce  n*est  pas  Ik  un  trio  de  baudets, 
non  plus  que  trois  t^tes  dans  un  bonnet.  Nous  logeons  tons  les 
trois  porte  k  porte.  »  Malgr^  ce  voislnage,  11  est  k  peu  pr^ 
d^montr^  que  Rousseau  et  Voltaire  ne  se  rencontr^rent  pas.  Le 
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Comvientaire  historique  dit  cependant  le  contraire,  et  raconte 
comme  quoi  Rousseau  ayant  lu  k  Voltaire  son  ode  k  la  Post^rit^, 
celui-ci  lui  aurait  r^pondu  le  mot  que  Piron  raconte  comme  de 
lui.  G*est  probablement  pour  amener  ce  mot  que  Voltaire  dit 
ou  laisse  dire  qu'il  a  vu  Rousseau  dans  ce  second  voyage.  Mais 
c'est  Voltaire  lui-m^me  qui ,  dans  une  de  ses  lettres,  dit  presque 
fonnellement  qu*ils  ne  se  virent  pas.  Pour  en  revenir  k  Piron , 
il  assure  que  «  Voltaire  se  contient  beaucoup  devant  lui  sur  le 
chapitre  de  Rousseau,  »  et  il  ajoute  que  Voltaire  ne  se  refuse- 
rait  peut-^tre  pas  k  un  accommodement,  si  les  amis  de  Rous- 
seau le  voulaient  bien.  Que  ceux-ci  y  aient  mis  peu  d^empres- 
sement ,  ou  que  la  devotion  croissante  de  Rousseau  ait  6t6  le 
veritable  obstacle,  le  rapprochement  pr^par^  par  le  hasard  ne 
s'efTectua  point.  Quant  k  la  fagon  un  peu  leste  dont  Piron  parte 
de  u  r^me  damn^  i  de  Rousseau,ilestbond'opposer&cequ'il 
dit  ici  ce  qu'il  ^crivait  lui-m6me  k  M^*  de  Mimeure,  k  T^poque 
du  premier  voyage,  que  « la  pi^td  de  Rousseau  lui  a  paru  solide 
et  Sincere.  »  On  a  pu  dire,  pour  affaiblir  ce  t^moignage,  que 
Piron  ^rivant  k  une  dame  tr^pieuse  elle-m^me  et  d6nt  les 
bont^  pour  Rousseau  ne  s^^taient  jamais  d^menties,  avait  du 
le  manager  beaucoup,  et  craindre,  s'il  en  parlait  comme  k  M"^  de 
Ear,  d'enlever  k  un  exil^  moribond  ses  derni^res  ressources; 
la  brusque  et  honn^te  franchise  de  Piron  dement  d^avance 
tous  ces  calculs  et  laisse  tout  le  b^n^Ace  de  I'aveu  k  celui  que, 
vingt-cinq  ans  plus  tard,  Piron  lui-m^me,  dans  une  lettre  k 
M.  Maret,  appellera  Timmortel  Rousseau. 

Ge  dernier  ^rivait  k  Louis  Racine,  le  25  septembre  17/|0  : 
«  Ma  sant^,  monsieur,  est  dans  un  ^tat  de  d^adence  qui  ne 
m'annonce  rien  de  moins  qu'une  fin  prochaine  et  une  fin  dou- 
loureuse;  et,  qui  pis  est,  sans  aucune  ressource  pour  m' aider 
a  sortir  de  la  vie,  comme  j'en  manque  pour  y  rester.  »  11  est 
Evident  qu'il  s'agit  ici  des  secours  spirituels.  Gette  d^tresse  de 
soA  &me,  dont  il  se  plaint  ici  k  Louis  Racine,  est  vivement 
exprim^e  dans  quelques  lettres  adressfes  k  un  chanoine  d'An- 
vers,  qui  n'ont  d'int6r6t  que  par  ce  seul  c6t^,  mais  il  est 


Lxxii  JEAN-BAPTISTE    ROUSSEAU, 

grand,  et  par  1^  elles  m^ritaient  qu'^mar  ne  les  eiit  point 
dearths  de  son  recueil.  A  d6faut  d'un  confesseur  eclair^  que 
Bruxelles  ne  lui  ofTrait  pas ,  Rousseau  lisait  La  Rue  et  Bourda- 
loue.  Comme  son  mallre  et  son  devancier,  le  vieux  Malherbe , 
il  avait  besoin  qu'on  lui  parl^t  du  paradis  en  beau  langage. 

Cependant  il  6tait  retourn^  k  La  Haye,  ou  il  vivait  plus  6co- 
nomiquement,  son  revenu,  il  Ta  assez  dit,  ayant>  diminu^. 
u  Je  ne  d^pense  rien  ici,  6crit-il  assez  plaisamment,  le  3  mai 
17ft0 ,  k  son  ami  Boutet  de  Month^ry,  etk  Bruxelles  peu,  gr^ce 
aux  bont^s  de  M.  le  comte  de  Lannoy,  chez  qui  je  fais  la  meil- 
leure  ch^re  du  monde ,  en  attendant  que  je  devienne  assez 
riche  pour  la  faire  mauvaise.  »  Mais  il  s'ennuyait  fort  a 
Bruxelles,  il  le  dit  sur  tons  les  tons;  ilne  s'amusait  gu^re  plus 
k  La  Haye.  La  Providence  lui  d^p^cha  Piron  une  demifere  fois  : 
«  M.  Piron,  6crit-il  k  son  ami  Aved,  le  h  aout  1710,  vient  d'ar- 
river  k  propos  pour  faire  diversion  k  I'ennui  de  ce  s^jour  bata- 
vique^  insupportable  k  tout  autre  qu'un  Hollandois.  » 

11  avait  6crit  k  Racine ,  que  sa  prochaine  lettre  serait  dat^e 
de  Btuxelles,  H^las!  il  y  devait  arriver  hors  d'etat  d'toire 
d^sormais  k  personne.  On  le  crut  mort  pendant  le  voyage  qui 
eut  lieu  au  mois  d'octobre. 

((En  allant  de  La  Haye  k  Bruxelles,  6crit  k  Brossette,  le 
15  Janvier  1741 1  Racine  qui  tenait  ces  details  du  domestique 
de  Rousseau,  le  fiddle  Parmentier,  il  tomba  en  apoplexie.  11 
fut  transport^  k  Anvers,  ou  il  restadansun  litd'auberge,  priv6 
de  Tusage  de  ses  membres  et  m^me  de  la  parole.  11  ne  lui 
restoit  qu'une  foible  connoissance  qu'il  ne  manifestoit  que  par 
signes.  »  Le  hasard  lui  avait  donn^  pour  compagnon  de  voyage 
le  p6re  Berruyer,  auteur  de  VHistoire  du  peuple  juif,  dont  il 
avait  lu,  neuf  ans  auparv^ant  et  avec  indignation,  le  premier 
volume  qu*il  traitait  de  roman.  Ge  fut  ce  p^re  pourtant  qui  le 
confessa;  mais  quedut  penser  lepauvre  Rousseau  en  le  recon- 
naissant,  s'il  le  reconnut,  lui  si  d^licat  sur  le  choix  de  ses 
confesseurs  ?  11  regut  les  sacrements  avec  toutes  les  marques 
d'une  vraie  pi^t^.  L'apoplexie  d^n^ra  en  paralysie ,  et,  sans 
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le  secours  d'un  ami ,  de  Boutet  sans  doute ,  qui  apparaissait 
toujours  au  bon  momeDt,  la  mis^re  edt  ajout6  ses  tristesses  k 
celles  de  la  maladie.  II  put ,  a  la  longue ,  6tre  transport^  a 
Bruxelles,  ou  il  s'dteignit  doucement  le  17  mars  1741,  ftg^  de 
soixante-douze  ans.  Tout  ce  qu'il  y  avail  de  plus  distingu^  a 
Bruxelles  s'empressa  a  ses  fun^railles. 

Gontrairement .  k  ce  qu'ont  dit  certains  biographes,  il  fut 
enterr^  dans  r^glise  des  Petits-Garmes,  et  T^pitaphe  suivante 
fut  grav^e  sur  sa  tombe  : 

HOC    IN    TUMtlLO   QCIESCIT 
JOHANNES-BAPTISTA    ROUSSEAU 
6ALL0RUM 
UT    ET    AVI    NOSTRI     YATUM 
MERITO    PR1NCEPS 
LIVORIS    SCOPUS 
CALUMNIA    VICTIMA 
DTRIOSQUE    VICTOR 
VIVERB    DESIIT 
NON    MORITURUS 
BRfVlE    AD    SENULAM    XVI    CAL.    APRlLlS 

CI9I3XLI. 

■ 

L'heure  du  repos  n*6tait  pas  encore  venue  pour  Tinfortun^ 
Rousseau.  Prfes  d'un  sifecle  plus  tard,  T^glise  des  Petits-Garmes 
fut  d^molie;  mais  Bruxelles  lui  demeura  amie  apr^  sa  mort , 
comme  elle  Tavait  6t6  de  son  vivant,  et,  par  I'ordre  du  roi 
Lipoid,  ses  restes  furent  transport^  dans  T^glise  des  Sablons. 
La  mSme  pierre,  je  crois,  les  couvre  encore,  et  une  table  de 
marbre  plac^  au-dessus,  dans  le  mur,  porte  Tinscription  que 
voici  : 

4 

ICI  ONT  ixf  D^POS^S,  PAR  l'ORDRE  DE  S.  M.  LEOPOLD  1"  ET 
PAR  LES  SOINS  DO  MlNISTRE  DE  l'Int£rIE(]R  J.  B.  NOTHO!ilB ,  LES 
RESFES  MORTBLS  DU  PO&TE  J.  B.  ROUSSBAU,  Nig  A  PaRLS  LE  6  AVRIL 
1670,   MORT  EN  EXIL,   A  BrUXELLES,  LE  17   MARS   1741. 

Parmi  les  arri^re-petits-flls  de  ceux  qui  furent,  dans  le  der- 
nier sitele,  les  .h6tes  illustres  de  J.  B.  Rousseau,  plus  d'un  a 
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pu,  dans  le  n6tre,  continuer  Toeuvre  hospitalifere  et  appeler 
sur  les  Testes  du  grand  poete  les  regards  bienveillants  du  roi 
des  Beiges. 

Vers  le  temps  de  sa  mort,  Louis  Racine  lui  appliquait  a 
lui-mSme  ce  vers  d'une  de  ses  odes  : 

II  mean  enflo  peu  regrett^. 

Mot  bien  cruel  dans  cette  bouche,  mais  que  Racine  devait 
racheter,  sans  Feffacer,  helas!  par  celui-ci  qui  exprime,  je 
crois,  son  opinion  finale  :  <(Oui,  soyez-en  persuade,  Rousseau 
^toit  un  honnSte  homme.  » 

Mais  sa  veritable  oraison  funi^bre  est  dans  une  lettre  de 
Voltaire  k  Sdguy  que  Rousseau  mourant  avait  charge  de  publier 
une  nouvelle  Edition  de  ses  oeuvres.  Cette  lettre  est  du  raois 
de  septembre,  et  il  faut  la  lire  dans  Toriginal ,  Tediteur  de  Kell 
y  ayant  fait  divers  changements,  inutiles  a  relever  ici. 

Nous  n'en  detacherons  que  quelques  lignes  :  «J'ai  ^t6 
malheureusement  au  rang  de  ses  ennemis  les  plus*  declares.  Je 
vous  avouerai  rafiine  que  cette  inimitie  pesait  beaucoup  a  nion 
cneur.  Tai  toujours  pensd,  j'ai  dit,  j*ai  ecrit  que  les  gens  de 
lettres  devraient  tous  fitre  fr^res.  Ne  les  persecute  ton  pas 
assez?  faut-il  qu'ils  se  persecutent  encore  eux-m^mes  les  uns 
les  autres?  II  semblait  que  la  destinee,  en  me  conduisant  a  la 
ville  ou  rillustre  et  malheureux  Rousseau  a  fini  ses  jours,  me 
m^nage&t  une  reconciliation  avec  lui. 

«  L'espece  de  maladie  dont  il  ^tait  accabl^  m'a  priv^  de 
cette  consolation  que  nous  avions  tous  deux  ^galement  souhai- 
t6e,  L'amour  de  la  paix  Tout  emport^  sur  tous  les  sujets  d'ai- 
greur  qu'on  avait  sem^s  entre  nous.  Ses  talents,  ses  malheurs, 
ce  que  j'ai  oui  dire  de  son  caract^re  et  sa  mort,  ont  banni  de 
mon  coeur  tout  ressentiment  et  n*ont  laiss^  mes  yeux  ouverts 
qu'&  ce  qu'il  avait  de  m^rite.  » 

Voltaire  avait  de  ces  retours  magnanimes,  mais  ils  duraient 
peu.  Si  son  coeur  (Hi  toujours  rest6  k  la  hauteur  de  cette  noble 
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lettre,  il  ehi  corrig^  dans  ce  sens  le  Temple  du  gout  et  le  Sihcle 
de  Louis  XIV,  Mais  ces  deux  ouvrages  continu&rent  k  porter 
jusqu'au  bout  les  marques  trop  manifestes  de  cette  inimitie 
que  Voltaire  semble  pourtant  regretter  ici  avec  une  enti^re 
sinc^rit^. 

Quant  k  ce  qu*il  dit  de  la  maladie  de  Rousseau  qui  aurait 
emp^che  la  reconciliation  souhaitee  de  part  et  d'autre,  il  faut 
citer  encore  ce  passage  d*une  lettre  de  Rousseau  k  Boutet  de 
Month^ry,  le  3  Janvier  1740  :  a  Vendredi  dernier,  M.  de  Vol- 
taire et  M"«  la  marquise  du  Chatelet  vinrent  k  la  porte  de  la 
maison  ou  je  passe  ordinairement  mes  soirees  :  ils  deman- 
d^rent  si  j'y  dtois;  on  leur  dit  que  oui,  ils  s'en  retourn^rent. 
Je  n*en  userai  pas  de  m6me.  Je  ne  dois  ni  les  fuir  ni  les  cher- 
cher.  Si  je  les  rencontre,  je  les  saluerai  s'ils  me  saluent,  et 
je  leur  r^pondrai  s'ils  me  parlent;  c'est,  je  crois,  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  a  faire  avec  des  concitoyens  de  hasard.  » 

En  6crivant  cette  nouvelle  vie  de  Jean-Baptiste  Rousseau, 
nous  avons  cherch6  avant  tout  a  fitre  juste  envers  le  poete  et 
envers  Thomme,  n'dtant  ni  de  ceux  qui,  dans  le  si6cle  der- 
nier, Tauraient  appel^  le  grand  Rousseau ,  ni  de  ceux  qui , 
aujourd'hui ,  cMent  trop  aisement  a  la  tentation  de  le  rabais- 
ser.  Ce  n'est  pas,  croyons-nous,  Tdlever  trop  au-dessus  de  sa 
veritable  valeur  que  de  dire  :  A  une  ^poque  oil  un  poete  lyrique 
^tait  impossible ,  il  eut  la  plupart  des  qualit^s  qui  suppl^ent 
jusqu'k  un  certain  degr^  Tinspiration ,  mais  sans  la  remplacer 
jamais. 

ANTOINE   DE   LATOUR. 
HontmoreQcy,  jaillet  1868. 
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ODE 

DE     LEFRANC     DE    POMPIGNAN 
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HORT  DE  J.  B.  ROUSSEAU. 


Quand  le  premier  chantre  du  monde 
Expira  sur  les  bords  glac& 
Ou  TH^bre  efTrayd  dans  son  onde 
Requt  ses  membres  disperses , 
Le  Thrace,  errant  sur  les  montagnes, 
Remplit  les  bois  et  les  campagnes 
Du  cri  perqant  de  ses  douleurs  : 
Les  champs  de  Fair  en  retentirent, 
Et  dans  les  antres  qui  g^mirent, 
Le  lion  r6pandit  des  pleurs. 

La  France  a  perdu  son  Orph^e!... 
Muses,  dans  ces  moments  de  deuil, 
£levez  le  pompeux  troph^e 
Que  vous  demande  son  cercueil  : 
Laissez  par  de  nouveaux  prodiges 
D'^latants  et  dignes  vestiges 
D'un  jour  marqu^  par  vos  regrets. 
Mnsi  le  tombeau  de  Virgile 
Est  couvert  du  laurier  fertile 
Qui  par  vos  soins  ne  meurt  jamais. 
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D'une  brillante  et  triste  vie 
Rousseau  quitte  aujourd*hui  les  fers ; 
Et,  loindu  del  de  sa  patn'e; 
La  mort  termine  ses  revers. 
D*ou  ses  maux  ont-ils  pris  leur  source? 
Quelles  Opines,  dans  sa  course, 
^touffoient  les  fleurs  sous  ses  pas? 
Quels  ennuis,  quelle  vie  errante! 
Et  quelle  foule  renaissante 
D'adversaires  et  de  combats  I 

Jusques  a  quand,  mortels  farouches, 

Vivrons-nous  de  haine  et  d'aigreur? 

Prfiterons-nous  toujours  nos  bouches 

Au  langage  de  la  fureur? 

Implacable  dans  ma  colore, 

Je  m'applaudis  de  la  mis^re 

De  mon  ennemi  terrass^  : 

11  se  relive,  je  succombe; 

Et  moi-m6me  k  ses  pieds  je  tombe, 

Frapp^  du  trait  que  j*ai  lanc6. 

Songeons  que  Timposture  habite 

Parmi  le  peuple  et  chez  les  grands; 

Qu'il  n'est  dignit6  ni  m^rite 

A  Tabri  de  ses  traits  errants; 

Que  la  calomnie  ^cout^ 

A  la  vertu  persteut^e 

Porte  souvent  un  coup  mortal , 

Et  poursuit ,  sans  que  rien  T^tonne , 

Le  monarque  sous  la  couronne 

Et  le  pontife  sur  Tautel. 

Du  sein  des  ombres  ^ternelles 
S'^levant  au  tr6ne  des  dieux, 
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L'Cnvie  ofTusque  de  ses  ailes 
Tout  &;lat  qui  frappe  ses  yeux. 
Quel  ministre,  quel  capitaine. 
Quel  monarque  vaincra  sa  haine 
£t  les  injustices  du  sort? 
Le  temps  a  peine  les  consomme; 
Et  jamais  le  prix  du  grand  homme 
N*est  bien  connu  qu'apr^s  sa  mort. 

Oui,  la  mort  seule  nous  d^livre 
Des  ennemis  de  nos  vertus; 
Et  notre  gloire  ne  peut  vivre 
Que  lorsque  nous  ne  vivons  plus. 
Le  chantre  d^Ulysse  etd'Achille, 
Sans  protecteur  et  sans  asile, 
Fut  ignore  jusqu'au  tombeau. 
II  expire  :  le  charme  cesse, 
Et  tous  les  peuples  de  la  Grfece 
Entre  eux  disputent  son  berceau. 

Le  Nil  a  vu  sur  ses  rivages 
De  noirs  habitants  des  d^rts 
Insulter  par  leurs  cris  sauvages 
L'astre  blatant  de  Tunivers. 
Crime  impuissanti  fureurs  bizarresi 
Tandis  que  ces  monstres  barbares 
Poussoient  dMnsolentes  clameurs, 
Le  dieu ,  poursuivant  sa  carri^re , 
Versoit  des  torrents  de  lumi^re 
Sur  ses  obscurs  blasph^mateurs. 

Souveraine  des  chants  lyriques, 
Toi  que  Rousseau  dans  nos  climats 
Appela  des  jeux  Olympiques, 
Qui  sembloient  seuls  fixer  tes  pas, 
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Par  qui  ta  trompette  6clatante, 
Secondant  ta  voix  triomphante , 
Formera-t-elle  des  concerts? 
Des  hdros,  muse  magnanime , 
Par  quel  organe  assez  sublime 
Vas-tu  parler  h  Tunivers? 

Favoris,  616ves  dociles 
De  ce  ministre  d'ApoUon; 
Vous  a  qui  ses  conseils  utiles 
Ont  ouvert  le  sacr6  vallon, 
Accourez,  troupe  d6sol6e! 
D^posez  sur  son  mausol^ 
Votre  lyre  qu'il  inspiroit. 
La  mort  a  frapp^  votre  maltre, 
Et  d'un  souffle  a  fait  disparoitre 
Le  flambeau  qui  vous  ^clairoit. 

Et  vous,  dont  sa  fi^re  harmonie 
£gala  les  superbes  sons; 
Qui  reviviez  dans  ce  g^nie 
Form^  par  vos  seules  lemons ; 
M&nes  d'Alc^e  et  de  Pindare, 
Que  votre  suffrage  r6pare 
La  rigueur  de  son  sort  fatal. 
Dans  la  nuit  du  s^jour  fun^bre, 
Gonsolez  son  ombre  c^l^bre 
Et  couronnez  votre  rival. 


\ 


PRjfiFACE.' 


Voici  enfin  une  Edition  fiddle  du  petit  nombFe  d'ouvrages  qui 
m'ont  acquis  malgr6  moi  la  quality  d'auteur,  et  qui  n'auroient 
peutr-^tre  jamais  vu  le  jour,  du  moins  pendant  ma  vie,  si  mes 
ennemls  en  avoient  toujours  fait  aussi  peu  de  cas  que  j'en  ai  fait 
moi-m6me.  En  effet,  sans  vouloir  faire  parade  de  ma  modestie, 
je  puis  assurer  que,  depuis  qu'on  s'est  ayis6  de  parler  de  mes 
6crits  dans  le  monde,  ni  Tapprobatlon  de  quantity  de  personnes 
iilustres  qui  ont  souvent  souhait^  de  les  entendre,  ni  mdme 
les  louanges  chagrines  de  plusieurs  beaux  esprits  qui  ne  m'ont 
pas  jug6  indigne  de  leur  mauvaise  humeur,  n'ont  jamais  pu 
mMnspirer  cette  bonne  opinion  si  ordinaire  aux  auteurs  qui  se 
font  imprimer ;  et  quelque  peine  que  je  me  sois  toujours  donn^e 
^  travailler  mes  ouvrages,  j^avouerai  de  bonne  foi  quMl  m*est 
rarement  arriv6d*en  faire  quelqu'un  dont  j'aie  ^t6  content.  Aussi, 
loin  de  me  faire  un  m^rite  d'avoir  r6sist6  si  longtemps  aux 
instances  que  mes  amis  m'ont  faites  de  les  publier,  je  confesse- 
rai,  si  Ton  veut,  quMl  y  a  eu  dans  ma  resistance  autant  de  vanit6 
que  de  modestie,  et  peut-^tre,  si  j'en  avois  6t6  le  mattre,  n'au- 
rois-je  jamais  consenti  &  les  mettre  au  jour,  persuade  comme  je 
le  suis  qu*un  ^crivain  un  peu  soigneux  de  sa  gloire  n*a  jamais 

1.  Cette  prifiice  est  celle  qui  se  tronre  en  t6te  de  I'Mition  de  Solenre,  \^  premiere 
que  J.  B.  Rousseau  donna  lui-4n6me  de  ses  ouTiages,  diezUnus  Heubergerp  MDCCXII. 
Slle  offre  des  details  int^resants,  et  nous  a  para  an  compltoient  n^cetsaire  de  la  bio- 
giaphie  du  pofite. 
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trop  de  la  inoiti6  de  sa  vie  pour  faire  un  livre,  et  de  Tautre  mol- 
ti6  pour  le  corriger. 

Mais  ce  qui  jusquMci  a  peut-Stre  6t6  une  moderation  digne 
de  louange,  deviendroit  aujourd'hui  une  insensibility  tout  t  fait 
inexcusable,  par  Tabus  qu*une  cabale  de  gens  envenim6s  conti- 
nue tons  les  jours  de  faire  de  ma  retenue  et  de  mon  indifference 
pour  mes  Merits;  la  malice  la  plus  ^tudi^e  ne  sauroit  rien  ajou- 
ter  aux  raffinements  que  leur  malheureuse  industrie  a  su  mettre 
en  oeuvre  pour  les  rendre  odieux  ou  m^prisables,  tant6t  par 
des  applications  malignes,  tant6t  par  des  titres  insolents,  le 
plus  souvent  en  me  prfitant  leurs  propres  vers,  et  toujours  en 
deiigurant  les  miens  d'une  mani^re  k  les  rendre  aussi  ridicules 
que  les  leurs.  Je  ne  parte  point  de  toutes  les  impertinences  qui 
courent  depuis  dix  ans  sous  mon  nom.  De  tout  temps  Fignorance 
etla  credulity  populaire  sont  en  droit  de  charger  los  auteups  un 
peu  connus  des  sottises  de  ceux  qui  ne  le  sont  point;  et,  sans 
remonter  plus  haut,  je  me  souviens  qae  M.  Despr^aux  m'a  mon<- 
tre  f>lusieups  fois,  pour  me  consoler,  des  satires  de  Tabb^  Gotin 
et  d'autres4cri¥ain»  du  m^me  ordf  e ,  que  bien  des  gens  aasurofent 
enoore  dtre  de  M.  Desprdaux,  sur  la  foi  de  quantity  d*editioDS 
etrang^res,  oik  elles  se  trouvent  iiiiprimees  pdle-mdle  aveoses 
aatPes  Merits.  Ge  que  je  ne  rapporte  pas  pour  vouloir  me  mettre 
en  paralldle  avec  un  aussi  grand  maftre,  de  qui  je  Uea&  4  hon- 
neur  d^avoir  appri&  tout  le  peu  que  je  sais  da  metier  de  la 
poMe,  mais  pour  faire  voir  que  je  n'ai  pas  6t^  le  seul  martyr 
des  Gotins  de  mon  si^cle,  et  que  les  personnes  sages  ne  doivent 
jamais  jtiger  d'on  auteur  sur  ce  que  le  bruit  commun  lui  attri^ 
bue,  mais  seulement  sur  les  onvrages  qu'il  reconnoft  et  quHl 
publie  lui*mdme* 

Os  considerations  avolent  dej&  fort  ebranie  la  reaolution  que 
j^avois  faite  de  laisser  reposer  mon  livre  ^  suivant  le  pr6cepte 
d^HcM^ace,  ou  du  moins  d'attendre  que  je  pusse  Taugmeoter  de 
quelques  nouvelles  Aliegones  qui  sont  commeaoees  il  y  a  d^& 
longlemps.  Mais  j'avoue  que  toute  ma  fermete  a  achev^  de  m  V 
bandonner  k  la  nouvelle  de  cette  impudente  edition  annoncee , 
il  y  a  six  mois,  dans  les  gazettes  de  HoHande,  et  que  tout  ce 
qu'il  y  a  dans  Paris  de  pofites  reprouves  regardent  d'avaaC© 
comme  le  sceau  qui  doit  faire  passer  leurs  monsonges  ^1&  poa- 
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t^rit^.  A  )a  y^rit6,  le  sleur  du  Fresny  ,*  leur  copfr^re,  leur  avoit 
d^j^  donn6  ud  avant-goilt  de  cette  joie  future.  Tout  le  monde  salt 
k  present  que  ie  sieur  du  Fre«iy  a  succ^d^  h  M.  de  Yis6  dajis  le 
glorieux  emploi  d'auteur  du  Afercure  galant,  et  qu'U  a  toutes  les 
qualit6s  que  les  amis  du  d^fuat  pou^voient  d^sirer  pour  faire 
lOQgtemps  regretter  sou  pr^d^cesseur.  Je  fus  avert!,  d^s  le  mois 
d'avril  dernier,  que  ce  galaat  bomme  se  donnolt  la  libert6  d'im- 
primer  pi6ce  k  pi^ce  ines  ouvrages  habiil^s  k  sa  mode  et  au  goAt 
des  hoan^tes  ^eus  &  qui  11  vouloit  faire  plaisir.  Je  lui  ^crivis  sur 
cela  aussi  ciyilemeut  que  j'aurpis  pu  faire  k  un    auteur  qui 
auroit  m^rit^  quelques  |§gards.  11  ne  jugea  pas  &  propos  de  m'hb- 
norer  d'une  r^ponse.  Au  contraire,  11  recommeuQa  de  plus  belle 
jt  user  de  mes  vera  comme  d'un  bien  dont  il  auroit  obtenu  la  con- 
fiscation, et  il  a  continue  de  vivre  de  sa  proie  jusqu'^  ce  qu'elLe 
iul  ait  manqu6  tout  ^  fait.  En  sorte  qu'une  partie  de  mes  Merits  a 
d6jli  eu  rhonneur  de  paroltre  sous  les  enseignes  du  sieur  du 
Fresny  et  de  grossir  un  livre  qui,  apr^s  quarante  ann^es  de 
possession,  se  maintient  toujours  fi^rement  dans  la  place  qu'un 
auteur  lui  a  assignee  au-dessous  du  rien. 

(Ten  6toit  bien  assez  pour  dishonorer  des  ouvrages  meilleurs 
qiie  les  miens.  Mais  il  n'6toit  pas  seulement  question  de  les  fl^- 
trir  pour  un  temps,  il  falloit  perp^tuer  en  quelque  sorte  cette 
fl^trissure  en  les  ramassant  en  un  corps  et  en  y  joignant  toutes 
les  infamies  et  toutes  les  grossi^ret^s  que  mes  ennemis  ont  int^- 
rSt  de  faire  passer  sous  mon  nom.  Gela  ne  se  pouvoit  pas  en 
France,  et  comme  les  libraires  de  Hollande  sont  tous  les  jours 
attrap6s  aux  Hbelles  que  ces  messieurs  leur  envoient,  il  falloit 
trouver  quelqu^un  qui  etlt  le  front  assez  large  pour  se  rendre 
caution  de  celui-ci  en  T^tat  oil  ils  Font  mis,  et  pour  se  vouloir 
charger,  s'il  faut  ainsi  dire,  de  toutes  les  ordures  et  de  toutes 
les  iniquity  du  peuple.  V6ritablement,  ils  ne  pouvoient  jeter 
les  yeux  sur  un  sujet  plus  propre  ^  ceia  que  celui  qu'ils  ont 
choisi,  homme  accoutum^  k  ne  rougir  de  rien,  et  que  la  bas- 
sesse  de  ses  mceurs,  aussi  bien  que  de  son  style,  a  rendu  si 
miprisable,  que  personne  n'ose  Tavouer  ni  pour  ami,  ni  pour 

1.  Ce  da  Fresny  est  bien  le  c^l^bre  comique  qui  prit,  aprtiVts^,  la  direction  du 
Mtrewe, 
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ennemi.^  II  y  a  vingt  ans  quMl  cherche  ^  s'attirer  quelque  adver- 
saire  qui  le  puisse  faire  connottre,  semblable  &  eel  impertinent 
dont  il  est  parI6  dans  Tacite,  qui  attaquoit  les  plus  honnStes 
gens  de  Rome  ut  magnis  inimiciUis  claresceret,  et  il  a  eu  le 
malheur  de  n'offenser  personne,  en  d^chirant  tout  le  monde.  Je 
ne  pretends  point  le  tirer  de  la  foule  de  ses  semblables,  et  je 
suis  persuade  que  c'est  faire  honneur  k  des  hommes  de  cette 
trempe  que  de  parler  d'eujfc,  mSme  avec  m^pris.  11  me  suffit 
que  le  public  soit  {nform^  du  tort  qu^on  m'a  voulu  faire,  et 
quMl  puisse  6tre  une  bonne  fois  en  ^tat  de  juger  de  la  difference 
quMl  y  a  de  mon  langage  &  celui  que  Timposture  m'attribue. 

Cest  le  but  que  je  me  propose  en  donnant  cette  Edition, 
dans  laquelle  j*ai  ramass6  tout  le  peu  de  vers  dont  je  suis  v6ri- 
tablement  Tauteur,  k  la  reserve  de  quelques  psaumes  qui  sont 
moins  travaili6s  que  le  reste,  etde  trente-deux  6pigrammes  que 
je  trouve  moi-m6me  un  peu  trop  libres  pour  6tre  imprim6es  avec 
des  pieces  plus  s^rieuses,  quoiqu'elles  soient  infiniment  moins 
hardies  que  quantity  d'ouvrages  de  cette  esp^ce ,  qui  ont  eu  pour 
auteurs  des  gens  d'un  m^rite  et  d'une  probity  hors  d'atteinte. 
Car,  si  Ton  veut  parler  sans  prevention,  on  conviendra  que 
rien  n'est  plus  t6m6raire  que  de  vouloir  juger  des  moeurs  d'un 
homme  par  le  plus  ou  le  moins  de  liberty  quMl  se  donne  quel- 
quefois  en  ^crivant;  et  quoique  la  morale  chr^tienne  ait  rai- 
son  de  condamner  ces  sortes  de  libert^s,  il  est  certain  que  la 
morale  du  monde  leur  a  toujours  fait  gr&ce ,  surtout  lorsque  les 
auteurs  ont  pris  soin  d'^viter  les  termes  grossiers  et  qui  pou- 
voient  choquer  la  blens^ance  ordinaire.  L'antiquitd  nous  a  con- 
serve des  epigrammes  de  Platon  qui  passeroient  aujourd'hui 
pour  tres-scandaleuses.  Gela  n'a  pas  empeche  que  Platon  n'ait 
6te  regarde  dans  tons  les  temps  comme  le  plus  sage  des  philo- 
sophes;  et  Virgile  n'en  a  pas  moins  pass6  pour  le  plus  modeste 
detous  les poetes profanes,  quoiquMl  ait  fait  plusieurs  vers  extre- 
mement  licencieux.  Gar,  sans  parler  des  amusements  po^tiques 
dont  ses  historiens  font  mention ,  que  peut-on  imaginer  de  plus 
libre  que  le  sens  naturel  de  ces  vers  de  la  troisi^me  eglogue  : 
Novimus  et  qui  te,  etc.,  et  quantity  d*autres  endroits  des  Bucoli- 

1.  GAcon. 
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ques^  qu'oD  ne  fait  pourtant  nulle  difficult^  de  donner  t  traduire 
et  apprendre  par  cceur  t  la  jeunesse,  non  plus  que  les  satires  de 
Perse,  poete  aussi  remarquable  par  la  douceur  et  par  la  chastet6 
de  ses  moeurs  que  par  la  hardiesse  et  la  liberty  de  sa  plume?  ^ 

Que  si  nous  voulons  nous  rapprocher  de  notre  temps,  nous 
trouverons  que  la  mSme  licence  a  ^t6  pouss^e  encore  plus  loin 
parmi  les  auteurs  modernes,  sans  que  leur  reputation  en  ait 
souffert  aucune  alteration.  On  se  rendroit  ridicule  si  on  pr6ten- 
doit  que  Boccace  et  TArioste  ont6t6  de  malhonnStes  gens,  parce 
que  leurs  plaisanteries  passent  un  peu  Tepjouement  ordinaire, 
et  si  on  disoit  que  P6trarque  est  indigne  des  eioges  quMl  a  re^us, 
parce  qu'il  d^crit  trop  naivement  ses  amours  avec  la  belle  Laure. 
Je  ne  parle  point  de  la  hardiesse  des  images  et  des  expressions 
du  Roman  de  la  Rose,  quoique  les  auteurs  de  ce  poeme  fussent 
dans  les  ordres  sacr^s  et  v^cussent  dans  un  si^cle  oCi  la  religion 
etoit  sans  comparaison  plus  respect6e  qu'elle  ne  Test  aujour- 
d'hui.  Mais  que  dirons-nous  d'une  prince^sse  qui  a  fait  Tadmira- 
tion  de  son  si^cle,  et  que  la  m^disance  mSme  a  et6  forc^e  d'es- 
tiraer,  non-seulement  comme  une  tr^s-grande  reine,  mais  comme 
une  fern  me  d'une  sagesse  accomplie?  Je  parle  de  la  reine  de 
Navarre,  soeur  de  Francois  I",  dont  VHeptameron  est  encore 
entre  les  mains  de  tout  le  monde.  G'est  un  recueil  de  contes  qui 
roulent  la  plupart,  aussi  bien  que  ceux  du  due  de  Bourgogne, 
sur  les  bons  tours  des  moines ,  et  qui  sont  Merits  avec  autant  de 
liberty  pour  le  moins  que  tous  ceux  de  Boccace.  Gependant  la  vertu 
de  cette  princesse  n'en  a  pas  paru  pour  cela  moins  digne  des 
eioges  de  tous  les  hommes,  eten  particulier  de  M.  de  Thou,  le 
plus  sage  de  nos  historiens.  Que  dirons-nous  encore  d'un  des 
plus  galants  hommes  du  si^cle  passd,  je  veux  dire  M.  de  La 
Mothe  le  Vayer,  pr^cepteur  de  feu  Monsieur,  frfere  unique  du 
roi  ?  11  y  a  certainement  peu  d'ouvrages  dans  notre  langue  aussi 
bardis  que  son  Hexameron  rustique  et  ses  Entretiem  d'Orasius 

1.  Rousseau  parle  ici  en  po3te  parfois  trop  pen  scrupuleux  dans  ses  vers.  II  se 
peut,  j'en  doute  cependant,  qu'A  I'^poque  od  \\  vivait,  les  choses  se  passassent  ainsi. 
Mais  j'afflrme  qu'aaiourd'hol  un  ne  trouverait  pas  dans  I'UniTersit^  de  France  un  seul 
professeur  qui  ne  mette  le  plus  grand  soin  k  ^carter  des  yenx  et  de  la  m^moire  de  ses 
^Idves  les  passages  signal^s  ici.  Que  dut  penser,  en  lisant  cette  preface  de  son  ami,  le 
bon  et  honndte  Rollin? 
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Tuhero,  qui  non-seulement  sont  Merits  avec  une  liberty  plus  que 
cynique,  mais  ou  le  pyrrhonisme  §e  produit  avec  une  Tranchise 
tout  h,  fait  extraordinaire.  On  ne  voit  pourtant  point  que  ces 
deux  livres  alent  fait  tort  ni  k  sa  reputation  n1  k  sa  fortune, 
puisqu'au  contraire  une  reine  illustre  par  sa  vertu  et  par  son 
courage,  pt  un  cardinal  c^l^bre  par  ses  grandes  lumfferes,  et  sur- 
tout  par  le  talent  de  connoftre  les  horomes,  ne  craignirent  point 
de  lui  confier  T^ducation  d'un  jeune  prince,  que  Ton  pouvoit 
appeler  en  ce  temps-l^  Magnw  spes  altera  Romce. 

D'ou  vient  done  que  ces  auteurs  et  une  infinite  d'autres  que 

je  passe  sous  silence  n'ont  point  encouru  la  censure  des  hon- 

n^tesgens,  malgr^  toute  la  licence  de  leurs  6crits?  (Test  que 

les  v6rltables  gens  de  bien  ont  toujours  regard^  ces  6crits  comme 

de  simples  jeux  de  Timagination,  dont  I'effet  se  fait  uniquement 

sentir  k  Fesprit,  sans  jamais  p6n6trer  jusqu'au  coeur.  Et  c'est  la 

raison  pour  laquelle  ces  divins  oracles  de  la  religion,  ces  hommes 

envoy6s  de  Dieu  pour  Tinstruction  et  pour  r^dificaJion  de  son 

£glise,  uu  saint  J^rdme,  un  saint  Chrysostome,  dans  le  temps 

qu'ils  pr^choient  avec  un  z^le  si  saint  centre  la  depravation  dos 

moeurs,  ne  croyoient  pas  que  la  puret6  leurd6fendft  de  se  d^Ias- 

ser  quelqupfois  dans  la  lecture  de  Plaute  et  d'Aristophane,  nl  que 

le  style  libro  de  ces  deux  poetes  fdt  capable  d^allumer  dans  Vkme 

ces  passions  et  ces  ravages  qu'y  excitent  quantity  de  livres  qu'on 

ne  fait  aucun  scrupule  de  lire.  En  effet,  si  on  veut  examiner  saf- 

nement  les  clioses,  on  ne  trouvera  point  que  ni  les  epigrammes 

de  Marot,  ni  m6me  celles  de  Mainard ,  ni  toutes  les  pieces  qui 

portent  un  caract^re  de  plaisanterie ,  puissent  jamais  prodnire 

que  Tun  de  ces  deux  effets  :  ou  de  rebuter  Tesprit,  si  elles  sont 

• 

grossi^res,  ou  de  le  r^jouir,  si  elles  sont  finement  tourn^es, 

■ 

parce  que,  dans  toutes  ces  bagatelles,  ai  n'est  point  la  chose  en 
elle-meme  qui  saisit  le  lecteur,  mais  seulement  la  manl^re  de 
Tex  primer.  Ce  qu'on  ne  pent  pas  dire  des  ouvrages  oA  le  coeur 
est  pris  par  la  chose  mSme,  et  qui  ottachent  independammcnt 
des  graces  du  style,  comme  sont  nos  romans  et  tons  ces  Merits 
que  Tusage  autorise,  od  Tamour  est  represent^  comne  la  pre- 
miere vertu  des  belles  dmes ,  oQ  les  maxfnres  de  gens  vrrtueux 
sont  traitees  de  contes  de  vieille,  ou  on  etablit  pour  principe 
que  la  raison  ni  la  sagesse  ne  sont  point  faites  pour  le  bel  &ge, 
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et  ot  tes  passions,  au  lieu  d'etre  peiaCes  coanine  elles  sont, 
et  d'une  mani^re  propre  k  en  faire  sentir  le  ridicule  ou  Vlstov* 
reur,  y  sbnt  partout  d^guis^es  et  rev^toes  de  tous  les  charmes 
qui  peuvent  les  insinuer  dans  le  coenr  d'une  personne  sans  expi6* 
rienee,  et  la  faire  tomber  dans  cette  ni^lancoliefuneste  et  dans 
ees  reveries  contagieuses  qui  sont  la  source  la  plus  ordinaire  de 
la  eorruption. 

Cest  pourquoi ,  sans  vouloir  AUre  Tapologie  de  La'Fontaioe, 
je  ne  craindrai  point  d*arancer  que  ses  oontes,  quelque  licen- 
cieux  qu'lls  puissent  6tre ,  sont  incomparablement  moins  daoge- 
reux  que  les  ^l^gies  d'Ovide  et  les  operas  de  Qujaauit.  Ge  n^est 
pas  k  dire  que  je  pr^tende  approuver  les  contes  de  La  Fontaine, 
ni  n)6in«  discnlper  enticement  mes  ^pigrammes ,  quoique  je  sols 
k  cet  6gard  dans  un  cas  bien  plus  favorable  que  tous  les  auteurs 
qui  m^nt  jamais  pr6c6d6.  Car  H  y  a  une  grande  difference  entre 
un  homme  qui  Mi  de  propos  d61ib^6  un  iivre  en  forme,  qui  y 
donne  un  temps  considerable  de  sa  vie ,  et  qui  le  fait  ensuite 
imprimer  lui-mdme  sens  son  nom,  ou  celui  qui,  dans  le  couns  de 
son  dge ,  se  t^ouve  avoir  fait,  en  badinMit  et  sans  dessein,  une 
trentaine  d'^pigramm^s  qui  toutes  ensemble  ne  font  pas  deux 
cent  cinq«as<e  vers,  et  dont  la  plus  longHe  ne  lui  a  pas  eo<lt6  une 
deml-heure  d'appilication.  Dira-t>on  que  j'ai  voulu  laire  la  base 
de  ma  reputation  d'un  travail  de  qtrfnse  ou  seize  heures  r^pan- 
dues  8«r  toute  ma  vie,  pendant  que  telle  de  mes  odes  sacr6es 
m'a  coOte  des  semaines  enti^res  k  tourner  et  k  polir?  Certalne- 
ment  cette  id^e  nVntrera  jamais  dans  Tesprit  d'un  homme  rai- 
soonaUe.  D^ailleurs  tout  ouvrage,  de  quelque  nature  qu^il  soit, 
tk'est  jamais  cens^  public  que  lorsquMl  est  imprim^.  On  n'auroit 
gtt^re  d'^obligation  k  Qnintliien  de  ses  admirables  huiUuUans, 
si  elles  etoient  demeunSes  ensevelies  dans  Toubli,  et  si  le  Pogge, 
au  bout  de  plusieurs  si^cles,  n'aveit  d^t^rre  un  tr^sor  qui 
jQsque-U  n*avott  St^  que  fort  imparfaitesment  comiu.  11  en  est  de 
nieme  d^un  mauvais  Iivre.  Lorsqu'irdevlent  public,  oe  n'est  pi^ 
seulemeot  k  Tauteur  qu*on  s'en  dott  prendre ,  c^est  k  oelm  qui 
en  rassNsmMe  les  parties,  qui  le  r6dige  en  corps,  qui  y  ajoutedu 
sten,  qui  y  fait  des  commentaires  k  sa  mode,  qui  en  di^ribue 
des  copies,  enfin  qui  ie  fait  imprimer. 

On  )iettt  dire  k  m^me  ciu»se  eu  general  de  tout  ce  qui  a'ap- 
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pelle  satire.  Gelui  qui  la  rend  publique  n'est  pas  moins  criminel 
que  celui  qui  Ta  compost;  et  c'est  pour  cela  que  la  lol  de 
Valens  et  de  Valentinien  Impose  k  celui  qui  fait  courir  un  libelle 
la  m6me  peine  qu'^  son  auteur.  Mais  si,  au  contraire,  cette 
satire  n'est  autre  chose  qu'un  portrait  g6n^ral  ou  all^gorlque,  oijI 
personne  ne  soit  nomm6,  on  ne  pent  pas  dire  que  celui  qui  en 
est  Fauteur  soit  coupable,  mais  bien  le  lecteur  qui  en  fait  une 
application  maligne,  qui  y  donne  un  titre  de  sa  faQon,  ou  qui  y 
cherche  des  sens  et  des  rapports  injurieux  &  telle  ou  telle  per- 
sonne. Gar  enfin  qu'est-ce  qui  caract^rise  la  satire?  Ge  n'est 
autre  chose  que  le  nom  de  ceux  qu'on  y  attaque.  Tout  portrait, 
quelque  ressemblant  qu'il  puisse  6tre ,  n'a  jamais  m^rit^  le  nom 
de  satire,  lorsque  personne  n'y  est  attaqu6  nomm4ment;autre- 
ment  il  faudroit  traiter  de  libelles  les  comedies  les  plus  inno- 
centes  qui  n'ont  de  m^rite  qu'&  proportion  de  la  ressemblance 
des  portraits  avec  les  origin aux.  II  seroit  ridicule  de  faire  un 
crime  k  La  Bruy^re  des  portraits  qui  sont  en  foule  dans  son  livre. 
Mais  ceux  qui  en  ont  fait  la  clef  pr^tendue  m^riteroient  sans 
doute  un  ch&timent  exemplaire,  s'ils  ^toient  connus.  Et  si  quel- 
qu^un  avoit  Timpudence  de  faire  un  voyage  expr^s  en  HoUande 
pour  faire  imprimer  cette  clef,  et.s'en  vantoit  publiquement  dans 
les  gazettes,  il  auroit  beau  dire  :  Je  n'en  suis  pas  Tauteur,  on  lui 
demanderoit  de  quel  droit  il  s'avise  de  publier  un  libelle  de  cette 
nature,  et  il  encourroit  k  bon  droit  la  peine  des  ealomniateurs; 
h  plus  forte  raison  si  ce  m^me  homme  avoit  eu  Finsolence  d'at- 
tribuer  ce  libelle  k  un  auteur  qui  en  seroit  innocent. 

II  y  auroit  beaucoup  d*autres  choses  k  dire  sur  cette  mati^re; 
mais  tous  ces  ^claircissements  et  beaucoup  d'autres  trouveront 
leur  place  dans  quelque  autre  4crit.  Je  me  contenterai  de  dire 
un  mot  sur  ce  qui  regarde  les  pieces  comprises  dans  cette 
Edition.  Elle  seroit  beaucoup  plus  ample,  si  mon  intention  avoit 
6t6  de  faire  un  livre,  et  si  je  n'avois  toute  ma  vie  regard^  Texer- 
,cice  de  la  po^sie  plut6t  comme  une  ressource  innocente  coQtre 
Tennui  et  la  solitude  que  comme  un  metier  et  une  occupation 
suivie.  En  eifet,  tous  mes  amis  savent  que,  loin  d^Stre  tyrannise 
par  la  passion  de  rimer,  j'ai  souvent  pass6  des  ann^es  enti^res 
sans  songer  t  faire  un  seul  vers ,  et  eux-mSmes  m*en  ont  fait 
plusieurs  fois  la  guerre.  Gependant,   comme   la   bont^   d'un 
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ouvrage  ne  se  mesure  point  k  sa  grosseur,  et  qu'au  contraire 
un  grand  livre  est  souvent  un  grand  mal,  je  ne  d^sesp^rerois 
pas  que  celui-ci  ne  pdt  m6riter  Tapprobation  des  honn^tes  gens, 
si  j'avois  ^t^  aussi  heureux  k  profiter  des  regies  que  nos  anciens 
maltres  nous  ont  laiss^es,  que  j'ai  ^t^  soigneux  de  les  ^tudier. 

Car  j'avoue  ing^nument  que  je  ne  suis  point  de  ceux  qui,  me- 
surant  l'6tendue  d'un  art  h  l'6tendue  de  leurs  connoissances, 
pensent  qu'un  auteur  doit  6tre  lui-m6me  son  l^gislateur  et  son 
module;  et,  se  faisant  un  m^rite  de  leur  ignorance,  traitent  de 
st^rilit^  le  soin  qu'un  ^crivain  a  pris  de  s'enrichir  des  d6cou- 
vertes  de  ceux  qui  I'ont  pr6c6d6.  Ces  messieurs  croient  qu'il  n'y 
a  qu'iii  ^crire  k  bon  compte,  persuades  qu'ils  feront  toujours 
bien,  pourvu  quMl  fassent  autrement  que  ceux  qui  ont  d^j^ 
r^ussi,  et  qu^au  pis  aller,  ils  en  seront  quittes  pour  coudrc  k 
leurs  ouvrages  quelque  nouveau  systfeme  de  po6sie  tir6  de  leur 
imagination  etaccommod^  k  leur  fa^on  d'6crire,  sans  songer.que 
cette  conduite  est  le  principe  de  cette  rebutante  uniformity  qui 
r^e  dans  leurs  Merits;  que  le  petit  fonds  dans  lequel  ils  se 
renferment  ne  pent  leur  fournir  assez  d'id^es  pour  donner  k 
leurs  ouvrages  cette  vari6t6  qui  soutient  Tattention  d'un  lecteur» 
et  que  dans  la  crainte  de  passer  pour  plagiaires  des  anciens ,  ils 
devlennent  eux-m6mes  leurs  propres  plagiaires ,  c'est-i-dire  les 
copistes  souvent  d'un  tr^s-mauvais  original. 

Loin  de  me  plquer  comme  eux  de  ne  devoir  rien  qu'^  moi- 
m^me,  j'ai  toujours  cru  avec  Longin  que  Tun  des  plus  sdrs  che- 
mins  pour  arriver  au  sublime  ^toit  Timitation  des  ^crivains 
illustres  qui  ont  vdcu  avant  nous ,  puisqu*en  effet  rien  n'est  si 
propre  k  nous  Clever  Vkme  et  k  la  remplir  de  cette  chaleur  qui 
produit  les  grandes  choses,  que  Tadmiration  dont  nous  nous 
sentons  saisis  k  la  vue  des  ouvrages  de  ces  grands  hommes. 
Cest  pourquoi,  si  je  n^ai  pas  r^ussi  dans  les  odes  que  j'ai  tir6es 
de  David,  je  ne  dois  en  accuser  que  la  foiblesse  de  mon  g6nie, 
car  je  suis  oblige  d'avouer  que  si  j'ai  jamais  senti  ce  que  c'est 
qu'enthousiasme,  Q*a  ^t^  principalement  en  travaillant  k  ces 
m^mes  cantiques,  que  je  donne  ici  k  la  tSte  de  mes  ouvrages. 

Je  leur  ai  donn^  le  titre  d'Odes  sacrSes,  k  Texemple  de  Racan , 
celui  de  traduction  ne  me  paroissant  pas  convenir  k  une  imitar 
tion  aussi  libre  que  la  mienne  qui,  d'un  autre  c6t^,  ne  s'^arte 
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pas  asse:^  de  soh  original ,  pour  m^riter  le  nom  de  paraphrase. 
Et  d'allleurs,  si  on  a  de  I'ode  Tid^e  qu'on  en  doit  avoir,  et  si  on 
la  cotisid^re ,  non  pas  comme  un  assemblage  de  jolies  pens^es 
r6dig6es  par  chapitres,  mais  comme  le  viftritable  champ  du 
sublime  et  du  path^tlque,  qui  sont  les  deux  grands  ressorts  de 
la  po^sie,  il  faut  convenir  que  nul  ouvrage  ne  m6rite  si  bten  le 
nom  d'odes  que  les  psaumes  de  David;  car  oil  peut-on  trouver 
ailleurs  Hen  de  plus  divin,  ni  oA  IMnspfration  se  fasse  mieux 
sentir;  rlen,  dis-je,  de  plus  propre  ^  enlever  I'esprlt  et  en 
mfime  temps  t,  remuer  le  coeur?  Quelle  abondance  damages! 
quelle  varI6t6  de  figures!  quelle  hauteur  d'expressionf  quelle 
foule  de  grandes  choses,  dites,  sMl  se  peut,  d'une  mani^re 
encore  plus  grandel  Ce  n*est  done  pas  sans  raison  que  tous  les 
hommes  ont  admir6  ces  pr6cieux  restes  de  Tantiquit^  profane, 
oil  on  entrevoit  quelques  traits  de  cette  lumi^re  et  de  cette 
.majesty  qui  delate  dans  les  cantiques  sacr6S ,  et ,  quelques  beaux 
raisonnements  qu'on  puisse  Staler,  on  ne  d^truira  pas  cette 
admiration,  tant  qu*on  n*aura  k  leur  opposer  que  les  amplifiea- 
.tions  de  college,  jetto  toutes,  pour  ainsi  dire,  dans  le  m^e 
moule ,  et  oil  tout  se  ressemble ,  parce  que  tout  y  est  dit  du 
m6me  ton  et  exprim6  de  la  m^me  manifere  :  semblables  k  ces 
figures  qui  ont  un  nom  particulier  parmi  les  peintres,  et  qui 
n'6tant  touch^es  qu'avec  une  seule  couleur,  ne  peuvent  Jamais 
avoir  une  veritable  beaut6 ,  parce  que  Tftme  de  9a  peinture  leur 
manque,  je  veux  dire  le  coloris. 

Je  me  suis  attache  sur  toutes  choses  k  6viter  cette  mono- 
tonle  dans  mes  Odes  du  second  livre,  que  fal  varices  k  Texemple 
d^orace,  sur  lequel  j'al  tach6  de  me  Tormer,  comme  lui-m^me 
s*6toit  form6  sur  les  anciens  lyriques.  Ce  second  livre  est  suiti 
d'une  autre  esp^ce  d'odes  toutes  nouvelles  parmi  nous,  mais  dont 
11  seroit  a1s6  de  trouver  des  exemples  dans  l^antiquit^.  Les 
Italiens  les  nomment  Canlates ,  parce  qu^elles  sont  partlculi^re- 
ment  aflTect^es  au  chant.  lis  ont  coutume  de  les  partageren  trois 
r6cits  coup6s  par  autant  d'airs  de  mouvement,  ce  qui  les  oblige 
k  diversifler  les  mesures  de  leurs  strophes,  dont  les  vers  sont 
tantdt  plus  longs  et  tantOt  plus  courts,  comme  dans  les  cheeurs 
des  ancfennes  tragedies  et  dans  la  plopart  des  odes  de  Pindare. 
TaTOls  entendu  quelqnes-unes  de  oes  Canintes ,  et  cela  me  donna 
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envje  d'essayer  si  on  ne  pourroit  point,  k  limitation  des  Grecs, 
r^concilier  Vo^e  avec  le  chant.  Mais  comme  je  n'avois  point 
d'autre  module  que  les  Italiens,  k  qui  il  arrive  souvent,  aussi 
bien  qu^^  nous  autres  Franqais,  de  sacrifier  la  raison  k  la  com- 
modity des  niusiciens,  je  m^aper<;us,  apr^s  en  avoir  fait  quelques- 
unes,  que  je  perdois  du  c6t6  des  vers  ce  que  je  gagnois  du  c6t6 
4e  la  musique,  et  que  je  ne  ferois  rien  qui  vaille,  tant  que  je  roe 
coDtenterois  d'entasser  des  phrases  po^tiquos.  sans  dessein  ni 
sans  liaison.  Cest  ce  qui  me  lit  venir  la  pensile  de  donner  une 
forme  k  ces  petits  poSmes,  en  les  renfermant  dans  une  all^- 
gorie  exacte,  dont  les  r^cits  fissent  le  corps,  et  les  airs  chan- 
tants  Vkme  ou  Tapplication.  Je  cboisisparmi  les  fables  anciennes 
chiles  que  je  crus  le  plus  propres  k  mon  dessein,  car  toute 
histoire  fabuleuse  n'est  pas  propre  k  6tre  all^gori^e,  et  cette 
mftni^re  me  r^ussit  assez  pour  donner  envie  k  plusieurs  auteurs 
de  travailler  sur  le  m^me  plan.  De  savoir  si  ce  plan  est  le  mell- 
leur  que  j'eusse  jpu  choisir,  c'est  ce  qu'il  ne  me  convient  pas  de 
decider,  parce  qu'en  matifere  de  nouveaut^,  rien  n'est  si  trom- 
peur  qu'une  premiere  vogue,  et  qu*il  n''y  a  jamais  que  le  temps 
qui  puisstt  appr^cier  leur  m^rite,  et  le  r^duire  k  sa  juste  valeur. 
Quant  k  mes  fipltres,  je  les  ai  travalllte  avec  la  m6me  appli- 
cation que  mes  autres  ouvrages^  et  j^y  ai  m^me  donn6  d'autant 
plus  de  soin,  qu*ayant  k  y  paries  de  moi  en  plusieurs  endroits, 
il  falloit  relever  en  quelque  sorte  la  petitesse  de  la  mati^re  par 
les  agr^ments  de  la  diction.  On  pourra  voir,  par  quel(fues-unes 
de  ces  pieces,  qui  sont  faites  il  y  a  plusieurs  ann^es,  que  ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  (fue  je  suis  en  butte  aux  noirceurs  de  ces 
honn^tes  messieurs  dont  je  parle  au  commencement  de  cette 
preface,  et  que  je  sais,  il  y  a  longtemps,  de  quoi  ils  sont  capables. 
Du  reste,  je  roe  suis  assujetti  dans  ces  £phres,  aussi  bien  que 
dans  les  Allegories  et  les  fiplgrammes  qui  suivent,  k  tine  mesure 
de  vers  qui  avoit  ^t^  assez  n^glig^e  pendant  tout  le  si^cle  pass^, 
et  qui  est  pourtant  la  plus  convenable  de  toutes  au  style  naif  et 
k  la  narration ,  ce  quMl  me  seroit  ais6  de  prouver,  si  je  ne  crai- 
gnois  d'ennuyer  le  lecteur  par  un  detail  d'observations  dont  il 
n'a  que  faire.  Ge  n'est  pas  que  je  pr^tende  par  I^  que  toutes  les 
grftces  de  ce  style  dont  Marot  nous  a  laiss^  un  si  excellent  mo- 
dule sclent  uniqueroent  renferm6es  dans  la  mesure  de  ses  vers 
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et  dans  le  langage  de  son  temps.  Ge  seroit  rendre  tr^-ais^e  une 
chose  tr^-difficile.  Mais  il  est  certain  qu^avec  le  g^nie  qui  ne 
s'acquiert  point,  cette  esp^ce  de  m^canique  dont  Tusage  est  facile 
k  acqu6rir  contribue  fort  h  r616gance  d'un  ouvrage ,  et  que  c'est 
souvent  la  contrainte  apparente  de  la  mesure  et  de  Tarrange- 
ment  des  rimes  qui  donne  au  style  cet  air  de  liberty  que  n'ont 
point  les  vers  les  plus  libres  et  les  plus  faciles  k  faire. 

Voili  ce  que  j'avois  &  dire  en  g6n6ral  sur  les  ouvrages  qui 
composent  cette  Edition.  Ty  ai  ajout^  k  la  fin  quelques  poesies 
de  diff(6rents  caract^res  qui  n'ont  pu  trouver  leur  place  dans  le 
rang  des  autres,  et  qui,  toutes  ensemble,  font  un  recueil  com- 
plet  de  tout  ce  que  j'ai  jamais  fait  de  vers  un  peu  supportables, 
pendant  que  je  m'en  suis  m^l^.  Ten  excepte  toujours  ceux  que 
j'ai  dits,  aussi  bien  qu'une  petite  allegoric  qui  a  eu  le  sort  des 
autres  pieces  que  je  n'ai  point  donn^es,  c'est-d-dire  de  courir  le 
monde  malgr6  moi ,  et  toute  diff^rente  de  ce  que  je  Tai  faite,  il  y 
a  plus  de  quinze  ans.  Je  Tavois  intitul6e  Le  Masque  de  Laveme, 
qui  est  le  seul  titre  qu'elle  puisse  avoir,  et  je  proteste  ici  que 
celui  qu'on  a  substitu6  k  la  place  n'est  point  de  mon  invention, 
et  n*a  ^t6  imaging  que  par  les  ennemis  d'une  personne  avec  qui 
j'6tois  brouill6  en  ce  temps-l&,  et  qui  certainement  ne  ressemble 
en  aucune  fagon  au  fantOme  qui  y  est  d^peint.  Cest  la  seule  rai- 
son  qui  m'emp^che  de  la  faire^imprimer,  quelque  int^r^t  que  je 
pusse  avoir  k  la  faire  paroftre  corame  elle  est  efifectivement.  Mais 
je  croirois  me  faire  tort,  st  je  laissois  ^chapper  cette  occasion  de 
rendre  justice  au  m6rite  d'un  homme  qui ,  depuis  dix  ans ,  m'a 
Don  -  seulement  donn6  toutes  les  marques  d'une  reconciliation 
parfaite ,  mais  qui ,  dans  un  temps  ou  la  plupart  de  ceux  qui  se 
disoient  mes  ami9  ont  cru  quMl  6toit  du  bon  air  de  se  llguer 
centre  moi ,  s'est  comport^  k  mon  6gard  d'une  mani^re  si  noble , 
si  ferme  et  si  g6n6reuse ,  que  je  me  sens  oblige  de  le  regarder 
toute  ma  vie  non  pas  simplement  comme  un  tr^s-galant  homme, 
mais  comme  un  des  plus  rares  et  des  plus  vertueux  amis  quMl  y 
ait  au  monde.  Qai  enim  lUraque  in  re,  gravem,  constantem,  sldbi- 
tern  se  in  amiciiia  prcestiterit ,  hunc  ex  mctxime  raro  hominum 
genere  judicare  debemus,  et  pcene  divino,^ 

I.  Cic^ron,  Dt  Amieitid. 
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ODES   SAGREES. 


ODE  I 

TXB^S     DU     PSAUHE     X I V. 

Dominfi,  quis  habiloidl,  etc» 


CARAGTEAB     DE     l'^HOIIIIS     JOSTHj 


Seigneur,  dana  ta  gloire  adorable* 
Quel  mortal  est  digne  d'entrer? 
Qui  pourra,  grand.  Dieu,  p6n6la:er 
Ce  sanctuaire  impenetrable, 
Ou  tes  saints  inclintot  diua  oail  ire&pactUAttx^ 
Contemplent  de  ton  front  TAslat  m«gestueux?- 

Ce  sera  celui  qui  du  vice 
fivite  le  sentier  impur;* 
Qui  marche  d'un  pas  ferme  et  sfir 
Dans  le  chemin  de  la  justice ; 

*  VAiUAim.    Seigneur,  dans  ton  temple  adorable,. 
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Attentif  et  fiddle  k  distinguer  sa  voix , 
Intr^pide  et  s6v6re  k  maintenir  ses  lois/ 

Ge  sera  celui  dont  la  bouche 
Rend  hommage  k  la  v6rit6: 
Qui  sous  un  air  d'humanit^ 
Ne  cache  point  un  coeur  farouche, 
Et  qui,  par  des  discours  faux  et  calomnieux, 
Jamais  k  la  vertu  n'a  fait  baisser  les  yeux  : 

Celui  devant  qui  le  superbe, 
Enfl6  d'une  vaine  splendeur, 
Parolt  plus  has,  dans  sa  grandeur, 
Que  rinsecte  cach6  sous  Therbe; 
Qui,  brayant  du  m^chant  le  faste  couronn^, 
Honore  la  vertu  du  juste  infortun6  : 

Celui,  dis-je,  dont  ies  promesses 
Sont  un  gage  toujours  certain : 
Celui  qui  d'un  infame  gain 
Ne  sait  point  grossir  ses  richesses  : 
Celui  qui,  sur  les  dons  du  coupable  puissant, 
N'a  jamais  d6cid6  du  sort  de  Tinnocent. 

Qui  marchera  dans  cette  voie , 
Gombl6  d'un  6ternel  bonheur, 
Un  jour ,  des  61us  du  Seigneur 
Partagera  la  sainte  joie ; 
Et  les  fr^missements  de  I'enfer  irrit6 
Ne  pourront  faire  obstacle  k  sa  f61icit6. 

'  Var.  d  pratiquer  ses  lois. 
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ODE   II 


TIBBB     DU     P8AUMB    XYIII. 

CoBli  marrant  gloriam  Uei,  9ic. 


MOUVBllBNTS  d'UNB    AXE    QUI  S^BLBVB  A  LA  C0NN0IS8ANCK 
DB    DIBU    PAB    LA    CONTEMPLATION    DB    8BS    DUVRAGBS. 

Les  cieux  instrmsent  la  terre 
A  r6Y6rer  leur  auteur  : 
Tout  ce  que  leur  globe  enserre' 
G616bre  un  Dieu  cr6ateur. 
Quel  plus  sublime  cantique 
Que  ce  concert  magnifique 
De  tous  les  celestes  corps? 
Quelle  grandeur  iniinie! 
Quelle  divine  harmonie 
R6sulte'  de  leurs  accords! 

De  sa  puissance  immortelle 
Tout  parle,  tout  nous  instruit: 
Le  jour  au  jour  la  r6vfele,' 

1.  Enstrre,  ce  vieux  mot,  ^yidemment  mis  pour  la  rime ,  n*est  pas  assei 
^l^gant  poor  le  style  lyrique.  «  C'est,  dit  Le  Bruo ,  et  il  a  raison ,  la  prose 
de  ce  que  derait  dire  la  po^sie.  » 

S.  Ce  mot  rinUU  n*est  pas  dayaotage  de  la  laogue  po^tique. 

3.  Racine  avait  dit ,  Aikalw,  acte  I ,  seine  ly  : 

Le  Joar  annonce  au  jour  sa  gloiie  et  sa  puissaQce. 
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La  nuit  Taimonce  k  la  nuit. 

Ge  grand  et  superbe  ouvrage 

N'est  point  pour  r&oftAne  uh  langage 

Obscor  et  myst^rieux  : 

Son  admirable  structibi'e 

Est  la  Yoix  de  la  nature , 

Qui  se  fait  entendre  aux  yeux. 

Dans  une  .6clatante  yoilte 
U  a  placet  de  ses  mains, 
Ce  soleil  qui  dans  sa  route 
&ldre  tons  les  humains. 
Enviromi6  de  Imui^, 
Get  astre  ouvre  ^  carri^re 
Gomme  un  6poux  glorieux 
Qui,  dto  Taube  matmale, 
De  sa  couohe  nupttale 
Sort  brillant  et  radieux. 

L'univers,  k  sa  pr6B^fitoe\ 
Semble  sortie  titi  ii^ant. 
U  prend  A  VsMu^^  tt  s'tvitfiiift ' 
Gomme  un  superbe  g^ant. 
Bientdt  sa  marche  f^conde 
Embrasse  te  tour  du  mohde 
Dans  le  cercle  qu'il  d^crlt ; 
Et,  par  sa  chaleur  puissante. 


1.  Le  teite  dit :  il  hondU,  Nbus  nous  serfons  dtns  nos  CQm|Mu«i8tais  xle 
PorigiDAl  sacrd  avec  la  paraphrase  de  Roasseaa  de  la  tradtictioD  toerigique 
et  serrfe,  public,  il  y  a  vingt  ans,  par  Tabb^  Latouche,  chaDoine 
d*Angers. 
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La  nature  languissante 
Se  ranime  et  se  nourrit, 

0  c[ue  tes  oedVi^s  sdftt  belled , 
GraDd  Dieul  quels  dont  te^  bietifaits! 
Que  ceux  qui  te  sont  fiddles 
Sous  ton  joug  t^otivent  d'attrait^! 
Ta  crainte  inspire  la  joie ; 
Elle  assure  notr^  vole; 
EUe  nous  fend  triomphantd  : 
Elle  6cla!re  la  jeunesse , 
Et  fait  briller  I^  sagesse 
Dans  les  plus  iToIbles  enfants. 

Soutiens  ma  foi  diancelafite , 
Dieu  puissant;  inspire-knOi 
Gette  endnte  yigHaUte 
Qui  fait  pratiquer  ta  loi. 
Loi  sainte ,  loi  desirable , 
Ta  richesse  est  pr6f6rable 
A  la  richesse  de  Tor ; 
Et  ta  douceur  est  pareille 
Au  miel  dont  la  jeune  abeille 
Gompose  son  cher  tr^sor^ 

Mais  sans  tes  clart^s  sacr6es, 
Qui  pent  connoltre,  Seigneur, 
Les  foiblesses  6gar6es 


1.  Le  Brun  n*aime  pas  ce  cher  tresor.  Je  crois  que  le  lecteur  n*y  pren- 
dnut  pas  garde,  si  le  vers  ^tait  plus  hannonieux.  G'est  la  nteessitd  oCl  Ton 
est  de  8*arr6ter,  en  lisant,  sur  la  derni^re  syllabc  de  compose  qui  rend  le  vers 
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Dans  les  replis  de  son  coeur? 
Prtte-moi  tes  feux  propices  : 
VieDs  m' aider  k  fuir  les  vices 
Qui  s'attacbent  k  mes  pas  ; 
Viens  consumer  par  ta  flamme 
Ceux  que  je  vois  dans  mon  ame, 
Et  ceux  que  je  n'y  vois  pas. 

Si  de  leur  cruel  empire 
Tu  veux  d6gager  mes  sens ; 
Si  tu  daignes  me  sourire/ 
Mes  jours  seront  innocents. 
J'irai  puiser  sur  ta  trace 
Dans  les  sources  de  ta  grace ; 
Et,  de  ses  eaux  abreuv6, 
Ma  gloire  fera  connoltre 
Que  le  Dieu  qui  m'a  fait  nattre 
Est  le  Dieu  qui  m'a  sauv6. 


Var.  Si  ds  Uwr  irist€  nclavaoe 

Tu  vUfu  digager  mes  sens. 
Si  tu  d^truis  leur  ouvrage. 
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ODE    III 

TIRBE     DU     PBAUMB     XLTIII. 

Audite  hoc ,  omnes  ffmUn ,  etc* 


SUR    L'AVSUGLBMBNT    DBS    H01IXB8    DU  SIEGLB. 


Qu'aux  accents  de  ma  voix  la  terre  se  r6veille!    ' 
Rois,  soyez  attentifs;  peuples,  ouvi;ez  Toreille!* 
Que  runivers  se  taise  et  m'6coute  parlerl 
Mes  chants  vont  seconder  les  accords  de  ma  lyre : ' 
L'Esprit'Saint  me  p6n6tre,  il  m'^chauffe;  il  m' inspire 
Les  grandes  v6rit6s  que  je  vais  r6v61er. 

L'bomme  en  sa  propre  force  a  mis  sa  confiance : 
Ivre  de  ses  grandeurs  et  de  son  opulence, 
L*6clat  de  sa  fortune  enfle  sa  vanity. 
Mais ,  6  moment  terrible ,  6  jour  6pouvantable ! 

1.  G>innieiit  ne  pas  se  souyenir  ici  da  beau  passage  de  Racine,  Athali$, 
acte  m ,  seine  vn  : 

Cieox,  teontes  ma  roiz  I  terra,  pr6to  roreille! 

et  dans  le  mime  endroit : 

ICata  d'od  Yient  qae  mon  ccBor  Mmxi  d'un  saint  effroi? 
Btt^M  rSsprit  diTin  qui  s'empare  de  moi  f 
Cest  IniHOQ^me;  il  m*4chaaffe,  il  parle,  mes  yeax  s'ouvrent, 
Bt  les  sidles  obscnn  d^yant  moi  se  d^ouvrent. 

2.  Ce  mot  lyre  n*est  pas  heureux  et  donne  un  air  paien  k  ce  magni- 
flque  dibut;  le  texte  dit  canowr. 
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Ou  la  mort  saisira  ce  fortune  coupable , 
Tout  charge  des  liens  de  son  iniquity ! 

Que  deviendront  alors ,  r^ponde^ ,  grands  du  monde , 
Que  deviendront  ces  biens  oh  votre  espoir  se  fonde , 
£t  dont  vous  6talez  VorgueillQuse  Rioisson? 
Sujets,  amis,  parents,  tout  deviendra  sterile; 
Et,  dans  ce  jour  fatal,  rbomme  k  rhomme  inutile 
Ne  payera  point  k  Dieu  le  prix  de  sa  ran^on. 

Vous  avez  vu  tomber  les  plus  illustres  t^tes; 
Et  vous  pourriez  encore,  insens6s  que  vous  dies, 
Ignorer  le  tribut  ^e  Ton  doit  k  la  mort ! 
Non ,  non ,  tout  (ioit  Cnwchir  ce  terrible  passage  : 
Le  riche  et  rindigent,  Fimprudent  et  le  sage, 
Sujets  k  mdme  ki,  subissent  mftme  sort. 

D'avides  Strangers ,  transport's  d'all6^resse,, 

Engloutissent  dijk  toute  cette  richesse, 

Ces  terres,  ces  palais  de  vos  noms  ennoblis. 

Et  que  vous  reste-t-il  en  ces  moments  suprSmes? 

Un  s^pulcre  fun^lMre,  oik  vos  noms,  oil  vous-^mdmes 

Dans  r^temelle  nuit  serez  ensevelis. 

Les  hommes,  6blouis  de  leurs  honneurs  frivoles, 
Ct  de  leur^  vains  flatteurs  ^coutaut  les.  parole^, 
Ont  de  ces  v6rit6s  perdu  le  souvenir  : 
Pareils  aux  animaux  farouches  et  stupides, 
Les  lois  de  leur  instinct  aont  leurs  uniques  guides, 
Et  pour  eux  le  present  parolt  sans  avenir. 

Un  precipice  affreux  devant  eux  se  pr^sente ; 
Mais  toujours  leur  raison ,  soumise  et  complaisanle , 
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»         •  .         ...  .  » 

Au-devant  de  leurs  yeux  met  uh  voile  imposteur. 
Sous  leurs  pas  cepeudant  s'ouvrent  les  nolrs  abtmes, 
Oil  la  cruelle  mort,  les  prenant  pour  victimes, 
Frappe  ces  yils  troupeaui^  dont  elle  est  le  pasteur. 

L^  s'an6antiront  ces  titres  magnifiques, 
Ce  pouvoir  usurp6 »  ces  ressorts  politiques 
Dont  le  juste  autrefois  sentit  le  poids  fatal : 
Ce  qui  fit  leur  bonbeur  deviendra  leur  torture : 
Et  Dieu ,  de  sa  justice  apaisant  le  murmure » 
Livrera  ces  mdcbauts  au  pouvoir  infernal.' 

Justes/  ne  craignez  point  le  vain  pouvoir  des  bommei; 
Quelque  61ev6s  qu'Qs  soient,  ils  sont  ce  que  nous  sommes : 
Si  vous  6tes  mortals,  ils  le  sont  comme  vous. 
Nous  avons  beau  vanter  nos  g^tandeius  passagftres, 
II  faut  m6ler  sa  cendre  aux  cendres  de  ses  p6res, 
Et  c'est  le  rndme  Dieu  qui  nous  jugera  tous.* 

1.  YoQOg,  nouiTi ,  mun^  flilt<^,>  dQ  la  ffin^  $cnture_^  et  qui  aimait  k 
y  puiser  deg  images,  sW  empi^rd  de  celle-d ,  mais  en  loi  donnant  une  cou- 
leur  tout  anglaiee : 

«  Je  Yois  la  chasse  aidente  de  I'ambition ,  Je  voiB  une  meute  nombretise 
et  tournoyante  dliommefl  brisant  les  barri^re*  de  la  loi,  ficanchissant  les 
rempaits  du  droit,  tantdt  poursuiyant,  tant6t  poursuivis,  et  tour  k  tour  la 
proie  Tun  de  I'antre,  comme  lea  loopa  acham^s  k  la  capiaa,  le  renard  k  ses 
ruses,  Jusqu*!^  ce  que  le  tr^pji9,  ^  pai98i|i;U»  Qtl^^^vr,  lep  co^^Yre  tous  de  la 
m^me  terre.  » 

Bagor  ambitions  fiery  chase  y  see; 

T  see  the  cirql^^  hont  of  ooi^  nien 

Bont  law's  enclosare,  leap  the  mouads  of  right, 

Punning  and  pusaed,  eaeh  tie  otbei's  prey; 

As  woItss  for  rapine,  as  the  fbx  for  wiles, 

Till  deats,  that'loiighty  bnnter,  earths  them  all. 

(Touno,  Night,  IV.) 

Nous  empruntons  au  coi|»^eiitl^  d*Aipar«  Ql#is  W.  1$  csogipldtant,  cet 
ing^nieux  rapprochemei^t. 

2.  Cette  fln  est' belle, mais  il  y  a  dans  le  texto  une  r^pMtion  du  ver- 
set  12  qui  e<lt  6t6,  croyons-nous,  4*un  p)<)|  gimnfl  ftM* 
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ODE   IV 


TIREB    DU     P8AUMB     LTll. 


Si  vere  utique  iustitiam  loquimifU ,  etc. 


•  CONTRB    LBS    HYPOCRITES. 

f    Si  la  loi  du  Seigneur  vous  toucbe, 
Si  le  mensonge  vous  fait  peur, 
Si  la  justice  en  votre  coeui* 
,'  R^gne  aussi  bien  qu'en  votre  boucbe, 
.  Parlez ,  fils  des  bommes ,  pourquoi 
Paut-il  qu*une  baine  faroucbe 
Preside  aux  jugements  que  vous  lancez  sur  moi? 

C'est  vous  de  qui  les  mains  impures 
Trament  le  tissu  d6test6 
Qui  fait  tr6bucber  r6quit6 
Dans  le  pi6ge  des  impostures; 
L&cbes,  aux  cabales  vendus, 
Artisans  de  fourbes  obscures, 
Habiles  seulement  k  noircir  les  vertus. 

L'bypocrite,  en  fraudes  fertile, 
Dfes  I'enfance  est  p^tri  de  fard  : 
U  sait  colorer  avec  art 
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Le  fiel  que  sa  boucbe  distille; 
Et  la  morsure  du  serpent 
Est  moios  aiguS  et  moins  subtile 
Que  le  venin  cach6  que  sa  langue  r^pand. 

En  vain  le  sage  les  conseille , 
lis  sont  inflexibles  et  sourds : 
Leur  ccBur  s'assoupit  aux  discours 
De  r^quit^  qui  les  reveille : 
Plus  insensibles  et  plus  froids 
Que  I'aspic  qui  fenne  Toreille 
Aux  sons  m^lodieux  d'une  touchante  voix. 

Mais  de  ces  langues  diffamantes 
Dieu  saui*a  venger  Tinnocent. 
Je  le  verrai,  ce  Dieu  puissant, 
Foudroyer  leurs  t^tes  fumantes. 
II  vaincra  ces  lions  ardents , 
Et  dans  leurs  gueules  6cumantes 
II  plongera  sa  main ,  et  brisera  leurs  dents.  ' 

Ainsi  que  la  vague  rapide 
D'un  .torrent  qui  roule  a  grand  bruit 
Se  dissipe  et  s'6vanouit 
Dans  le  sein  de  la  terre  humide ; 
Ou  comme  I'airain  enflamme 
Fait  fondre  la  cire  fluide 
Qui  bouillonne  a  I'aspect  du  brasier  allume  : 

Ainsi  leurs  grandeurs  ^clips^es 
S*an6antiront  k  nos  yeux ; 
\insi  la  justice  des  cieux 
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Gonfondra  leura  ULcbjes  pe9^^. 
Leurs  dards  deyiendroo^t  ij(xipj(u^o,t^, 
Et  de  leurs  pointy  topua^^e§. 
Ne  p6n6treront  plqs  le  siejin,  4^^  innocQiiit^. 

Avant  que  leurs  tiges  c^I^bres 
Puissent  pousser  des  rejetops, 
Eux- monies  9  tristes  avortpns, 
Seront  cachte  dans  les  t^nfebres; 
Et  leur  sort  deviendra  pareil 
Au  sort  d^  ces  oiseaux  funfebres 
Qui  n'osent  soutenir  les  regards  du  soleil. 

C'est  alors  que  de  leur  disgrace 
Les  justes  riront  k  leur  tour  : 
C'est  alors  que  viendra  le  jour 
De  punir  leur  superbe  audace ; 
Et  que,  sans  parottre  inhumains, 
Nous  pourrons  extirper  leur  race , 
Et  laver  dans  leur  sang  nos  innocentes  mains.  ^ 

Ceux  qui  verront  cette  vengeance 
Pourront  dire  ayec  v^ltd. 
Qw  r  injustice  et  I'^quit^ 
Tour  k  tour  out  leur  r^compmdo ; 
Et  qu'il  ^t  un  Dieu  daas  les^  cieux 
Dont  le  bira9t  soutient  Fimipofin^, 
Et  confond  des  mtehants  I'orgueil  amluAieux. 


1.  Le  teste  dit  plus  ^nei^giquement :  «  Le  juste  lavera  ses  pieds  dans 
le  sang  du  p^heur.  » 
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ODE  V 

Dms ,  judicium  tuum  r$gi  da,  etc  A 


IDBE    DE    LA    VERITABLB    GRANDEUR    OfiS    BOI    . 

0  Dieu ,  qui ,  par  uu  Qhoix  propice , 

Daignates  elire  enfre  tous 

Un  homme  (]|ui  fut  pa^rnii  nous 

L'oracle  de.  yotre  justice , 

Inspirez  k  ce  jeune  roi , 

Avec  r  amour  de  voire  loi 

Et  rhorreur  de  la  violence, 

Cette  clairvoyante  ^quit^ 

Qui  de  la  fausse  vraisemblauce 

Sail  discerner  la  v^rit^ ! 

Que  par  de3  jugements  s^v^i'es 
Sa  voix  assure  rinuocent : 
Que  de  son  peuple  g^iuLssaixt 


i.  En  choisissant  ce  psaamQ,  J.  B.  f^ousaeau  a  dA  a^  souvenir  de 
Louis  XV  enfant,  de  mdme  que  Racine,  en  6crivant  le  discours  du  grand 
prfttre  k  Joas ,  pensait  sans  doute  k  cet  admirable  psaugie ,  dont  toutes  les 
id^s  se  retrouvent  dans  la  belle  sc^ne  d^AthcUie,  Mais  comme  on  sent 
que  Racine  ^tait  mieux  inspire,  et  quo  c'^itaxt  sou  ccour  qui  puisait  k  cette 
source  sacrdel 
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Sa  oiaiD  soulage  les  misferes  : 
Que  jamais  le  mensonge  obscur 
Des  pas  de  rhomme  libre  et  pur 
N'ose  a  ses  yeux  souiller  la  trace: 
Et  que  le  vice  fastueux 
Ne  soit  point  assis  k  la  place 
Du  m^rite  humble  et  vertueux. 

Ainsi  du  plus  haut  des  montagnes 
La  paix  et  tous  les  dons  des  cieux , 
Gomme  un  fleuve  d^licieux, 
Viendront  arroser  nos  campagnes. 
Son  rfegne  k  ses  peuples  cb6ris 
Sera  ce  qu'aux  champs  d^fleuris 
Est  I'eau  que  le  ciel  leur  envoie ; 
Et,  tant  que  luira  le  soleil, 
L*homme,  plein  d'une  sainte  joie, 
Le  b^nira  d^s  son  r^veil. 

Son  trdne  deviendra  I'asile 
De  Torphelin  pers6cut6  : 
Son  Equitable  aust^rit^ 
Soutiendra  le  foible  pupille. 
Le  pauvre,  sous  ce  d6fenseur, 
Ne  craindra  plus  que  Toppresseur 
Lui  ravisse  son  heritage  : 
Et  le  champ  qu'il  aura  sem6 
Ne  deviendra  plus  le  partage 
De  Tusurpateur  aflam^. 

Ses  dons,  vers6s  avec  justice, 
Du  pale  calomniateur 
Ni  du  servile  adulateur 
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Ne  nourriront  point  ravarice ; 
Poor  eux  son  front  sera  glac6. 
Le  z61e  dteint6ress6 , 
Seul  digne  de  sa  confidence , 
Fera  renattre  pour  jamais 
Les  d^lices  et  Tabondance , 
Inseparables  de  la  paix. 

Alors  sa  juste  renomm^e , 
R^pandue  au  delk  des  mers » 
Jusqu'aux  deux  bouts  de  I'univers 
Avec  6clat  sera  senile  : 
Ses  ennemis  humili^s 
Mettront  leur  orgueil  k  ses  pieds : 
Et,  des  plus  eioign^s  rivages, 
Les  rois,  frapp^  de  sa  grandeur, 
Viendront  par  de  riches  hommages 
Briguer  sa  puissante  faveur. 

lis  diront :  VoiI4  le  module 
Que  doivent  suivre  tons  les  rois ; 
G'est  de  la  saintet^  des  lois 
Le  protecteur  le  plus  fiddle. 
L'ambitieux  immod6r6, 
Et  des  eaux  du  si^cle  enivrg, 
N'ose  paroitre  en  sa  presence  : 
Hals  r  humble  ressent  son  appui : 
Et  les  larmes  de  I'innocence , 
Sont  prteieuses  devant  lui.^ 

1.  Toat  ici,  le  ren  lol-m^me,  a  M  empniot^  de  Racine,  qui  avail  dit 
(clKBun  d^Eithmr,  acte  m,  ac^ne  iii) : 

Bt  let  Unnes  dn  jute  implorant  soo  appui 
Sont  prteieoaee  deyaot  lui. 
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De  ses  triomphatites  attlifies 

Le  temps  respectera  le  cours ; 

Et  d'un  long  ordre  d'heureux  jours 

Ses  vertus  seront  Cd'urbnnfies. 

Ses  vaisseaux ,  ]par  les  Vents  )[)0^sses, 

Vogueront  des  cllifiats  glacis 

Aux  bords  de  Tardent^  Libye  : 

La  mer  enrichira  ses  ports; 

Et  pour  lui  Tbeureuse  Arable 

£puisera  tous  ses  triors. 

Tel  qu'oQ  voit  la  tdte  chenue 

D'un  chdne,^  autrefois  arbrisseau, 

£galer  le  plus  haut  rameau 

Du  c^dre  cach6  dans  la  nue  : 

Tel,  croissant  toujours  en  grandeur, 

II  6galera  la  splendeur 

Du  potentat  le  plus  superbe; 

Et  ses  redoutaldes  sujets 

Se  multiplieront  eomme  Th^be 

Autour  des  faumldes  m^tA^. 

Qu'il  vive ,  et  que  dans  leur  mdinoire 
Les  rois  lui  dressent  des  autelsl 
Que  les  cceufrs  de  tons  les  mortels 
Soient  les  monomeirts  de  sa  gMre ! 


1.  Chenue  et  cMne,  npprotiK^xtiM  p6u  iiirdiouleuai.  CflMke  d'aiUears 
^teit  bon  dans  Halberbe  ,.mais  au  xvin*  sidcle  oe  mot  n'appartient  d^jli  plus 
k  la  langutt  po^tique.  J.  B.  Rousseau  poite  ici  et  ailleurs  la  peine  de  son 
gotit  pour  la  languc  surann^e  de  Marot.  L^^tudede  notrc  vieille  langue 
pouvait  6tre,  on  Pa  yu  plus  tard,  une  source  de  ra}eumssement  pour  la 
po^sie.  Ifais  Rousseau  ne  1^  pn^'ait  ^  par  ce  cO^Iti ,  et  id  c'est  pure 
aflTectation  et  recherche  d*un  faux  archaisme. 
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Et  vous,  6  maltre  des  humains, 
Qui  de  vos  bienfaisantes  mains 
Formez  les  monttrques  c^l^bres, 
Montrez-vous  k  tout  Tunivers , 
Et  daignez  chasser  les  t6n6bres 
Dont  nos  foibles  yeux  sont  couverts ! 
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ODE  VI 

TISl^E     DU     PBADME     ZC. 

Qui  habiUU  in  adjutono  AUisnmi,  etc. 


QUR    BEEN    NS    PRUT     TBOUBLRB    LA     TBANQUILLITK 
DB    CRUX    QUI     s'ASSUBRNT    RN    DIRU. 

Celui  qui  mettra  sa  vie 
Sous  la  garde  du  Trfes-Haut 
Repoussera  de  I'envie 
Le  plus  dangereux  assaut. 
U  dira  :  Dieu  redoutable , 
G'est  dans  ta  force  indomptable 
Que  mon  espoir  est  remis : 
Mes  jours  sont  ta  propre  cause ; 
Et  c'est  toi  seul  que  j'oppbse 
A  mes  jaloux  ennemid. 

Pour  moi,  dans  ce  seul  asile, 
Par  ses  secours  tout-puissants , 
Je  brave  I'orgueil  sterile 
De  mes  rivaux  fr6missants. 
En  vain  l^r  fureui*  m'assi^ge  : 
Sa  justice  rompt  le  pi6ge 
De  ces  chasseurs  obstin6s; 
Elle  confond  leur  adresse, 
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Et  garantit  ma  foiblesse 
De  leurs  dards  empoisonn^s. 

0  toi,  que  ces  caeurs  f6roces 
Comblent  de  crainte  et  d'ennui, 
Contre  leurs  complots  atroces 
Ne  cherche  point  d' autre  appui. 
Que  sa  v6rit6  propice 
Soit  contre  leur  artifice 
Ton  plus  invincible  mur  : 
Que  son  aile  tut^laire 
Contre  leur  apre  colfere 
Soit  ton  rempart  le  plus  sur. 

Ainsi,  m^prisant  I'atteinte' 
De  leurs  traits  les  plus  pergants, 
Du  froid  poison  de  la  crainte 
Tu  verras  tes  jours  exempts; 
Soit  que  le  jour  sur  la  terre 
Vienne  6clairer  de  la  guerre 
Les  implacables  fureurs; 
Ou  soit  que  la  nuit  obscure 
R6pande  dans  la  nature 
Ses  t6n6breuses  horreurs. 

Mais  que  vois-je?  quels  ablmes* , 
S'entr'ouvrent  autour  de  moil 
Quel  deluge  de  victimes 
S'offre  k  mes  yeux  pleins  d'eiTroi ! 
Quelle  ^pouvantable  image 


Var.  Ql^is  effroyables  abitnes. 


3 
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De  morts ,  de  song ,  de  carnage , 
Frappe  mes  regards  tremblants ! 
Et  quels  glaives  invisibles 
Percent  de  coups  si  terribles 
Ces  corps  pales  «t  sanglantsl 

Mon  coeur,  sois  en  assurance, 
Dieu  se  souvient  de  ta  foi; 
Les  fl^aux  de  sa  vengeance 
N'approcheront  point  de  toi. 
Le  juste  est  invulnerable  : 
De  son  bonheur  immuable 
Les  anges  sont  les  garants; 
Et  toujours  leurs  mains  propices 
A  travers  les  precipices 
Conduisent  ses  pas  errants. 

Dans  les  routes  ambigu^s 
Du  bois  le  moins  fr^quente, 
Parmi  les  ronces  aigues 
II  chemine  en  liberty ; 
Nul  obstacle  ne  I'arrfite  : 
Ses  pieds  ecrasent  la  tSte 
Du  dragon  et  de  Taspic : 
U  afironte  avec  courage 
La  dent  du  lion  sauvage , 
Et  les  yeux  du  basilic.^ 

/  Si  quelques  vaines  foiblesses 
Troublent  ses  jours  triompbants, 

1.  Ces  fftibles  images  sont  loin  de  rendre  T^nergie  de  Toriginal  : 
Super  aspidem  et  bcuUiscum  amhulabis,  et  conculcabii  leonem  et  dra- 
conem,  * 
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II  se  souvient  des  promesses 
Que  Dieu  fait  k  ses  enfants. 
A  celui  qui  m'est  fiddle, 
Dit  la  Sagesse  6ternelle , 
J'assurerai  mes  secours ; 
Je  raffermirai  sa  voie, 
Et  dans  des  torrents  de  joie 
Je  ferai  couler  ses  jours. 

Dans  ses  fortunes  diverses 
Je  viendrai  toujours  k  lui ; 
Je  serai  dans  ses  traverses 
Son  inseparable  appui  : 
Je  le  comblerai  d'ann^es^ 
Paisibles  et  fortun6es; 
Je  b6nirai  ses  desseins  : 
II  vivra  dans  ma  m6moire , 
Et  partagera  la  gloire 
Que  je  reserve  k  mes  saints. 


1.  Id  encore,  si  on  veut  rester  sensible  k  T^I^nce  du  poete,  il  faut 
oublier  le  texte  qui  dit  avec  tant  de  force  :  Longitudine  dierum  replebo  eum, 
Jb  U  rassasmai  de  longs  jours. 
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ODE    VII 

TIR^B     DU     P8AUME     OXIZ. 

Ad  Dominum,  cum  tribularer,  clamaioi,  etc. 


CONTRB  LES  GALOM NI ATBURS.  * 

Dans  ces  jours  destines  aux  larmes , 
Oil  mes  ennemis  en  fureur 
Aiguisoient  centre  moi  les  armes 
De  rimposture  et  de  Terreur, 
Lorsqu'une  coupable  licence 
Empoisonnoit  mon  innocence, 
Le  Seigneur  fut  mon  seul  recours : 
J'implorai  sa  toute-puissance , 
Et  sa  main  vint  k  mon  secours. 

0  Dieu,  qui  punis  les  outrages 
Que  re^oit  T  humble  v6rit6 , 
Venge-toi ,  d6truis  les  ouvrages 
De  ces  Ifevres  d*iniquit6; 
Et  confonds  cet  homme  parjure 
Dont  la  bouche  non  moins  impure 
Publie  avec  16gferet6 

1.  Cette  ode  est  ^videmment  une  de  celles  oA  J.  B.  Rousseau,  en  q^- 
phrasant  le  roi  David,  s*est  souvenu  de  lui-m6me,  des  dgarenaents  de  sa 
jeunesse,  de  son  exll ,  de  ses  ennemis ,  et  on  s*6tonne  que  le  sentiment  de 
sa  situation  personnelle  ne  Tait  pas  mieux  inspire  encore. 
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Les  mensonges  que  Timposture 
Invente  avec  malignity. 

Quel  rempart ,  quelle  autre  barrifere 
Pourra  d^fendre  Tinnocent 
Contre  la  fraude  meurtrifere 
De  rimpie  adroit  et  puissant? 
Sa  langue  aux  feintes  pr^par^e 
Ressemble  k  la  fl6che  ac6r6e 
Qui  part  et  frappe  en  un  moment : 
C'est  un  feu  16ger  dfes  Tentrte, 
Que  suit  un  long  embrasement. 

H61as!  dans  quel  climat  sauvage 
Ai-je  si  longtemps  habit6 1 
Quel  exil !  quel  affreux  rivage ! 
Quels  asiles  d'impi^t^! 
G6dar,  oi  la  fourbe  et  Ten  vie 
Contre  ma  vertu  poiu^uivie 
Se  d^chainferent  si  longtemps , 
A  quels  maux  ont  livr6  ma  vie 
Tes  sacrileges  habitants! 

J'ignorois  la  trame  invisible 
De  leurs  pemicieux  forfaits; 
Je  vivois  tranquille  et  paisible 
Chez  les  ennemis  de  la  paix  : 
Et  lorsque,  exempt  d' inquietude, 
Je  faisois  mon  unique  6tude 
De  ce  qui  pouvoit  les  flatter, 
Leur  detestable  ingratitude 
S'armoit  pour  me  pers6cuter. 
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ODE    Vlll 

TIKEC    90     rSAUMK    CXLIil. 

RemmUctmi  Apminm  Anu  meus ,  tic. 


lllAGe    DO    B05HBCB    TBMPOftEL    DBS    BECBANTS. 

Bini  soil  le  Dieu  des  anntes 

Qui  doniie  b  force  a  mon  bras, 

Et  par  qui  mes  mains  sod!  fomiees 

Dans  I'art  p^nible  des  combats! 

De  sa  cl6mence  in^puisable 

Le  secours  prompt  et  favorable  ^ 

A  fini  mes  oppressions  : 

En  lui  j'ai  trouv6  mon  asile , 

Et  par  lui  d'un  peuple  indocile 

J*ai  dissip6  les  factions. 

Qui  suis-je ,  vile  creature ! 

Qui  suis-je,  Seigneur!  et  pourquoi 

Le  souverain  de  la  nature 

S'abaisse-t-il  jusques  k  moi?  • 

L'homme,  en  sa  course  passagfere, 

N'est  rien  qu'une  vapeur  16g&re 

Que  le  soleil  fait  dissiper  : 

Sa  clart6  n'est  qu'une  nuit  sombre, 

Et  ses  jours  passent  comme  une  ombre 

Que  I'oeil  suit  et  voit  ^chapper. 
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Mais  quoil  les  perils  qui  m'obsMeut 

Ne  sont  point  encore  passes! 

De  nouveaux  ennemis  succfedent 

A  mes  ennemis  terrassto  I 

Grand  Dieu,  c'est  toi  que  je  reclame; 

L6ve  ton  bras,  lance  ta  flamme, 

Abaisse  la  hauteur  des  cieux , 

Et  viens  sur  leur  voilte  enflamm6e , 

D'une  main  de  foudres  armte, 

Frapper  ces  monts  audacieux.^ 

Objet  de  mes  humbles  cantiques , 
Seigneur,  je  t'adresse  ma  voix , 
Toi  dont  les  promesses  antiques 
Furent  toujours  I'espoir  des  rois; 
Toi  de  qui  les  secours  propices, 
A  travers  tant  de  precipices, 
M'ont  toujours  garanti  d'effroi; 
Conserve  aujourd'hui  ton  ouvrage, 
Et  daigne  d^toumer  Torage 
Qui  s'apprfite  k  fondre  sur  moi. 

Arr6te  cet  affreux  deluge 

Dont  les  flots  vont  me  submerger; 

Sois  mon  vengeur,  sois  mon  refuge 


I.  C'est  le  texte  m^ine  :  Inclina  c^os  tuo$  et  descmde.  Racine  avail  dit 
dans  les  choeurs  d'Esthur,  acte  m,  aoftne  n  : 

Bt  tons,  Mof  n  m^MU  Minte, 

Cieux,  abaissex-TOus I 

a 

Mais  la  suite  dans  Rousseau  ne  soutient  pas  ce  magniflque  commencement 
et  Poriginal  feprend  son  incomparable  supMoritd  :  Tange  monies  et  funU- 
gabunt. 
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Centre  les  fils  de  T^tranger  : 
Venge-toi  d'un  peuple  infidfele 
De  qui  la  bouche  criminelle 
Ne  s'ouvre  qu'i  riinpi6t6; 
Et  dont  la  main ,  vou6e  au  crime , 
Ne  connolt  rien  de  legitime 
Que  le  meurtre  et  T iniquity. 

Ces  hommes,  qui  n'ont  point  encore 
fiprouv6  la  main  du  Seigneur, 
Se  flatten t  que  Dieu  les  ignore, 
Et  s'enivrent  de  leur  bonheur. 
Leur  post6rit6  florissante, 
Ainsi  qu'une  tige  naissante, 
Grolt  et  s*61feve  sous  leurs  yeux  : 
Leurs  fdles  couronnent  leurs  tfetes 
De  tout  ce  qu'en  nos  jours  de  ffites 
Nous  portons  de  plus  pr^cieiix. 

De  leurs  gi*ains  les  granges  sont  pleines , 

Leurs  celliers  regorgent  de  fruits; 

Leurs  troupeaux,  tout  charg^^  delaines, 

Sont  incessamment  reproduits : 

Pour  eux  la  fertile  ros6e, 

Tombant  sur  la  terre  embras6e, 

Rafraichit  son  sein  alt^r^ ; 

Et  pour  eux  le  flambeau  du  monde 

Nourrit  d'une  chaleur  f6conde 

Le  germe  en  ses  flancs  resserr^. 

Le  calme  rfegne  dans  leurs  villes; 
Nul  bruit  n*interrompt  leur  sommeil  : 
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On  ne  voit  point  leurs  toils  fragiles 
Ouverts  aux  rayons  du  soleil. 
C'est  ainsi  qu'ils  passent  leur  age. 
Heureux,  disent-ils,  le  rivage 
Oil  Ton  jouit  d'un  tei  bonheur ! 
Qu  ils  restent  dans  leur  rfiverie  : 
Heureuse  la  seule  patrie 
Oil  Ton  adore  le  Seigneur  1  * 


t.  Rousseau  ou  a  mal  compris  ou  a  change  compl^tement ,  dans  ce. 
psaume,  le  Hens  de  David.  Tout  ce  qu*il  met  dans  la  boucbe  de  Timpic  est 
un  hymne  de  reconnaissance  que  le  roi-proph^te  adresse  au  Seigneur.  L*ode 
reste  belle  n^anmoins,  et  le  mouvement  qui  la  termine  est  admirable  et 
vraimeat  lyrique. 
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ODE    IX^ 


TIRBB     DU    PBAUMB    CXLT. 


Lauda,  anima  mea,  Dominumf  etc. 


FOIBLBSSE    DBS    HOMMBS,    GRANDEUR    DE    DIBU. 

Mod  ame ,  louez  le  Seigneur ; 

Rendez  un  legitime  honneur 
A  Tobjet  6ternel  de  vos  justes  louanges. 

Oui,  mon  Dieu,  je  veux  d^sormais 

Partager  Is^  gloire  des  anges, 
£t  consacrer  ma  vie  k  chanter  vos  bienfaits. 

Renon^ons  au  sterile  appui 

Des  grands  qu'on  implore  aujourd'bui, 

Ne  fondons  point  sur  eux  une  esp6rance  folle : 
Leur  pompe ,  indigne  de  nos  voeux , 
N'est  qu'un  simulacre  frivole, 

Et  les  solides  biens  ne  dependent  pas  d'eux. 

Comme  nous ,  esclaves  du  sort , 
Comme  nous ,  jouets  de  la  mort , 
La  terre  engloutira  leurs  grandeurs  insens^es; 
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Et  periront  en  ro6me  jour 
Ges  vastes  et  hautes  pens^es 
Quadorent  maintenant  ceux  qui  leur  font  la  cour. 

Dieu  seul  doit  faire  notre  espoir, 

Dieu ,  de  qui  rimmortel  pouvoir 
Fit  sortir  du  n6ant  le  del,  la  terre  et  Fonde; 

Et  qui ,  tranquille  au  haut  des  airs , 

Anima  d'une  voix  f^conde 
Tous  les  6tres  sem6s  dans  ce  vaste  univers. 

Heureux  qui,  du  ciel  occup6, 

Et  d'un  faux  6clat  d6tromp6, 
Met  de  bonne  heure  en  lui  toute  son  esp6rance! 

II  prot6ge  la  v6rit6 , 

Et  saura  prendre  la  defense 
Du  juste  que  Timpie  aura  pers6cut6. 

C'est  le  Seigneur  qui  nous  nourrit, 
G'est  le  Seigneur  qui  nous  gu6rit ; 
U  pr^vient  nos  besoins ,  il  adoucit  nos  gdnes ; 
II  assure  nos  pas  craintifs, 
II  d^lie,  il  brise  nos  chalnes, 

Et  nos  tyrans  par  lui  deviennent  nos  captifs. 

« 

II  ofire  au  timide  Stranger 

Un  bras  prompt  k  le  prot^ger, 
Et  rorphelin  en  lui  retrouve  un  second  pfere. 

De  la  veuve  il  devient  T^poux ; 

Et  par  un  ch&timent  s6v6re 
II  confond  les  p6cheurs  conjures  contre  nous. 
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Les  jours  des  rois  sont  dans  sa  main ; 

Leur  rfegne  est  un  rfegne  incertain , 
Dont  le  doigt  du  Seigneur  a  marqu6  les  limites  : 

Mais  de  son  r^gne  illimit^ 

Les  bornes  ne  seront  prescrites 
Ni  par  la  fin  des  temps,  ni  par  r6ternit6. 
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ODE   X 


Tllll^R     DTI     CANTIQUK     D*BZl6CHlAB. 


Isale,  chap,  xxxviti,  ▼.  9  et  foiv. 


Ego  dim :  In  difmdio  dUerum  meorum,  etc. 


POUB    UNE    PBBSONISE     CONVALESCRNTB. 

J'ai  vu  mes  tristes  journ^es 
D6cliner  vers  leur  penchant; 
Au  midi  de  mes  ann^es 
Je  touchois  a  mon  couchant. 
La  Mort ,  d^ployant  ses  ailes , 
Gouvroit  d' ombres  6ternelles 
La  clart6  dont  je  jouis; 
Et,  dans  cette  nuit  funeste, 
Je  cherchois  en  vain  le  reste 
De  mes  jours  6vanouis. 

Grand  Dieu ,  votre  main  reclame 
Les  dons  que  j'en  ai  re^us ; 
EUe  vient  couper  la  trame 
Des  jours  qu'elle  m'a  tissus  : 
Mon  dernier  soleil  se  I6ve , 
Et  votre  souffle  m'enl6ve 
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De  la  terre  des  vivants, 
Gomme  la  feuille  s6ch6e , 
Qui ,  de  sa  tige  arrach6e , 
Devient  le  jouet  des  vents. 

Gomme  un  tigre  impitoyable, 
Le  mal  a  bris6  mes  os; 
Et  sa  rage  insatiable 
Ne  me  laisse  aucun  repos.* 
Victime  foible  et  tremblante , 
A  cette  image  sanglante , 
Je  soupire  nuit  et  jour; 
Et,  dans  ma  crainte  mortelle. 
Je  suis  comme  Thirondelle 
Sous  les  griffes  du  vautour. 

Ainsi  de  cris  et  d'alarmes 
Mon  mal  sembloit  se  nourrir; 
Et  mes  yeux,  noy6s  de  larmes, 
ifitoient  lass6s  de  s'ouvrir.* 
Je  disois  k  la  nuit  sombre  : 
0  nuit,  tu  vas  dans  ton  ombre 
M'ensevelir  pour  toujours ! 
Je  redisois  k  Taurore  : 

*  Vak.  Comme  un  Mon  plein  d$  ra{/e , 

Ls  mcd  a  brisS  mes  os  ; 
Le  tombeau  m*ouvre  un  passage 
Dans  ses  hto^ibree  caohots. 

Nous  avoDs rttabU  idle  texte  m6me  de  r^dition  de Soleure,  faite  sous 
les  yeux  de  Rousseau. 

i.  Loreque  Voltaire  attaquait  si  violemment  rinfortun^  Rousseau    se 
souvenait-il  de  ces  deux  vers  de  sa  SSmiramis ,  acte  I,  sc^oe  v  : 

O  voUes  de  la  mortl  quand  viendre«-vous  qoumr 
Mea  yeux  remplis  de  pleurs  et  lass^  dr  «*ouvRfii  ? 
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Le  jour  que  tu  £us  6clore 
Est  le  dernier  de  mes  jours ! 

Mod  &me  est  dans  les  t^n^bres, 
Mes  sens  sent  glacis  d'elTroi : 
j&^outez  mes  oris  funfebres, 
Dieu  juste,  r^pondez-moi. 
Mais  enfin  sa  main  propice 
A  combI6  le  precipice 
Qui  s'entr'ouvroit  sous  mes  pas  ; 
Son  secours  me  fortifie , 
Et  me  fait  trouver  la  vie 
Dans  les  horreurs  du  tr^pas. 

Seigneur,  il  faut  que  la  terre 
Connoisse  en  moi  vos  bienfaits  : 
Vous  ne  m'avez  fait  la  guerre 

Que  pour  me  donner  la  paix. 

• 

Heureu^L  Thonmie  k  qui  la  gr&ce 
Depart  ce  don  efficace, 
Puis6  dans  ses  saints  tr6sors ; 
Et  qui,  raUumant  sa  flamme, 
Trouve  la  sant6  de  Tame 
Dans  les  souffrances  du  corps ! 

G'est  pour  sauver  la  m^moire 
De  vos  immortels  secours , 
G'est  pour  vous,  pour  votre  gloire. 
Que  vous  prolongez  nos  jours. 
Non ,  non ,  vos  bontte  sacr6es 
Ne  seront  point  c616br6es 
Dans  I'horreur  des  monuments  : 
La  Mort,  aveugle  et  muette. 
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Me  sera  point  Tinterprfete 

De  vos  saints  commandements. 

Mais  ceux  qui  de  sa  menace, 
Gomme  moi ,  sont  rachet^s , 
Annonceront  k  leur  race 
Vos  c61estes  v6rit6s. 
J'irai ,  Seigneur,  dans  yos  temples 
R^chauiTer  par  mes  exemples 
Les  mortels  les  plus  glacis , 
Et ,  YOus  offrant  mon  bommage , 
Leur  montrer  I'unique  usage 
Des  jours  que  vous  leur  laissez.* 


i.  a  D*Alembert ,  qui  IJMlessus  n'est  pas  suspect  de  prevention,  regprette 
la  touchante  mJyete  du  cantique  d*£z^chias,  J  usque  dans  cette  immortelle 
imitation.  Je  crois  que  d*Alembert  avait  raison  en  un  sens ;  mais  peutr-^tre 
ne  sentait-il  pas  assez  lliannonie  enchanteresse  du  cantique  francs.  EUe 
est  telle,  iqu*on  pent  la  mettre  en  compensation  pour  tout  le«reste,  et  il  faut 
tenir  compte  de  ces  sortes  d'^uivalents,  quand  il  n*e8t  pas  possible  de 
trouver  dans  sa  langue  la  mfime  esptee  de  m^rite  que  dans  Tori^nal.  » 

(La  Harpb.) 
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ODE   XI 


TJREE     DU     PSAUtfE     XLIZ. 

Deus  deorum  Dominiu  locutus  $$t,  et  vocavit  terram,  etc. 


SDR    LES     DISPOSITIONS    QUE     L'hOMME    DOIT    APPORTER 

A     LA     PRIERE. 

Le  Roi  des  cieux  et  de  la  terre 
Descend  au  milieu  des  Eclairs : 
Sa  voix,  conime  un  bruyant  tonnerre, 
'S*est  fait  entendre  dans  les  airs. 
Dieux  mortels ,  c'est  vous  qu'il  appelle  I 
U  tient  la  balance  ^ternelle 
Qui  doit  peser  tous  les  humains  : 
Dans  ses  yeux  la  flamme  ^tincelle, 
Et  le  glaive  brille  en  ses  mains. 

Ministres  de  ses  lois  augustes, 
Esprits  divins  qui  le  servez,* 
Assemblez  la  troupe  des  justes 
Que  les  oeuvres  ont  6prouv6s; 
Et  de  ces  seryiteurs  utiles 
S^parez  les  &mes  serviles 

1.  J.  B.  Roasseau,  habituellement  si  soigneux  ^crivain,  a  cependant  aussi 
ses  n^ligpnces.  II  a  paru  inutile  de  les  relever  toutes.  Mais  ici  comment  ne 
pas  faire  remarquer  ces  repetitions  vicieuses  de  servex,  serviteurs^  sefvU$8 
dans  une  m^me  strophe,  et  servir  dans  ia  strophe  suivante. 

4 
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Dont  le  z^le ,  oisif  en  sa  foi , 
Par  des  holocaustes  st6riles 
A  cru  satisfaire  k  la  loi. 

AUez ,  saintes  Intelligences , 
Ex6cuter  ses  volont6s; 
Tandls  qu*i  servir  ses  vengeances 
Les  cieux  et  la  terre  invites, 
Par  des  prodiges  innombrables, 
Apprendront  k  ces  mis6rables 
Que  le  jour  fatal  est  venu , 
Qui  fera  connottre  aux  coupables 
Le  juge  qu'ils  ont  meconnu. 

tcouiez  ce  juge  s6vfere , 
Hommes  charnels ,  ^coutez  tons  : 
Quand  je  viendrai  dans  ma  colore 
Lancer  mes  jugements  sur  vous, 
Vous  m'all6guerez  les  victimes 
Que  sur  mes  autels  legitimes 
Chaque  jour  vous  sacrifiez ; 
Mais  ne  pensez  pas  que  vos  crimes 
Par  Ik  puissent  fitre  expi6s. 

Que  m'importent  vos  sacrifices, 
Vos  offrandes  et  vos  troupeaux? 
Dieu  boit-il  le  sang  des  g6nisses? 
Mange-t-il  la  chair  des  taureaux?* 

1 .  Racine  traduisait  aussi  le  proph6te-roi ,  quand  11  disait  dans  Athalie, 
acte  I,  sc6ae  i : 

Qael  fruit  me  reTient-il  de  toos  vos  sacrifices  ? 
Qu'ai-Je  besoiQ  du  sang  des  boucs  et  des  gdoisses  ? 

Moins  dilute  etmoins  noble,  Pimitation  de  Rousseau  est  peut-^tre  plus 
^nergique  et  plus  saisissante. 
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Ignorez-vous  que  son  empire 
Embrasse  tout  ce  qui  respire 
Et  sur  la  terre  et  dans  les  mers , 
Et  que  son  souffle  seul  inspire 
L'ame  k  tout  ce  vaste  univers?* 

Offrez,  k  Texemple  des  anges, 
A  ce  Dieu  votre  unique  appui, 
Un  sacrifice  de  louanges, 
Le  seul  qui  soit  digne  de  lui. 
Chantez,  d'une  voix  ferme  et  sike, 
De  cet  auteur  de  la  nature 
Les  bienfaits  toujours  renaissants  : 
Mais  sachez  qu'une  main  impure 
Pent  souiller  le  plus  pur  encens. 

U  a  dit  k  rhomme  profane : 

Oses-tu,  p6cheur  crirainel, 

D'un  Dieu  dont  la  loi  te  condamne 

Chanter  le  pouvoir  etemel, 

Toi  qui ,  courant  k  ta  mine , 

Fus  toujours  sourd  k  ma  doctrine , ' 

Et,  malgr6  mes  secours  puissants, 

Rejetant  toute  discipline, 

N'as  pris  conseil  que  de  tes  sens? 

Si  tu  voyois  un  adultfere, 
C'6toit  lui  que  tu  consultois; 

1.  Vipeream  inspirans  animam  (Virgile,  £niide,  Vn,351). 

Et  encore  : 
Mens  agitat  molem  et  magno  ae  corpore  miscet, 

(Virg..  £n.,  VI,  787) 

2.  t  Tu  jettes  demure  toi  mes  paroles,  n  dit  le  texto. 
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Tu  respirois  Je  caractfere 
Du  voleur  que  tu  frequentois. 
Ta  bouche  abondoit  en  malice, 
Et  ton  coeur,  p6tri  d'artifice, 
Centre  ton  frfere  encourag6 , 
S'applaudissoit  du  pr6cipice 
Oil  ta  fraude  Tavoit  plong6. 

Contre  une  impi^t^  si  noire 
Mes  foudres  furent  sans  emploi; 
Et  voili  ce  qui  t'a  fait  croire  • 
Que  ton  Dieu  pensoit  comme  toi : 
Mais  apprends,  homme  detestable, 
Que  ma  justice  formidable 
Ne  se  laisse  point  privenir, 
Et  n'en  est  pas  moins  redoutable, 
Pour  fitre  tardive  k  punir. 

Pensez-y  done,  4mes  grossiferes, 
Commencez  par  r6gler  vos  moeurs; 
Moins  de  faste  dans  vos  priferes, 
Plus  d*  innocence  dans  vos  coeurs. 
Sans  une  &me  l^gitim^e^ 
Par  la  pratique  confirmee 
De  mes  pr6ceptes  immortels, 
Votre  encens  n'est  qu'une  fum6e 
Qui  dtehonore  mes  autels. 

1.  La  Harpe  qualifte  cetta    expression  d'inintelligible.  Elle  n^est  peut- 
ttre  que  trop  ing^nieuse. 
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ODE    XII 


TIRBB     DU     PBAUUE     LXXIK 


Quam  bonus,  Israel,  Deus  his  qui  recto  sunt  corde,  etc. 


INQUIETUDES    DE     L\ME     SUR     LES    VOIES 
DB    LA    PROVIDENCE. 

Que  la  simplicity  d'une  vertu  paisible 
Est  sure  d'fitre  heureuse  en  suivant  \e  Seigneur! 
Dessillez-vous ,  mes  yeux;  console-toi,  mon  coeur  : 
Les  voiles  sont  lev6s ,  sa  conduite .  est  visible 
Sur  le  juste  et  sur  le  p6cheur. 

« 

Pardonne,  Dieu  puissant,  pardonne  k  ma  foiblesse! 
A  Taspect  des  m^chants ,  confus ,  6pouvant6 , 
Le  trouble  m'a  saisi ,  mes  pas  ont  h6sit6  : 
Mon  zfele  m'a  trahi,  Seigneur,  je  le  confesse. 
En  voyant  leur  prosp6rit6. 

Cette  mer  d'abondance  ou  leur  &me  se  noie 
Ne  craint  ni  les  6cueils ,  ni  les  vents  rigoureux  : 
lis  ne  partagent  point  nos  iltoux  douloureux ; 
lis  marchent  sur  les  fleurs,  ils  nagent  dans  I^l  joie; 
Le  sort  n'ose  changer  pour  eux. 

Voil&  done  d'ou  leur  vient  cette  audace  intr^pide 
Qui  n*a  jamais  connu  craintes  ni  repentirs ! 
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Envelopp6s  d'orgueil,^  engraiss^s  de  plaisirs, 
Enivr6s  de  bonheur,  ils  ne  prennent  pour  guide 
Que  leurs  plus  insens6s  d^sirs. 

Leur  bouche  ne  vomit  qu  injures,  que  blasphemes, 
Et  leur  coeur  ne  nourrit  que  pensers  vicieux; 
Ils  alTrontent  la  terre ,  ils  attaquent  les  cieux , 
Et  n'6l6vent  leur  voix  que  pour  vanter  eux-m6mes 
Leurs  forfaits  les  plus  odieux. 

De  li,  je  Favouerai,  naissoit  ma  defiance. 
Si  sur  tous  les  mortels  Dieu  tient  les  yeux  ouverts, 
Comment,  sans  les  punir,  voit-il  ces  coeurs  pervers? 
Et,  s*il  ne  les  voit  point,  comment  pent  sa  science 
Embrasser  tout  cet  univers? 

Tandis  qu'un  peuple  entier  les  suit  et  les  adore, 
Pr6t  k  sacrifier  ses  jours  mfimes  aux  leurs, 
Accabl6  de  m6pris,  consum6  de  douleurs, 
Je  n'ouvre  plus  mes  yeux  aux  rayons  de  Taurore 
Que  pour  faire  place  k  mes  pleurs. 

Ah!  c'est  done  vainement  qu'a  ces  ames  parjures 
J'ai  toujours  refus6  Tencens  que  je  te  doil 
C'est  done  en  vain,  Seigneur,  que,  m'attachant  k  toi, 
Je  n'ai  jamais  lav6  mes  mains  simples  et  pures 
Qu'avec  ceux  qui  suivent  ta  loi! 

C'^toit  en  ces  discours  que  s*exhaloit  ma  plainte  : 
Mais ,  6  coupable  erreur  I  d  transports  indiscrets ! 
Quand  je  parlois  ainsi,  j'ignorois  tes  secrets, 

\  1.  l«  texte  dit  plus  po(''tiqu:inont  :  «  L*orjcuoil  est  leur  collier.  » 
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J'offensois  tes  61us,  et  je  portois  atteinte 
A  r6quit6  de  tes  d6crets. 

Je  croyois  penstrer  tes  jugements  augustes; 
Mais,  grand  Dieu,  mes  efforts  ont  toujours  6i6  vains, 
Jusqu'i  ce  qu'6clair6  du  flambeau  de  tes  saints, 
J'ai  reconnu  la  fin  qu*a  ces  homines  injustes 
R^servent  tes  puissantes  mains. 

J'ai  vu  que  leurs  honneurs,  leur  gloire,  leur  richesse, 
Ne  sont  que  des  fllets  tendus  k  leur  orgueil ; 
Que  le  port  n'est  pour  eux  qu'un  veritable  6cueil ; 
Et  que  ces  lits  pompeux  oi  s'endort  leur  moUesse 
Ne  couvrent  qu'un  affreux  cercueil. 

Comment  tant  de  grandeur  s*est-elle  ^vanouie? 
Qu'est  devenu  Tftclat  de  ce  vaste  appareil? 
Quoi!  leur  clart^  s*6teint  aux  clart6s  du  soleil! 
Dans  un  sommeil  profond  ils  ont  pass^  leur  vie , 
Et  la  mort  a  fait  leur  r^veil  I 

Insens^  que  j*6tois  de  ne  pas  voir  leur  chute 
Dans  Tabus  criminel  de  tes  dons  tout-puissants ! 
De  ma  foible  raison  j'^coutois  les  accents ; 
Et  ma  raison  n'6toit  que  I'instinct  d'une  brute , 
Qui  ne  juge  que  par  les  sens. 

Cependant,  6  mon  Dieu  I  soutenu  de  ta  gr&ce, 
Conduit  par  ta  lumifere,  appuy6  sur  ton  bras, 
J'ai  conserve  ma  foi  dans  ces  rudes  combats : 
Mes  pieds  ont  chancels ;  mais  enfm  de  ta  trace 
Je  n*ai  point  6cart^  mes  pas. 
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PuiS'je  assez  exalter  Tadorable  cl^mence 
Du  Dieu  qui  m'a  sauv6  d'un  si  mortel  danger? 
Sa  main  centre  moi-m6me  a  su  me  prot6ger; 
Et  son  divin  amour  m'offre  un  bonheur  immense , 
Pour  un  mal  foible  et  passager. 

Que  me  reste-t-il  done  k  ch6rir  sur  la  terre? 
Et  qu'ai-je  k  d6sirer  au  c61este  s6jour? 
La  nuit  qui  me  couvroit  cfede  aux  clart6s  du  jour  : 
Mon  esprit  ni  mes  sens  ne  me  font  plus  la  guerre , 
Tout  est  absorbs  par  1* amour. 

Car  enfin,  je  le  vois,  le  bras  de  sa  justice, 
Quoique  lent  k  frapper,  se  tient  toujours  lev6 
Sur  ces  hommes  chamels  dont  Fesprit  d6prav6 
'  Ose  k  de  faux  objets  offrir  le  sacrifice 

D'un  coeur  pour  lui  seul  r6serv6. 

Laissons-les  s'ablmer  sous  leurs  propres  mines. 
Ne  pla^ons  qu' en*  Dieu  seul  nos  voeux  et  notre  espoir; 
Faisons-nous  de  Taimer  un  Sternel  devoir; 
Et  publions  partout  les  merveilles  divines 
De  son  infaillible  pouvoir. 
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ODE    XIII 

TIR1£b     DU     P8AUME     XCIIT. 

Deus  ultionum  Dominus,  etc. 


QUR    LA    JUSTICE    DIVINE    EST    PRKSENTE 
•A    TOUTES    NOS  ACTIONS. 

Paroissez,  Roi  des  rois;  venez,  Juge  suprfime, 

Faire  6clater  votre  courroux 

Contre  Torgueil  et  le  blaspheme 

De  rimpie  arm6  contre  vous. 
Le  Dieu  de  Tunivers  est  le  Dieu  des  vengeances  : 
Le  pouvoir  et  le  droit  de  punir  les  offenses 

N'appartient  qu'i  ce  Dieu  jaloux. 

Jusques  k  quand,  Seigneur,  souffrirez-vous  Tivresse 

De  ces  superbes  criminels, 

De'qui  la  malice  transgresse 

Vos  ordres  les  plus  solennels, 
Et  dont  rimpi6t6  barbare  et  tyrannique 
Au  crime  ajoute  encor  le  m6pris  ironiqiie 

De  vos  pr6ceptes  iternels? 

lis  ont  sur  votre  peuple  exerc6  leur  furie; 
lis  n'ont  pens6  qu*k  raffliger  : 
Us  ont  sem6  dans  leur  patrie 
L'horreur,  le  trouble  et  le  danger; 
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lis  ont  de  Torphelin  envahi  Th^ritage , 
Et  leur  main  sanguinaire  a  d^ploye  sa  rage 
Sur  la  veuve  et  sur  T^tranger. 

Ne  songeons,  ont-ils  dit,  quelque  prix  qu'il  en  coute, 
Qu*i  nous  manager  d'heureux  jours  : 
Du  haut  de  la  c61este  voiite 
Dieu  n'entendra  pas  nos  discours  : 

Nos  offenses  par  lui  ne  seront  point  punies ; 

II  ne  les  verra  point ,  et  de  nos  tyrannies 

II  n'arr^tera  pas  le  cours. 

« 

Quel  charrae  vous  sc'iduit ,  quel  d6mon  vous  conseille , 

Hommes  imbeciles  et  fous? 

Celui  qui  forma  votre  oreille 

Sera  sans  oreilles  pour  vous ! 
Celui  qui  fit  vos  yeux  ne  verra  point  vos  crimes ! 
Et  celui  qui  punit  les  rois  les  plus  sublimes 

Pour  vous  seul  retiendra  ses  coups! 

II  voit,  n'en  doutez  plus,  11  entend  toute  chose, 

II  lit  jusqu'au  fond  de  vos  coeurs. 

L' artifice  en  vain  se  propose 

D'6luder  ses  aiT^ts  vengeurs ; 
Rien  n'6chappe  aux  regards  de  ce  juge  s6vfere ; 
Le  repentir  lui  seul  pent  calmer  sa  colore, 

Et  fl6chir  ses  justes  rigueiu^s. 

Ouvrez ,  ouvrez  les  yeux ,  et  laissez-vous  conduire 
Aux  divins  rayons  de  sa  foi. 
Heureux  celui  qu*il  daigne  instruire 
Dans  la  science  de  sa  loi! 
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C'est  Tasile  du  juste ,  et  la  simple  innocence 
Y  trouve  son  repos,  tandis  que  la  licence 
M'y  trouve  qu'un  sujet  d'effroi. 

Qui  me  garantira  des  assauts  de  Tenvie? 

Sa  fureur  n'a  pu  s'attendrir. 

Si  vous  n'aviez  sauve  ma  vie, 

Grand  Dieu,  j'^tois  pr^s  de  p6rir. 
Je  vous  ai  dit  :  Seigneur,  ma  mort  est  infaillible, 
Je  succombe!  Aussitdt  votre  bras  invincible  ' 

S'est  arm6  pour  me  secourir. 

Non,  non,  c'est  vainement  qu'une  main  sacrilege 

Contre  moi  d6coche  ses  traits; 

Votre  trdne  n'est  point  un  si6ge 

Souill6  par  d'injustes  d6crets ; 
Vous  ne  ressemblez  point  k  ces  rois  implacables 
Qui  ne  font  exercer  leurs  lois  impraticables 

Que  pour  accabler  leurs  sujets. 

Toujours  k  vos  61us  Tenvieuse  malice 

Tendra  ses  filets  captieux  : 

Mais  toujours  votre  loi  propice 
-  Confondra  les  audacieux. 
Vous  an^antirez  ceux  qui  nous  font  la  guerre; 
£t  si  rimpi6t6  nous  juge  sur  la  terre, 

Vous  la  jugerez  dans  les  cieux. 
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ODE    XIV 

TIRjfE     DU    PBAUME     XCYI 

Et  appliqu^o  au  ju^xnent  dernier.  * 
Dominus  regnavit,  extUtet  terra,  etc. 


mSERE    DES    REPROUVBS,    FELICITE    DBS    ELUS. 

Peoples,  61evez  vos  concerts,* 
Poussez  des  cris  de  joie  et  des  chants  de  victoire ; 

Voici  le  Roi  de  I'univers 
Qui  vient  faire  6clater  son  triomphe  et  sa  gloire. 

La  justice  et  la  v6rit6 
Servent  de  fondements  k  son  trdne  terrible ; 

Une  profonde  obscurity 
Aux  regards  des  humains  le  rend  inaccessible. 

Les  6clairs,  les  feux  d6vorants, 

m 

Font  luire  devant  lui  leur  flamrae  fetincelante ; 


1.  Pourquoi  appUquer  cette  ode  au  jugement  dernier,  si  le  po<}te  ne 
devait  pas  tii*er  de  ce  psaume  une  pcinture  plus  digne  d*un  si  grand  sujet  ? 
Le  psaume  original  est  court,  mais  d'une  bri^vet^  terrible,  et  que  Rousseau 
enerve  par  sa  paraphrase.  On  y  remarquera  pourtant  quelques  beaux  traits, 
et  on  aimera  k  cpmparer  cette  ode  k  celle  de  Gilbert,  en  qui ,  s*il  ei^t  vtku , 
se  fflt  d^velopp^  un  pofite  lyrique  6gal  peut-fitre  au  satiriquc. 

2.  J.  B.  Rousseau  n'a  pas  fait  preuve  ici  du  go  At  quil  apporte  habit  uel- 
lement  dans  le  choix  du  rh>'thmo.  Celui-ci  a  de  la  gHkce  et  de  la  moUesse, 
et  il  fallait  tout  autre  cho.^e  dans  un  tel  sujct. 
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£t  ses  ennemis  expirants 
Tombent  de  toutes  parts  sous  sa  foudre  brulante. 

Pleine  d'horreur  et  de  respect, 
La  terre  a  tressailli  sur  ses  voutes  bris6es  : 

Les  monts,  fondus  k  son  aspect, 
S'£croulent  dans  le  sein  des  ondes  embrasees. 

De  ses  jugements  redout^s 
La  trompet'te  celeste  a  port^  le  message; 

Et  dans  les  airs  ^pouvant^s 
En  ces  terribles  mots  sa  voix  s'ouvre  un  passage  : 

Soyez  k  jamais  confondus, 
Adorateurs  impurs  de  profanes  idoles, 

Vous  qui,  par  des  voeux  defendus, 
Invoquez  de  vos  mains  les  ouvrages  frivoles. 

Ministres  de  mes  volont^s, 
Anges ,  servez  contre  eux  ma  fureur  vengeresse ; 

Vous,  mortels  que  j'ai  rachet6s, 
Redoublez ,  a  ma  voix ,  vos  concerts  d'all6gresse. 

C'est  moi  qui,  du  plus  baut  des  cieux, 
Du  monde  que  j*ai  fait  r^gle  les  destinies  : 

C'est  moi  qui  brise  ses  faux  dieux , 
Mis^rables  jouets  des  vents  et  des  ann^es. 

« 
Par  ma  presence  raflermis , 

M6prisez  du  m^chant  la  haine  et  Tartifice  : 

L'ennemi  de  tos  ennemis 

A  d6toum6  sur  eux  les  traits  de  leur  malice. 
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Conduits  par  mes  vives  claxt6s, 
Yous  n*avez  6cout6  que  mes  lois  adorables : 

Jouissez  des  f61icit6s 
Qu'ont  m6rit6  pour  vous  mes  bont6s  secourables. 

Venez  donc^  venez  en  ce  jour 
Signaler  de  vos  coeurs  I'humble  reconnoissance , 

Et,  par  un  respect  plein  d'amour, 
Sanctifiez  en  moi  votre  r^jouissance. 
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ODE    XV 

TIBEB     DU    PSAUME     CXXIX. 

De  profundis  clamavi  ad  t$,  Domin€,  •(c.  ^ 


SENTIMENTS  DE  PENITENCE. 

Press6  de  Tennui  qui  m'accable, 
Jusqu'i  ton  tr6ne  redou table 
J'ai  port6  mes  cris  gdmissants : 
Seigneur,  entends  ma  voix  plaintive , 
Et  pr6te  une  oreille  attentive 
Au  bruit  de  mes  tristes  accents. 

Si  dans  le  jour  de  tes  vengeances 
Tu  consid6res  mes  offenses, 


1.  J.  B.  Rousseau  ^crivait  k  Duch^  le  19  novembro  1696  : 
«  11  faut  que  je  sois  bien  hardi  pour  vous  faire  part  d'une  mauYaise  imi-* 
tation  que  J*ai  faite  du  De  pro/undts.  Je  ne  m^excuserai  point  sur  la  simplicity 
de  ce  psaume,  peu  susceptible  des  hardiesses  de  la  po^sie,  ni  sur  le  peu  de 
temps  qui  me  fut  donnd  pour  le  faire ,  n*y  ayant  employ^  au  plus  qu'une 
demi-heure ,  non  plus  que  sur  le  choix  des  mots  qu*il  a  fallu  rendre  propres 
h,  la  muaique.  J*aurai  plus  t6t  fait  de  vous  demander  indulgence  pl^ni^rc 
pour  ce  petit  ouvrage,  queJ*aurois  pu  mieux  faire,  si  on  mTivoitdonnd 
plus  de  temps.  » 

Mais  Rousseau,  qui,  par  son  admiration  pour  Moli^re,  etki  m^rit^  de 
faire  de  meilleures  com'^dies,  devait  savoir  que  le  tpmps  ne  fait  rien  d  Vaf- 
faire,  et  il  aurait  dd  retrancher  de  son  recueil  cette  mediocre  paraphrase. 
Un  sentiment  de  juste  defiance  Tavait  arr^t^  devant  le  Super  flumina  Baby^ 
lonis,  Le  m^me  scrupule  devait  le  retenir  ici.  Le  De  profundis  n*est  pas 
maUire  k  bouts  rim^s. 
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Grand  Dieu,  quel  sera  mon  appui? 
C'est  k  toi  seul  que  je  m'adresse, 
£t  c'est  en  ta  sainte  promesse 
Que  mon  coeur  espfere  aujourd'hui. 

Oui ,  je  m' assure  en  ta  cl6mence. 
Si,  toujours  plein  de  ta  puissance, 
Mon  z6le  a  soutenu  ta  loi , 
Dieu  juste,  sois-moi  favorable, 
Et  jette  un  regard  secourable 
Sur  ce  CGBur  qui  se  fie  en  toi. 

D6s  que  paroltra  la  lumifere, 
Jilsqu'au  temps  ou  de  sa  carrifere 
La  nuit  recommence  le  coui*s, 
Plein  de  I'espoir  que  tu  demandfes, 
Je  t'adresserai  mes  offrandes, 
Et  j'implorerai  ton  secours. 

Heureux,  puisque  de  nos  souffrances. 
Par  Tobjet  de  nos  esp6rances, 
Nous  devons  6tre  rachet6s , 
Et  qu'il  nous  permet  de  pr^tendre 
Qu'un  jour  sa  bontg  doit  s'^tendre 
Sur  toutes  nos  iniquit^s ! 
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ODE    XVI 

TIB^S    DU    PSAUMB    LXXT 

Bt  appUqate  k  U  dtmi&re  guem  des  Torct. 

Notus  in  Judaa  Deus,  •tc. 


Le  Seigneur  est  connu  dans  nos  climats  paisibles ;  ^ 
n  babite  avec  nous,  et  ses  secours  visibles 
Ont  de  son  peuple  beureux  pr^venu  les  souhaits. 
Ce  Dieuy  de  ses  faveurs  nous  comblant  k  toute  beure, 

A  fait  de  sa  demeure 

La  demeure  de  paix. 

Du  baut  de  la  montagne  oti  sa  grandeur  reside, 
II  a  bris6  la  lance  et  T^p^e  bomicide 
Sur  qui  rimpi6t6  fondoit  son  ferme  appui. 
Le  sang  des  Strangers  a  fait  fumer  la  terre , 

Et  le  feu  de  la  guerre 

S'est  gteint  devant  lui. 

Une  affreuse  clart6  dans  les  airs  r^pandue 
A  jet6  la  frayeur  dans  leur  troupe  6perdue  : 

i.  Ce  n*est  pas  id  que  nous  reprocherons  h  Jean-Baptiste  de  n*aYoir  pas 
heureusement  choisi  son  rhythme.  Aussi  La  Harpe  a-t-il  remarqud  avec  rar- 
son  combien  la  strophe  de  ce  genre  est  «  favorable  aux  peintures  fortes, 
rapides,  effrayantes,  k  tous  les  effets,  en  un  mot,  qui  deviennent  plus  sen- 
sibles,  quand  le  rhythme  prolong^  dans  les  grands  vers  doit  se  briser  avec 
^dat  sur  deux  vers  d*une  mesure  courte  et  vive.  »  [Cour$  d$  littSratun, 
n*  partie,  ch.  ix.) 

5 
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Par  Teflroi  de  la  mort  ils  se  sont  dissip^s ; 
Et  r^clat  foudroyant  des  lumi^res  celestes 

A  disperse  leurs  restea 

Aux  glaives  £chapp6s. 

Insens^s,  qui,  remplis  d'une  vapeur  l^g^re, 
Ne  prenez  pour  conseil  qu'une  ombre  mensong^re 
Qui  vous  peint  des  tr£sors  chim6riques  et  vains, 
Le  r^veil  suit  de  prfes  vos  trompeuses  ivresses , 

Et  toutes  vos  rich  esses 

S'teoulent  de  vos  mains. 

L'ambition  guidoit  vos  escadrons  rapides ; 
Vous  d^voriez  i6jk^  dans  vos  courses  avides, 
Toutes  les  regions  qu'6claire  le  soleil : 
Mais  le  Seigneur  se  l^ve ;  il  parle ,  et  sa  menace 

Convertit  votre  audace 

En  un  mome  sommeil. 

0  Dieu ,  que  ton  pouvoir  est  grand  et  redoutable ! 
Qui  pourra  se  cacher  au  trait  inevitable 
Dont  tu  poursuis  Timpie  au  jour  de  ta  fureur? 
A  punir  les  m^chants  ta  colore  fidMe 

Fait  marcher  devant  elle 

La  mort  et  la  terreur. 

Centre  ces  inhumains  tes  jugements  augustes 
S'616vent  pour  sauver  les  humbles  et  les  justes 
Dont  le  coQur  devant  toi  s'abaisse  avec  respect. 
Ta  justice  parolt,  de  feux  ^tincelante, 

Et  la  terre  tremblante 

S'arrSte  k  ton  aspect.* 

*  Var^  Frimil  d  ton  aspect. 
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Mais  ceux  pour  qui  ton  bras  opfere  ces  miracles 
N'en  cueilleront  le  fruit  qu'en  suivant  tes  oracles, 
En  b^nissant  ton  nom,  en  pratiquant  ta  loi. 
Quel  encens  est  plus  pur  qu'un  si  saint  exercice? 

Quel  autre  sacrifice 

Seroit  digne  de  toi? 

Ce  sont  Ik  les  presents ,  grand  Dieu ,  que  tu  demandes. 
Peuples ,  ce  ne  sont  point  vos  pompeuses  ofTrandes 
Qui  le  peuvent  payer  de  ses  dons  immortels  : 
C'est  par  une  humble  foi,  c'est  par  un  amour  tendre, 

Que  rhomme  pent  pr^tendre 

D'honorer  ses  autels. 

Venez  done  adorer  le  Dieu  saint  et  terrible 
Qui  vous  a  d^livr^s  par  sa  force  invincible 
Du  joug  que  vous  avez  redouts  tant  de  fois ; 
Qui  d'un  souffle  d^truit  Torgueilleuse  licence, 

Relfeve  rinnocence, 

Et  terrasse  les  rois. 
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ODE    XVII 


TIB^S    OU    PSAUMB    XLV. 


Deui  noiter  mfugium  et  virtut ,  etc. 


CONFIANGB    DB    L'HOMMS    JUSTE    DANS    LA    PROTECTION 

DE    DIBU. 

Puisque  notre  Dieu  favorable 
Nous  assure  de  son  secours, 
II  n'est  plus  de  revers  capable 
De  troubler  la  paix  de  nos  jours; 
£t  si  la  nature  fragile 
tuAt  k  ses  demiers  moments , 
Nous  la  verrions  d'un  oeil  tranquille 
S'^crouler  dans  aes  fondements.^ 

Par  les  ravages  du  tonnerre 

Nous  verrions  nos  champs  moissonn^s, 

£t  des  entrailles  de  la  terre 

Les  plus  hauts  monts  d^racin^s; 

Nos  yeux  verroient  leur  masse  aride, 


1.  Roassesu  rappelle  id,  mais  de  biea  Idn,  I'admirable  passage  d*Ho- 
race ,  liTre  HI ,  ode  iii : 

Si  fraetot  ilUbatar  orbU,  i 

Impatidnin  feriont  roiiUB.  ' 
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Transport^e  au  milieu  des  airs, 
Tomber  d'uBe  chute  rapide 
Dans  le  yaste  gouffre  des  mers. 

Les  remparts  de  la  cit6  sainte 
Nous  sont  un  refuge  assure ; 
Dieu  lui-mdme  dans  son  enceinte 
A  marquS  son  s^jour  sacr6; 
Une  onde  pure  et  delectable 
Arrose  avec  16gferet6 
Le  tabernacle  redoutable 
Oh  repose  sa  majesty. 

Les  nations  k  main  arm^e 
Couvroient  nos  fertiles  sillons ; 
On  a  vu  les  champs  d*Idum6e 
Inond^s  de  leurs  bataillons  : 
Le  Seigneur  parle,  et  Tinfid^le 
Tremble  pour  ses  propres  £tats ; 
II  flotte,  il  se  trouble,  il  cbancelle, 
Et  la  terre  fuit  sous  ses  pas. 

Venez,  nations  arrogantes, 
Peuples  vains  et  voisins  jaloux , 
Voir  les  merveilles  £clatantes 
Que  sa  main  opfere  pour  nous. 
Que  pourront  vos  ligues  fdrm6es 
Contre  le  bonheur  de  nos  jours, 
Quand  le  bras  du  Dieu  des  armies 
S'armera  pour  noti-e  secours? 

• 

Par  lui  ces  troupes  infemales, 
A  qui  nos  champs  furent  ouverts, 
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Iront  de  leurs  flammes  fatales 
Embraser  un  autre  univers; 
Sa  foudre »  prompte  k  nous  d^fendre 
Des  m^chants  et  de  leurs  complots, 
Hettra  leurs  boucliers  en  cendre , 
Et  brisera  leurs  javelots. 

Arrdte ,  peuple  impie ,  arr^te , 

Je  suis  ton  Dieu,  ton  souverain; 

Mon  bras  est  lev6  sur  ta  t£te ; 

Les  feux  vengeurs  sont  dans  ma  main! 

Vols  le  ciel,  vols  la  terre  et  Tonde 

Bemplis  de  mon  immensity, 

Et  9  dans  tons  les  climats  du  monde , 

Mon  nom  des  peuples  exalte. 

Toi,  pour  qui  I'ardente  victoire 
Marche  d'un  pas  ob6issant, 
Seigneur,  combats  pour  notre  gloire , 
Protege  ton  peuple  innocent; 
Et  fais  que  notre  humble  patrie, 
Jouissant  d*un  calme  promis, 
Confonde  k  jamais  la  furie 
De  nos  superbes  ennemis. 
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CANTIQUE 

riJtlt    DU    PSAUMB    XLTI7. 

Magnus  Ihminui  $t  laudabUis  ntmis,  etc. 


ACTIONS     DB    GRACES    POUB     LBS     B1ENPAIT8 
QU'ON    A    BEgUS    DE    DIBU. 

La  gloire  du  Seigneur,  sa  grandeur  immortelle, 
De  Tunivers  entier  doit  occuper  le  zfele  : 
Mais,  sur  tous  les  humains  qui  vivent  sous  ses  lois, 
Le  peuple  de  Sion  doit  signaler  sa  voix. 

Sion,  montagne  auguste  et  sainte, 
Formidable  aux  audacieux; 
Sion,  s6jour  d^licieux, 
G'est  toi,  c'est  ton  heureuse  enceinte 
Qui  renferme  le  Dieu  de  la  terre  et  des  cieux. 
0  murs!  6  s6jour  plein  de  gloire! 
Mont  sacr6,  notre  unique  espoir, 
Ou  Dieu  fait  r^gner  la  victoire, 
Et  manifeste  son  pouvoir! 

Cent  rois ,  ligu6s  entre  eux  pour  nous  livrer  la  guerre , 
£toient  venus  sur  nous  fondre  de  toutes  parts ; 
lis  ont  vu  nos  sacr^s  remparts  : 


»  <« 


%  ^ 
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Leur  aspect  foudroyant,  tel  qu'un  affreux  tODnerre, 
Les  a  pr^cipit^s  au  centre  de  la  terre. 

Le  Seigneur  dans  leur  camp  a  sem6  la  terreur  : 

U  parle,  et  nous  voyons  leurs  trdnes  mis  en  poudre, 
Leurs  chefs  aveugI6s  par  Terreur, 
Leurs  soldats  constern6s  d'horreur, 

Leurs  vaisseaux  submerges  ou  brisks  par  la  foudre , 

Monurhents  ^temels  de  sa  juste  fureur. 

Rien  ne  sauroit  troubler  les  lois  inviolables 
Qui  fbndent  le  bonheur  de  ta  sainte  cit6  : 

Seigneur,  toi-mfime  en  as  jet6 

Les  fondements  in^branlables. 
Au  pied  de  tes  autels  humblement  prostern6s , 
Nos  vceux  par  ta  cl^mence  ont  &t&  couronn^s. 

Des  lieux  ch6ris  od  le  jour  prend  naissance, 
Jusqu'aux  climats  oh  fmit  sa  splendeur. 
Tout  Tunivers  r6vfere  ta  puissance , 
Tons  les  mortels  adorent  ta  grandeur. 

Publions  les  bienfaits,  c616brons  la  justice 

Du  Souverain  de  Tunivers : 
Que  le  bruit  de  nos  chants  vole  au  ielk  des  mers; 

Qu'avec  nous  la  terre  s'unisse ; 

Que  nos  voix  p6n6trent  les  airs, 
£levons  jusqu'i  lui  nos  cosurs  et  nos  concerts. 

Vous,  fiUes  de  Sion,  florissante  jeunesse, 
Joignez-vous  k  nos  chants  sacr6s; 
Formez  des  pas  et  des  sons  d'all^gresse 
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Autour  de  ces  murs  r6v6r6s; 
Venez  offrir  des  vobux  pleins  de  tendresse 
Au  Seigneur  que  vous  adorez. 

Peuple,  de  qui  I'appui  sur  sa  bont^  se  fonde, 
AUez  dans  tous  les  coins  du  monde 

A  son  nom  glorieux  Clever  des  autels ; 

Les  slides  k  venir  btoiront  voire  zMe , 
Et  de  ses  bienfaits  immortels 

L'£temel  comblera  voire  race  fiddle. 

Marquons-lui  netre  amour  par  des  voeux  6claianis : 
C'est  noire  Dieu,  c'esi  noire  pfere, 
C'esi  le  roi  que  Sion  r6vfere ; 
De  son  rfegne  6iemel  les  glorieux  insianis 
Dureroni  au  deli  des  sifecles  ei  des  iemps.* 

1.  Racine  ayait  dit  dans  les  choears  d'Esther,  acte  IH,  sc^ne  iv  : 

Qae  Ton  c^l&bre  ms  oavrages 
Aa  delA  d«s  temps  et  des  Ages, 
An  deli  de  r^teniit^. 

Et  id  Racine ,  comme  J.  B.  Rousseau ,  8*aatorisait  de  l*£criture ,  06  il  est 
dit:  {Exode,  chapitrexv,  Yorset  18)  :  Domintu  regnabU  in  atemum  et 
ultra. 
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EPODE' 


TIREB    PRINCIPALKMB5T    DEB    LITBKS    DB    SALOMON 

Bt  en  partie  do  qaelqaes  aatras  endioits  de  r6critare 
et  des  pridres  de  I'^gliM. 


PRBMIERB     PARTI  R. 


Vains  mortels,  que  du  monde  endort  la  folle  ivresse, 
£coutez,  il  est  temps,  la  voix  de  la  sagesse  : 
Heureux ,  et  seul  heureux  qui,  s'attache  au  Seigneur  I 
Pour  trouver  le  repos,  le  bonheur  et  la  joie, 
II  n'est  qu'un  seul  chemin »  c*est  de  suivre  sa  voie 
Dans  la  simplicity  du  cceur. 

Le  temps  fuit,  dites-vous;  c'est  lui  qui  nous  convie 
A  saisir  promptement  les  douceurs  de  la  vie  : ' 
L'avenir  est  douteux ,  le  present  est  certain ; 

i.  La  critique  5*est  montr^  g^a^ralement  tr^s-s^v^re  pour  ce  dernier 
morceau,  qu'elle  regarde  comma  le  supreme  effort  d^uoe  veioe  qui  devait  se 
sentir  ^puis^e.  Nous  nous  permettons  d*6tre  d*un  autre  avis ,  et  nous  trou- 
vons,  au  contraire,  dans  ce  dernier  morceau,  k  cOt^  de  grandos  faiblesses, 
une  ampleur  que  n*ont  pas  toutes  les  odes  ant^rieures,  et  une  liberty  dlmi- 
tation  qui  t^moigne  que  le  poete  s^assimilait  chaque  jour  davantage  les 
beaut^s  de  T^criture. 

2.  Racine  encore  avait  dit  avant  Jean-Baptiste,  qui  avait  beaucoup  6tu- 
di^,  on  le  Yoit,  les  chcBurs  d' Either  et  d'AthalU  et  les  Quatr$  Cantiques 

De  DOS  ans  passagera  le  nombre  est  incertain , 
HAtons-nous  aujoard'hai  de  Joair  de  la  yie , 
Qui  sait  si  nous  serons  demain  ? 

( tihalie,  acte  II.  sr^ne  ix.) 
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Dans  la  rapidity  d'une  course  borate 
Sommes-nous  assez  surs  de  noire  destin^e 
Pour  la  remettre  au  lendemain? 

Notre  esprit  n'est  qu'un  souffle,  une  ombre  passagfere, 
Et  le  corps  qu*il  anime,  une  cendre  16g6re 
Dont  la  mort  chaque  jour  prouve  rinfirmit6;^ 
]£touff6s  tdt  ou  tard  dans  ses  bras  invincibles , 
Nous  serons  tons  alors ,  cadavres  insensibles , 
Gomme  n'ayant  jamais  6t6. 

Songeons  done  k  jouir  de  nos  belles^  ann^es  : 
Les  roses  d'aujourd'hui  domain  seront  fan^es. 
Des  biens  de  I'^tranger  cimentons  nos  plaisirs; 
Et  du  riche  orphelin  pers^cutant  Tenfance, 
Contentons ,  aux  d^pens  du  vieillard  sans  defense , 
Nos  insatiables  d£sirs. 

Gu6ris  de  tout  remords  contraire  k  nos  maximes , 
Nous  ne  connoltrons  plus  ni  d'excfes,  ni  de  crimes; 
De  tout  scrupule  vain  nous  bannirons  reflroi ; 
Soutenus  de  puissance «  assist^s  d' artifice, 
Notre  seul  int6r6t  fera  notre  justice , 
Et  notre  force  notre  loi. 

Assi6geons  Tinnocent,  qu'il  tremble  k  notre  approche ; 
Ses  regards  sont  pour  nous  un  6ternel  reproche, 
De  sa  foiblesse  m6me  il  se  fait  un  appui ; 

i.  Le  Brun  a  critiqud  cette  expression ,  h  tort,  selon  nous.  InfirmiU 
nous  paratt  ici  le  mot  propre  et  bien  autrement  <inergique  que  fragiliU 
qnll  propose. 
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U  traite  nos  succ6s  de  fureur  tyrannique  : 
Dieu ,  dit-il ,  est  son  p6re  et  son  refuge  unique , 
II  ne  veut  connoitre  que  lui. 

Yoyons  s'il  est  vraiment  celui  qu'il  se  dit  6tre ; 
S*il  est  fils  de  ce  Dieu ,  comme  il  veut  le  parol tre , 
Au  secours  de  son  fils  ce  Dieu  dcflt  accourir; 
Essayons-en  Teffet,  consonunons  notre  ouvrage, 
Et  S2|(^hons  quelles  mains  au  bord  de  son  naufrage 
Pourront  Tempficher  de  p6rir. 

Ce  sont  \k  les  discours ,  ce  sont  Ik  les  pens6es 
De  ces  &mes  de  chair,  victimes  insens6es 
De  range  s6ducteur  qui  leur  donne  la  mort. 
Qu'ils  combattent  sous  lui,  qu*ils  suivent  son  exemple, 
Et  qu'k  lui  seul  vou6s,  le  z^lc  de  son  temple 
Soit  Tespoir  de  leur  dernier  sort! 


DBUXIEMB      PABTIE. 


-N 


Gependant  les  &mes  qu' excite 
Le  ciel  k  pratiquer  sa  loi 
Verront  triompher  le  m6rite 
De  leur  Constance  et  de  leur  foi : 
Dans  le  sein  d'un  Dieu  favorable , 
Un  bonheur  k  jamais  durable 
Sera  le  prix  de  leurs  combats ; 
Et  de  la  mort  inexorable 
Le  fer  ensanglant6  ne  les  touchera  pas. 
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Dieu ,  comme  Tor  dans  la  fouraaise , 
Les  ^prouva  dans  les  ennuis; 
Mais  leur  patience  Tapaise  : 
Les  jours  viennent  aprfes  les  nuits. 
II  a  supput6  les  ann6es 
De  ceux  dont  les  mains  acharn^es 
Nous  ont  si  longtemps  aillig^s; 
n  rigle  enfin  nos  destinies, 
Et  nos  juges  par  lui  sont  eux-mdmes  jug^. 

Justes,  qui  fltes  ma  conqufite 
Par  vos  larmes  et  vos  travaux, 
II  est  temps,  dit-il,  que  j'arrfite 
L'insolence  de  vos  rivaux; 
Parmi  les  c61estes  milices 
Yenez  prendre  part  aux  d^lices 
De  mes  combattants  6pur6s, 
Tandis  qu'aux  6temels  supplices 
Des  soldats  du  d^mon  les  jours  seront  livr^s. 

Assez  la  superbe  licence 
^ma  leur  l&cbe  impi6t^; 
Assez  j'ai  vu  votre  innocence 
En  proie  k  leur  f6rocit6 ; 
Vengeons  notre  propre  querelle ; 
Couvrons  cette  troupe  rebelle 
D'horreur  et  de  confusion ; 
Et  que  la  gloire  du  fiddle 
Consomme  le  malheur  de  la  rebellion. 

Et  Yous  ^  qui  ma  voix  divine 
Dicte  ses  ordres  absolus, 
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Anges,  c*est  vous  que  je  destine 
Au  service  de  mes  61us; 
Allez ,  et  dissipant  la  nue 
Qui ,  malgr^  leur  foi  reconnue , 
Me  d^robe  k  leurs  yeux  amis , 
Faites-les  jouir  dans  ma  vue 
Des  biens  illimit^s  que  je  leur  ai  promis. 

Void,  void  le  jour  propice 
Oi  le  Keu  pour  qui  j'ai  souffert 
Va  me  tirer  du  prtoipice 
Que  le  d^mon  m'avQit  ouvert. 
De  rimposture  et  de  I'envle , 
Centre  ma  vertu  poursuivie , 
Les  traits  ne  seront  plus  lanc6s ; 
Et  les  soins  mortels  de  ma  vie 
De  rimmortalitS  seront  rteompens^s. 

Loin  de  cette  terre  funeste , 
Transports  sur  I'aile  des  vents , 
La  main  d'un  ministre  celeste 
M'ouvre  la  terre  des  vivants. 
Prfes  des  saints  j'y  prendrai  ma  place; 
J'y  ressentirai  de  la  grace 
L'intarissable  Scoulement ; 
Et,  voyant  mon  Dieu  face  k  face, 
L'6temit6  pour  moi  ne  sera  qu'un  moment. 

Qui  m'affranchira  de  I'empire 
Du  monde  oix  je  suis  enchain^? 
De  la  dSlivrance  ou  j'aspire 
Quand  viendra  lejour  fortune? 
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Quand  pourrai*je ,  rompant  les  cbarmes 
Oji  ce  triste  vallon  de  larmes 
De  ma  vie  endort  les  instants , 
Trouver  la  fin  de  mes  alarmes, 
£t  le  commencement  du  bonheur  que  j'attends? 

Quand  pourrai-je  dire  k  Timpie  : 
Tremble,  14che,  fr6mis  d'effroi; 
De  ton  Dieu  la  haine  assoupie 
Est  prdte  k  s'^veiller  sur  toi. 
Dans  ta  criminelle  carri^re 
Tu  ne  mis  jamais  de  barrifere 
Entre  sa  crainte  et  tes  fureurs; 
Puisse  mon  beureuse  pri6re 
n*un  cb&timent  trop  dii  t'^pargner  les  horreurs! 

Puisse  en  moi  la  ferveur  extreme 
D'une  saine  compassion 
Des  offenseurs  du  Dieu  que  j'aime 
Op6rer  la  conversion ! 
De  ses  vengeances  redoutables 
Puissent  mes  ardeurs  v^ritables 
Adoucir  la  s6v6re  loi ; 
Et  pour  mes  ennemis  coupables   . 
Obtenir  le  pardon  que  j'en  obtins  pour  moi ! 

Seigneur,  ta  puissance  invincible 
N'a  rien  d'^gal  que  ta  bont6 ; 
Le  miracle  le  moins  possible 
N'est  qu'un  jeu  de  ta  volont^  : 
Tu  peuz  de  ta  lumi&re  anguste 
tclsirer  les  yeux  de  Tinjuste, 
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Rendre  saint  on  coeur  d6prav6 , 
En  c^dre  transformer  I'arbuste , 
Et  faire  un  vase  61u  d'un  vase  r6prouv6. 

Grand  Dieu,  daigne  sur  ton  esclave 
Jeter  un  regard  paternel : 
Gonfonds  le  crime  qui  te  brave, 
Mais  ^pargne  le  criminel ; 
Et  s'il  te  faut  un  sacrifice. 
Si  de  ta  supreme  justice 
L'bonneur  doit  £tre  r£par6, 
Venge-toi  seulement  du  vice 
En  le  cbassant  des  cgbuts  dont  il  s'est  emparg ! 

G*est  alors  que  de  ma  victoire 
J'obtiendrai  les  fruits  les  plus  doux, 
En  cbantant  avec  eux  la  gloire 
Du  Dieu  qui  nous  a  sauv^s  tons. 
Agt'gable  et  sainte  barmonie ! 
Pour  moi  quelle  joie  infmie, 
Quelle  gloire  de  voir  un  jour 
Leur  troupe  avec  moi  r6unie 
Dans  les  m^mes  concerts  et  dans  le  m^me  amour! 

Pendant  qu'ils  vivent  sur  la  terre , 
Prepare  du  moins  ieur  fiert6, 
Par  la  crainte  de  ton  tonnerre , 
A  ce  bien  pour  eux  soubait6 ;  * 
Et,  les  retirant  des  ablmes, 
Oil ,  dans  des  nceuds  ill6gitimes , 
Langiut  leur  courage  abattu, 
Fais  que  I'image  de  leurs  crimes 
Introduise  en  leurs  coeurs  celle  de  la  vertu. 
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Tel«  apris  le  long  orage 
Dont  un  fleuve  d^bord^ 
A  d6soI6  le  rivage 
Par  sa  colore  inond6 , 
L'effort  des  vagaes  profondes 
Engloutissoit  dans  les  ondes 
Bergers,  cabanes,  troupeaux; 
Et ,  submergeant  les  campagnes , 
Sur  le  sommet  des  montagnes 
Faisoit  flotter  les  vaisseaux. 

Mais  la  planfete  brillante 
Qui  perce  tout  de  ses  traits, 
Dans  la  nature  tremblante 
A  di]k  remis  la  paix  : 
L'onde,  en  son  lit  ^coul^e, 
A  la  terre  console 
Rend  ses  premieres  couleurs ; 
Et  d'une  fralcheur  utile 
P6n6trant  son  sein  fertile 
En  augmente  les  chaleurs. 

Tel  fera  dans  leurs  pens^es 
Germer  un  amour  constant 
De  leurs  oiTenses  pass^es 
Le  souvenir  penitent. 
lis  diront  :  Dieu  des  fiddles , 
Dans  nos  t^nfebres  mortelles 
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Tu  nous  as  fait  voir  le  jour ; 
Eternise  dans  nos  &mes 
Ces  sacris  torrents  de  flammes, 
Sources  du  divin  amour. 

Ton  souffle,  qui  sut  produire 
Vkme  pour  I'^ternit^ , 
Peut  faire  en  elle  reluirq 
Sa  premifere  puret^. 
De  rien  tu  cr6as  le  monde ,  ^ 
D'un  mot  de  ta  voix  fi^conde 
Naquit  ce  vaste  univers ; 
Tu  parlas,  il  re^ut  I'dtre : 
Parle ,  un  instant  verra  qaltre 
Cent  autres  mondes  divers. 

Tu  donnes  i  la  matifere 
L'&me  et  la  l^giret^; 
Tu  fais  naitre  la  lumi^re 
Pu  sein  de  1' obscurity ; 
Sans  toi  la  puissance  bumaine 
N'est  qu'ignorance  bautaine, 
Trouble  et  frivole  entretien  : 
En  toi  seul,  cause  des  causey. 
Seigneur,  je  vois  toutes  choses; 
Hors  de  toi,  je  ne  vois  rien. 

1.  Racine  avait  dit  mi^i^^  vncorp  ians  son  ()uatri6me  cantique 

O  sagesse  I  U  parole 
Fit  ^dore  raniTen, 
Posa  snr  an  double  pdle 
La  terre  aa  milieu  des  airel 
Tu  dia,  et  ]m  ciwi  panirant, 
Bt  tons  les  astres  conmrent 
Dans  leoT  ordre  se  plaoar,  «tc. 


POfeSlES    LYRIQUES.  83 

A  quoi  vous  sert  tant  d'Stude, 
Qu'i  nourrir  le  fol  orgueU 
Ou  votre  b6atitude 
Trouva  son  premier  6cueil? 
Grands  hommes,  sages  c61febres, 
Vos  6clairs  dans  les  t6nfebres 
Ne  font  que  vous  igarer. 
Dieu  seul  connolt  ses  ouvrages ; 
L'homme,  entour6  de  nuages, 
N'est  fait  que  pour  Thonorer. 

Curiosity  funeste, 
C'est  ton  attrait  criminel 
Qui  du  royaume  c61este 
Chassa  le  premier  mortel. 
Non  content  de  son  essence,    . 
Et  d' avoir  en  sa  puissance 
Tout  ce  qu'il  pouvoit  avoir, 
L'ingrat  voulut,  dieu  lui-mftme, 
Partager  du  Dieu  supreme 
La  science  et  le  pouvoir. 

A  ces  hautes  esp6rances 
Du  changement  de  son  sort, 
Succ6d6rent  les  ^oulTrances, 
L'aveuglement  et  la  mort ; 
Et ,  pour  fermer  tout  asile 
A  son  espoir  indocile, 
Bientdt  I'ange  dans  les  airs, 
Sentinelle  vigilante, 
De  r^p^e  ^tincelante 
Fit  reluire  les  6clairs. 
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Mais  de  €et  homme  exclu  de  son  premier  partage 
La  gloire  est  r^serv^  k  de  plus  hauls  destins , 
Quand  son  sauveur  viendra  d'un  nouvel  heritage 

Lui  frayer  les  chemins. 

Dieu,  pour  lui  s'unissant  k  la  nature  humaine, 
Et  partageant  sa  chair  et  ses  infirmit^s, 
Se  chargera  pour  lui  du  poids  et  de  la  peine 

De  ses  iniguit^s. 

Ge  Dieu  m^diateur,  iils ,  image  du  P6re , 
Le  Yerbe ,  descendu  de  son  trdne  gtemel , 
Des  flancs  immacul6s  d'une  immortelle  mkve 

Voudra  naltre  mortel. 

P6cheur,  tu  trouveras  en  lui  ta  d^livrance ; 
Et  sa  main  9  te  fermant  les  portes  de  Tenfer, 
Te  fera  perdre  alors  de  ta  juste  souffrance 

Le  souvenir  amer. 

twe  r&gne  k  son  tour,  du  dragon  triomphante : 
L'esclave  de  la  mort  produit  son  R6dempteur ; 
Et,  fiUe  du  Trfes-Haut,  la  creature  enfante 

Son  propre  Gr6ateur. 

0  Yierge,  qui  du  ciel  assures  la  conqudte, 
Gage  sacr6  des  dons  que  sur  terre  U  r^pand, 
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Tes  pieds  victorieux  6craseront  la  t^te 

De  rhorrible  serpent. 

Les  saints  apr6s  ta  mort  t'ouvriront  leurs  demeures, 
Nouvel  astre  du  jour  pour  le  del  se  levant;  ^ 

Que  dis-je ,  aprte  ta  mort?  se  peut-il  que  tu  meures , 

Mfere  du  Dieu  vivant? 

» 

Non,  tu  ne  mourras  point;  les  regions  sublimes 
Vivante  t'admettront  dans  ton  auguste  rang, 
Et  telle  qu*au  grand  jour  oix ,  pour  laver  nos  crimes, 

Ton  fils  versa  son  sang. 

ans  ce  s^jour  de  gioire  oil  les  divines  flammts 
Font  d*illustres  61us  de  tous  les  citoyens, 
Daigne  prier  ce  ills  qu'il  d^livre  nos  &mes 

Des  terrestres  liens. 

/■ 

Obtiens  de  sa  piti^ ,  protectrice  immortelle , 
Qu*il  renouvelle  en  nous  les  larmes,  les  sanglots 
De  ce  roi  penitent  dont  la  douleur  fidfele 

S'exhaloit  en  ces  mots  : 

«  0  monarque  6ternel,  Seigneur,  Dieu  de  nos  p&res, 
Dieu  des  cieux,  de  la  terre,  et  de  tout  Tunivers, 
Yous  dont  la  voix  soumet  k  ses  ordres  s6v&res 

Et  les  vents  et  les  mers ; 

• 

Tout  respecte ,  tout  craint  votre  majesty  sainte ; 
Vos  lois  rfegnent  partout ,  rien  n'ose  les  trahir  : 
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Moi  seul  j'ai  pu,  Seigneur,  r6sister  k  la  crainte 

De  vous  d6sob6ir. 


J'ai  p6ch6 ;  j'ai  suivi  la  lueur  vaine  et  sombre 
Des  charmes  sSduisants  du  monde  et  de  la  chair; 
Et  mes  nombreux  forfaits  ont  surpass^  le  nombre 

Des  sables  de  la  mer. 


Mais  enfin  votre  amour,  k  qui  tout  amour  c^de, 
Surpasse  encor  Texcfes  des  d6sordres  humains. 
Ou  le  d61it  abonde,  abonde  le  remfede : 

Je  Tattends  de  vos  mains. 

Quelle  qu^  soit ,  Seigneur,  la  chatne  deplorable 
Oil  depuis  si  longtemps  je  languis  arr6t6. 
Quel  espoir  ne  doit  point  inspirer  au  coupable 

Yotre  immense  bont6 ! 

Au  bonheur  de  ses  saints  elle  n'est  point  bornee 
Si  vous  6tes  le  Dieu  de  vos  heureux  amis, 
Vous  ne  T^tes  pas  moins  de  Tame  infortun6e , 

Et  des  p6cheurs  soumis. 

Vierge,  flambeau  du  ciel,  dont  les  demons  farouches 
Craignent  la  sainte  flamme  et  les  rayons  vainqueurs, 
De  ces  humbles  accents  fais  retentir  nos  bouches, 

Grave-les  dans  nos  coeurs: 

Afin  qu'aux  legions  k  ton  Dieu  consacrees , 
jNous  puissions ,  r^unis  sous  ton  puissant  appui , 
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Lui  presenter  un  jour,  victimes  £pur6es 

Des  yceux  dignes  de  lui.  ' 


1.  J.  B.  Rousseau  terivait  k  Brossettes,  le  20  octobre  1739:  «  J*y  ai 
^ciit  (Odes  sanries)  une  nouvelle  ode  qui  les  tennine  et  k  laquelle  j*ai  donnd, 
pour  cette  raison,  le  titre  d*^pode.  J*y  ai  encore  ex^cut^  un  dessein  qui 
xn'aToit  souvent  pass^  par  la  tdte,  qui  ^toit  de  faire  une  ode  compost  de 
strophes  de  diff6rentes  mesures,  k  Timitation  des  choeurs  de  Tancienne  tra- 
g^die  grecque.  » 


FIN    DU    PEBXIBR    LIVRB    BT    DBS    ODBS    SAtR^BS. 


LIVRE    DEUXIEME. 


ODE  I. 

SUR  LA  NAISSANC£  DE  MONSEIGNEUR 
LE  DOG  DE  DRETAGNE.^ 

Descends  de  la  double  colline,  * 
Nymphe  *  dont  le  fils  amoureux 
Du  sombre  6poux  de  Proserpine 
Sut  fl6chir  le  coeur  rigoureux : 
Viens  servir  Tardeur  qui  m'inspire ; 
D6esse ,  pr6te-moi  ta  lyre , 
Ou  celle  de  ce  Grec  vant6* 
Dont,  par  le  superbe  Alexandre, 


1.  Louis,  due  de  Bretagne,  premier  fils  du  due  de  Boui^gogne,  n^  en 
1705,  mort  en  1712. 

2.  C*est  le  d^but  de  la  quatri^me  ode  du  troisitoe  livre  d*Horace  : 

Descende  ccelo,  et  die  age  tibiA 
Regina  longom,  Calliope,  meloi. 

Cette  imitation  et  la  profusion  d'images  mythologiques  et  de  reminiscences 
classiques  dont  cette  ode  est  remplie  ne  donnaient  cependant  pas  k  La 
Harpe  le  droit  de  n'y  voir  qu*une  amplification  d*^o{ier.  Quel  dtait  en 
France,  k  cette  ^poque  de  1705,  le  po^te  qui  pouvait  s'^leyer  k  cette  hau- 
teur, et  le  maltre  qui  aurait  pu  en  remontrer  k  cet  6colier  7 

3.  Calliope,  m^re  d*0rpfa4e. 

4.  Pindare. 
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Au  milieu  de  Thfebes  en  cendre , 
Le  s6jour  fut  seul  respects.  * 

Quel  Dieu  propice  nous  rarafene 
L'espoir  que  nous  avions  perdu? 
Un  fils  de  Thfitis  ou  d'Alcmfene 
Par  le  ciel  nous  est-il  rendu  ? 
N'en  doutons  point,  le  ciel  sensible 
Veut  r6parer  le  coup  terrible 
Qui  nous  fit  verser  tant  de  pleurs. 
Hatez-vous,  6  chaste  Lucine! 
Jamais  plus  illustre  origine 
Ne  fut  digne  de  vos  faveurs. 

Peuples,  voici  le  premier  gage 
Des  biens  qui  vous  sont  pr^par6s  : 
Get  enfant  est  Theureux  presage 
Du  repos  que  vous  d^sirez. 
Les  premiers  instants  de  sa  vie 
De  la  discorde  et  de  I'envie 
Verront  6teindre  le  flambeau ; 
II  renversera  leurs  trophies, 
Et  leurs  couleuvres  6touff6es 
Seront  les  jeux  de  son  berceau . 

Ainsi,  durant  la  nuit  obscure, 
De  V6nus  Tfitoile  nous  luit : 


*  Var.  Donl  VimpUoyable  Alexandre  , 

Au  milieu  de  TMbes  en  cendre , 
Bespecta  lapost^ite. 

La  variante  vaut  mieux ,  les  vers  en  sont  plus  harmonieux ;  mais  nous  con- 
sftrvons  Tautre  version  comme  plus  conforme  k  la  tradition  historique. 
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Favorable  et  brillant  augure 
De  racial  du  jour  qui  la  suit : 
Ainsi,  dans  le  fort  des  temp^tes. 
Nous  voyoris  briller  sur  nos  t^tes 
Ces  feux,  amis  des  matelots,      ' 
Pr6sage  de  la  paix  profonde 
Que  le  Dieu  qui  rfegne  sur  Tonde 
Va  rendre  k  Vempire  des  flots. 

Quel  monstre  de  carnage  avide 

s'est  empar6  de  Tunivers? 

Quelle  impitoyable  Eum6nide 

De  ses  feux  infecte  les  airs? 

Quel  Dieu  souffle  en  tons  lieux  la  guerre, 

Et  semble  k  d^peupler  la  terre 

Exciter  nos  sanglantes  mains? 

M^g^re ,  des  enfers  bannie , 

Est-elle  aujourd'hui  le  g6nie 

Qui  preside  au  sort  des  bumains? 

An*Ste ,  furie  implacable ; 
Le  ciel  veut  calmer  ses  rlgueurs ; 
Les  feux  d'une  haine  coupable 
N'ont  que  trop  embras6  nos  coeurs. 
Aimable  paix ,  vierge  sacr6e , 
Descends  de  la  voiite  azur6e , 
Viens  voir  tes  temples  relev^s , 
Et  ramfene  au  sein  de  nos  villes 
Ces  dieux  bienfaisants  et  tranquilles 
Que  nos  crimes  ont  soulev^s. 

Mais  quel  souffle  divin  m'enllamme  ? 
D'ou  nalt  cette  soudaine  horreur  ? 
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Un  Dieu  vient  6cbauffer  moo  ame 
D'une  proph6tique  fureur. 
Loin  d'ici,  profane  vulgaire!  ^ 
ApolloD  m'inspire  et  m'eclaire; 
C'est  lui ,  je  le  vois ,  je  le  sens ;  * 
Mon  ccBur  c6de  k  sa  violence : 
Mortels,  respectez  sa  presence, 
Prdtez  Toreille  k  mes  accents. 

Les  temps  pr6dits  par  la  sibylle' 
A  leur  terme  sont  parvenus, 
Nous  touchons  au  rfegne  tranquille 
Du  vieux  Satume  et  de  Janus : 
Voici  la  saison  d^sir^e 
Od  Themis  et  sa  scBur  Astr6e, 
R^tablissant  leurs  saints  autels, 
Vont  ramener  ces  jours  insignes 
Oil  nos  vertus  nous  rendoient  dignes 
Du  commerce  des  immortels. 

Od  suis-je?  quel  nouveau  miracle 
Tient  encor  mes  sens  enchant6s? 
Quel  vaste,  quel  pompeux  spectacle 
Frappe  mes  yeux  6pouvant6s? 
Un  nouveau  monde  vient  d'iclore, 
L'univers  se  reforme  encore 


1.  Procul,  0,  procul  este,  profani. 

(ViRGiLB,  6niid$,  livre  VI ,  yen  2^.) 

2.  Deus ,  ecce  Deus. 

(ViRoiLE,  Eneide,  livre  VI,  vers  46.) 

3.  Ultima  cunuei  venit  Jam  carminis  tetas. 

(ViRGiLB,  ^logue  IV.) 
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Dans  les  ablmes  du  chaos; 
Et,  pour  r^parer  ses  mines, 
Je  vols  des  demeures  divines^ 
Descendre  un  peuple  de  h^ros. 

Les  6\6ments  cessent  leur  guerre, 

Les  cieux  out  repris  leur  azur; 

Un  feu  sacr6  purge  la  terre 

De  tout  ce  qu'elle  avoit  d'impur. 

On  ne  craint  plus  Therbe  mortelle, 

Et  le  crocodile  infidfele  * 

Du  Nil  ne  trouble  plus  les  eaux  : 

Les  lions  d^pouillent  leur  rage , 

Et  dans  le  m6me  p&turage 

Bondissent  avec  les  troupeaux. 

G'est  ainsi  que  la  main  des  Parques 
Va  nous  filer  ce  si^cle  heureux , 
Qui  du  plus  sage  des  monarques 
Doit  couronner  les  justes  vceux. 
Esp^rons  des  jours  plus  paisibles  : 


1.  Jam  nova  progenies  ccelo  demitUtur  alto. 

(ViRGiLE,  dglogue  IV.) 

\oilk  ce  qu*on  peut  appeler  une  imitation  cicatrice.  Les  deux  vers  qui , 
dans  le  poSte  francs,  rendent  Tid^  et  Timage  du  pofite  latin,  ont  un  tour 
yraiment  Ijrrique  et  terminent  tr^s-heureusement  cette  admirable  strophe. 

S.  Faut-il  se  demander  avec  La  Harpe  ce  qw  pouvait  faire  aux  crocO' 
dilei  du  Nil  la  naissance  d'un  *duc  de  Bretagne  ?  Faut^il  voir  ici ,  comme 
Amar,  une  allusion  aussi  juste  qu*ing4nieuse  au^  pdsons  differs  qui  com-' 
men^aient  dM  lors  d'troublerf  d  corrompre  tautes  les  sources  de  la  mO" 
rale  ?  Quant  ii  nous,  ennemi  de  toute  fausse  finesse,  nous  ne  Toulons  voir 
id  qu*une  image  admirablement  expressive,  comme  Rousseau  les  rencontre 
quelquefois,  mais  trop  rarement,  et  qui  sent  le  g^nie  mdme  de  la  po^sie 
lyrique. 
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Les  dieux  ne  sont  point  ipflexibles , 
Puisqu'ils  punissent  nos  forfaits. 
Dans  leurs  rigueurs  les  plus  austferes, 
Souvent  leurs  fl6aux  salutaires 
Sont  un  gage  de  leurs  bienfaits. 

Le  del  dans  une  nuit  profonde 
Se  plait  k  nous  cacher  ses  lois. 
Les  rois  sont  les  maltres  du  monde ,  ^ 
Les  dieux  sont  les  maltres  des  rois. 
Valeur,  activit6,  prudence, 
Des  d6crets  de  leur  providence 
Rien  ne  change  Tordre  arr6t6 ; 
Et  leur  rfegle ,  constante  et  sftre , 
Fait  seule  ici-bas  la  mesure 
Des  biens  et  de  1* adversity. 

Mais  que  fais-tu ,  Muse  insensSe  ? 
Oi  tend  ce  vol  ambitieux? 
Oses-tu  porter  ta  pens6e* 
Jusque  dans  le  conseil  des  dieux? 
R6prime  une  ardeur  p^rilleuse, 
Ne  va  point,  d'une  aile  orgueilleuse , 
Chercher  ta  perte  dans  les  airs ; 
Et ,  par  des  routes  inconnues 


1.  Regain  tremendonim  in  proprios  gpreges, 
Reges  in  ipsos  imperiiim  est  Jovis. 

(Horace,  livre  III,  ode  i.) 

2.  Qao,  Musa,  tendis?  Desine  pervicax 
Referre  ^sermones  deorum,  et 

Magna  modis  tenuare  parvis. 

(HoBACE,  li?re  HI,  ode  in.) 
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Suivant  Icare  au  haut  des  nues , 
Grains  de  tomber  au  fond  des  mers.* 


Si  pourtant  quelque  esprit  timide , 
Du  Pinde  ignorant  les  detours , 
Opposoit  les  rfegles  d'Euclide 
Au  d6sordre  de  mes  discours, 
Qu'il  sache  qu' autrefois  Virgile* 
Fit  mfime  aux  muses  de  Sicile ' 
Approuver  de  pareils  transports ; 
Et  qu'enfm  cet  beureux  d^lu-e 
Pent  seul  des  mattres  de  la  lyre 
Immortaliser  les  accords. 

i .  Rousseau  avail  d'abord  ^rit : 

Qu'il  tache  qoe  tur  le  PainasM 
Le  Diea  dont  aatrefois  Horace 
Appiit  A  chanter  les  h^ros 
PrAfdre  cea  fougaef  iyriques 
A  tous  les  firoids  panAgyriques 
Du  Pindare  des  jeaz  florauz. 

Ces  vers  d^signaient  ^videmment  La  Motie ,  ce  qui  ^tait  une  grave  laute  de 
goat  et  une  dissonance  dans  une  ode  de  ce  genre.  Mieux  inspire,  Jean- 
Baptiste  substitua  k  cette  ^pigramme  froide  et  d^plac^  une  fin  plus  digne  du 
commencement.  L'Mition  de  Soleure  porte  d^jli  cette  heureuse  correction. 
2.  Sicelides  musae,  paulo  tuajora  canamus! 

(VxR<4LK>  ^logue  VI.) 
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ODE  II. 


A    M.    l'ABBE    GOURTIN.^ 


Abb6  ch6ri  des  neuf  soeurs,  • 
Qui  dans  ta.  philosophie, 
Sais  faire  entrer  les  douceurs 
Du  commerce  de  la  vie : 
Tandis  qu'en  nombres  impairs 
Je  te  trace  ici  les  vers 
Que  m'a  dict^s  mon  caprice, 
Que  fais-tu  dans  ces  deserts 
Qu'enferme  ton  b^n^fice? 

Yas-tu ,  dfes  Taube  du  jour, 
Seconds  d'un  plomb  rapide, 
Ensanglanter  le  retour 
De  quelque  lifevre^timide? 
Ou,  chez  tes  moines  tondus, 
A  t'ennuyer  assidus, 
Cherches-tu  quelques  vieux  titres 


1.  L*abM  Courtin,  doDt  Voltaire ,  dans  une  ^pltre  adress^  au  prince  de 
Vend6me,  fait  un  singulier  portrait,  parait  avoir  dignement  tenu  sa  place 
dans  la  cour  4picarienne  qui  entourait  le  Grand-prieur,  au  Temple  :  on 
s^^tonnerait  daVantage  de  rencontrer  Tauteur  des  Odes  sacrees  en  pareille 
compagnie,  si  malheureusement  k  cette  ^poque  J.  B.  Rousseau  n*eilt  ^td 
d^}k  c^l^bre  par  une  foule  d*^pigrammes  licencieuses  qu^on  ne  trouvera 
pas  dans  notre  recueil. 
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Qui,  dans  ton  tr6sor  perdus/ 
Se  retrouvent  sur  leurs  vitres? 


Mais  non ,  je  te  connois  mieux  : 

Tu  sais  trop  bien  que  le  sage 

De  son  loisir  studieux 

Doit  faire  un  plus  noble  usage , 

Et,  justement  enchants 

De  la  belle  antiquity, 

Cbercher  dans  son  sein  fertile 

La  solide  volupt6, 

Le  vrai,  Thonnfite  et  Tutile. 

Toutefois  de  ton  esprit 
Bannis  I'erreur  g^nSrale 
Qui  jadis  en  maint  6crit 
Plaqa  la  saine  morale  : 
On  abuse  de  son  nom. 
Le  cbantre  d'Agamemnon 
Sut  nous  tracer  dans  son  livre , 
Mieux  que  Chry^ippe  et  Zenon,* 
Quel  chemin  nous  devons  suivre. 


1.  Dans  les  communaut^s,  le  lieu  ot  Ton  gardait  les  archives,  les 
chartes,  les  litres,  etc.,  s*appelait  le  tr^sor.  Dans  les  ^lises  d'Espagne,  on 
appelle  aussi  et  plus  Justement  de  ce  nom  Tendroit  rdsenrd  oik  Ton  conserve 
les  reliques,  les  vases  sacr^s,  les  offrandes  des  rois,  ainsi  que  les  bijoux  et 
les  riches  vfitements  dont  on  pare,  aux  grands  Jours,  les  saints  et  la  sunte 
Vierge. 

2.  Qui,  quid  sit  pulchnim,  quid  turpe,  quid  utile,  quid  non, 
Plenius  ac  melius  Chrysippo  et  Crantore  dicit. 

(Horace,  livre  I,  ^p.  ii.) 

J.  B.  Rousseau  glisse  sur  cette  th^se  que,  dans  IMpltre  k  LoUius, 
Horace  d^veloppe  avec  cette  gr&ce  aiguisde  de  bon  sens  qui  lui  est  famili^. 

7 
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Homfere  adoucit  mes  mceurs 
Par  86S  riantes  images ; 
S^n^que  aigrit  mes  humeurs 
Par  ses  pr^ceptes  sauvages.^ 
En  Tain,  d'un  ton  de  rh^teur, 
£pict6te  k  son  lecteur 
Prdcbe  le  bonheur  suprdme  : 
J'y  trouve  un  consolateur 
Plus  afllig^  que  moi-m6me. 

Dans  son  flegme  simul6 
Je  d6couvre  sa  colore; 
J'y  vols  un  homme  accabl6 
Sous  le  poids  de  sa  mis^re  : 
Et,  dans  tous  ces  beaux  discours 
Fabriqu6s  durant  le  cours 
De  sa  fortune  maudite, 
Vous  reconnoissez  toujours 
L'esclave  d'£paphrodite. 


I.  Les  prdceptes  de  S^D^ue  D*ont  rieD  de  saavage,  quoique  la  morale 
de  ses  livres  ait  paru  assez  ^lev^  ct  assez  pure  pour  faire  croire  quil  avait 
pu  connaltre  saint  Paul.  Du  reste,  il  ne  faut  pas  prendre  k  la  lettre  tous  les 
Jugements  que  formule  ici  Rousseau,  etoublier  qu'il  6crit  une  ode  badine. 
Un  peu  de  paradoxe  ne  messied  pas  k  ce  genre  l^r.  M*"'  Dacier,  que  Rous- 
seau estimait  fort  et  avec  raison ,  et  au  marl  de  laquelle  nous  devons  une 
excellente  traduction  d^^pict^te,  dut  faire  ses  reserves  en  lisant  ces  stances 
oti  la  meilleure  place  est  cepeodant  donn^e  k  Hom^re. 

Du  reste,  il  faut  bien  croire  que  Rousseau  avait  r^llement  peu  de  goOt 
pour  £pictdte,  car  dix  ans  plus  tard  (30  juin  1716}  il  ^rirait  k  Brossette  : 
«  A  regard  de  T^pict^te  de  M.  Dacier ,  Je  ne  Tavois  point  vu ,  et  Je  ne  savois 
pas  m6me  qu'il  y  travailUt,  quand  Je  fls,  il  y  a  dix  ans,  les  vers  dont  yous 
mefaites  1*honneur  de  rous  souvenir;  c*est  k  Toriginal  que  J*en  voulois,  et 
J*€n  veux  encore,  comme  au  plus  triste  ouvrage  de  morale  qu*il  y  ait  dans  le 
monde.  » 
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Mais  je  vols  d^j^  d'ici 
Fr^mir  tout  le  Z^nonisme, 
D' entendre  traiter  ainsi 
Un  des  saints  du  paganisme. 
Pardon  :  mais,  en  v6rit6, 

Mon  Apollon  r6volt6  * 

• 

Lui  devoit  ce  t^moignage 
Pour  1' ennui  que  m'a  cout6 
Son  insupportable  ouvrage. 

De  tout  sem'blable  pedant 

Le  commerce  communique 

Je  ne  sais  quoi  de  mordant, 

De  farouche  et  de  cynique. 

0  le  plaisant  avertin^ 

D'un  fou  du  pays  latin, 

Qui  se  travaille  et  se  g6ne , 

Pour  devenir  k  la  fin 

Sage  comme  Diog^nel  ' 

Je  ne  prends  point  pour  vertu 
Les  noirs  acc^s  de  tristesse 
D*un  loup-garou  revfttu 
Des  habits  de  la  sagesse : 
Plus  16gfere  que  le  vent, 
Elle  fuit  d'un  faux  savant 
La  sombre  m^lancolie , 
Et  se  sauve  bien  souvent 
Dans  les  bras  de  la  folie.  . 


1.  Avertin  pour  vertige,  vieux  mot  d^Jk  surann^,  quand  Kousseau  dcri- 
vait,  mais  qui  paratt  ici  moins  d^plac^  que  dans  une  composition  plus 
ft^rieuse. 
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La  vertu  du  vieux  Gaton,* 
Chez  les  Romains  tant  prdnSe , 
£toit  souvent,  nous  dit-on, 
De  falerne  enlumin^e. 
Toujours  ces  sages  hagards, 
Maigres,  hideux  et  blafards, 
Sent  souill6s  de  quelque  opprobre 
£t  du  premier  des  G^sars 
L' assassin  fut  bomme  sobre.^ 

« 

Dieu  b&iisse  nos  divots! 
Leur  4me  est  vraiment  loyale; 
Mais  jadis  les  grands  pivots 
De  la  ligue  antiroyale, 
Les  Lincestres,  les  Aubris,' 
Qui  centre  les  4eux  Henris 
Prdchoient  tant  la  populace, 
S'occupoient  peu  des  Merits 
D*Anacr6on  et  d'Horace. 

Grois-moi ,  fais  de  leurs  chansons 
Ta  plus  importante  6tude ; 
A  leurs  aimables  lemons 
Gonsacre  ta  solitude ; 


1.  Narratur  et  prisci  Catonis 

Sepe  mero  caluisse  yirtus. 

(HoBACB,  iivreUI,  ode  xxi.) 

2.  La  Harpe  prend  ici  fait  et  cause  pour  ces  grands  hommes  de  Taatiqiiit^, 
traits  un  peu  l^g^rement.  Le  critique  est  dans  son  droit,  mais  le  poete  qui 
^crit  une  ode  familidre  nous  paralt  plus  encore  dans  le  sien. 

3.  Lincestre,  cur^  de  Saint-Barth^lemy ,  et  Aubry,  cur^  de  Saint-Andr^- 
des-Arts ,  deux  des  plus  fougueux  pr^dicateurs  de  la  ligue. 
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Et  par  Sonning  rappel6  ^ 
Sur  ce  rivage  6maill6 
Oil  Neuilly  borde  la  Seine, 
Reviens  au  vin  d'Auvil6. 
Mfiler  les  eaux  d'Hippocrtne. 

1.  II  est  souTent  question  de  Sonning  dans  les  ponies  de  Chaulieu. 
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ODE    III. 


A    M.     DE    CAUMARTIN  ' 

CONSBILLKR    D'bTAT,     BT    INTBNDANT    DBS    PINANCBB. 


Digne  et  noble  h6ritier  des  premiferes  vertus 
Qu'on  adora  jadis  sous  Tempire  de  Rh6e, 
Vous  qui,  dans  le  palais  de  Taveugle  Plutus , 
Os&tes  introduire  Astr6e ; 


1.  «  Dans  r^dition  de  Soleurc,  1712,  cette  ode  est  adress^e  k  M.  RouilU 
DC  CotiDRAT,  conseiller  d'etat,  ci-^evant  directeur  des  Finances,  et  Tun  des 
premiers  bienfaiteurs  de  Rousseau.  Dans  celle  de  Londres,  publico  onze  ans 
apr^s,  et  toujours  par  Rousseau  lui-mfime,  on  lit  &  M.  de  C...,  ce  qui  lais- 
salt  du  moins  h^siter  le  lecteur  entre  du  Coudray  et  de  Caumariin,  Mais 
plus  de  doute,  plus  d'^quivoque  en  1743,  et  ce  dernier  nom  a  pour  jamais 
remplac^  le  premier,  comme  Mornay  a  exil^  Sully  de  la  ttenriade,  » 

(Note  de  T^dition  d*Amar,  1820.) 

L*auteur  de  cette  note  avait-il  oubli^  qu'en  1743,  il  y  avait  deux  ans  d^jk 
que  Rousseau  ^tait  mort?  11  serait  done  assez  naturel  de  rendre  S^uy,  I'Mi- 
teur  de  1743,  responsable  de  ce  changement  dans  la  dc^dicace  de  Tode,  si  la 
seconde  stance,  ajout(§e  apr^s  coup,  ne  d^cidait  la  question  par  une  allusion 
directe  au  pdre  de  M.  de  Caumartin. 

«  Louis  Urbain  Lef^vre  de  Caumartin ,  marquis  de  Saint-Ange ,  n^  en 
1653,  conseiller  d*£tat  en  1697,  mort  le  3  d<icembre  1720.  » 

(Note  du  Voltaire  de  Beuchot,  t.  LV,  p.  679.) 

Dans  le  commentaire  historique  que  Voltaire  parait  avoir  dict^  lui-mdme, 
et  qu*il  a  tout  au  moins  revu ,  on  lit  ce  qui  suit : 

«  II  coomien^  la  Henriade  k  Saint-Ange,  cliez  M.  de  Caumartin,  inten- 
dant  des  Finances,  apr^s  avoir  fait  OEdipe,  et  avantque  cette  pi^ce  fOt  jou^e', 
Je  lui  ai  entendu  dire  plus  d'une  fois  que  quand  il  entreprit  ces  deux 
ouvrages,  il  ne  pensait  pas  les  pouvoir  flnir,  et  quMl  ne  savait  ni  les  regies 
de  la  trag^die  ni  celles  du  poSme  ^pique ,  mais  qu'il  fut  saisi  de  tout  ce  que 
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Fils  d*uD  p^re  fameux^  qui,  inline  k  nos  frondeurs/ 
Par  sa  dext6rit6  fit  respecter  son  zfele , 
Et,  nouvel  Atticus,  sut  captiver  leurs  cceurs 
En  demeurant  sujet  fiddle; 

Renoncez  pour  un  temps  aux  travaux  de  Themis  : 
Venez  voir  ces  coteaux  enrichis  de  verdure , 
Et  ces  bois  patemels  oix  Fart,  humble  et  soumis, 
Laisse  encor  rSgner  la  nature. 

Les  Hyades ,  Vertumne  et  Tbumide  Orion , 
Sur  la  terre  embras^e  ont  vers6  leurs  largesses, 
Et  Bacchus,  6chapp6  des  fureurs  du  lion, 
Songe  k  vous  tenir  ses  promesses. 

0  rivages  ch6ris!  vallons  aim6s  des  cieux,* 
D'oti  jamais  n*approcha  la  tristesse  importune, 
Et  dont  le  possesseur  tranquille  et  glorieux 
Ne  rougit  point  de  sa  fortune ! 

Trop  heureux  qui  du  champ  par  ses  p6res  laiss^ 
Pent  parcourir  au  loin  les  limites  antiques , 

M.  de  Caumartin,  trds-aavant  dans  les  bistoires,  luicontait  de  Henri  IV, 
doQt  ce  respectable  vieillard  6tait  idol&tre,  et  qu*il  commen^a  cet  ouvrage 
par  pur  entbousiasme,  sans  presque  y  faire  attention.  » 

(VoLTAine ,  Edition  Beucbot ,  t.  XUH ,  p.  320.) 

1.  n  s*agissait  ici ,  dans  la  pens^  des  dditeurs  qui  nous  ont  pr^M^,  de 
Louis-Francis  LeAvre  de  Caumartin,  qui  fut  Tami  du  cardinal  de  Rets,  son 
conseil ,  son  agent  m6me  pendant  la  guerre  de  la  Fronde ,  ot  il  Joua  un 
r61e  assez  important.  Seulement  11  re^terait  k  savoir  comment  on  pouyait 
dtmeurer  sujet  fidile,  en  ^tant  le  conseil  et  Tagent  du  cardinal  de  Retz. 
Rousseau  soup^nnait  un  peu  Tabb^  de  Caumartin  d^^tre  Tauteur  des  m^- 
moires  du  c^l^bre  cardinal  (Lettre  de  Brossette,  25  Janvier  1718).  H  faisait 
preuTe  par  \k  d*un  m^ocre  discemement. 

2.  O  rives  du  Jourdain ,  6  cbamps  aim^s  des  cioux! 
a  dit  Racine  dans  le  premier  cboBur  d'Esther. 
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Sans  redouter  les  cris  de  rorpheliu  chasse 

Du  sein  de  ses  dieux  domestiques !  * 

Sous  des  lambris  dor6s,  rinjuste  ravisseur 
Entretient  le  vautour  dont  il  est  la  victime. 
Combien  peu  de  mortels  connoissent  la  douceur 
D'un  bonheur  pur  et  legitime ! 

Jouissez  en  repos  de  ce  lieu  fortune  : 

Le  calme  et  T  innocence  y  tiennent  leur  empire ; 

£t  des  soucis  affreux  le  souffle  empoisonng 

N'y  corrompt  point  Fair  qu'on  respire. 

Pan,  Diane,  Apollon,  les  Faunes,  les  Sylvains, 
Peuplent  ici  vos  bois,  vos  vergers,  vos  montagnes. 
La  ville  est  le  s6jour  des  profanes  humains : 

Les  dieux  rfegnent  dans  les  campagnes. 

Cest  Ik  que  Thomme  apprend  leurs  mystferes  secrets, 
Et  que ,  contre  le  sort  munissant  sa  foiblesse , 
II  jouit  de  lui-m6me ,  et  s'abreuve  k  longs  traits 
Dans  les  sources  de  la  sagesse. 

G'est  li  que  ce  Romain  dont  T^loquente  voix' 
D'un  joug  presque  certain  sauva  sa  r6publique , 
Fortifioit  son  coeur  dans  T^tude  des  lois 
Et  du  Lyc6e  et  du  Portique. 


1.  N*y  a-t-il  pas  ici  comme  un  6cho  lointain  de  la  pi'emi^rc  (^glogiie  de 
Virgile  et  du  VeUres  migrate  coloni  ? 

2.  Cic^ron. 
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Libre  des  soins  publics  qui  le  faisoient  rfiver, 
Sa  main  du  consulat  laissoit  aller  les  r^nes :  ^ 
Et,  coui'ant  k  Tuscule,  il  alloit  cultiver 
Les  fruits  de  T^cole  d'Athfenes. 


1 .  Vers  charmant  et  qui  fait  image ,  mais  qui  rappelle  un  peu  trop  le 
c(51^brc>  vera  du  r^it  de  Th^rem^ne  : 

Sa  main  sur  ses  rheyaoz  laissoit  flotter  les  r^nas. 
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ODE    IV.' 


A    &I.    d'uSSR.' 


Esprit  n6  pour  servir  d'exemple 
Aux  coeurs  de  la  vertu  frapp6s, 
Qui  sans  guide  as  pu  de  son  temple 
Franchir  les  chemins  escarp6s, 
Cher  d'Dss6,  quelle  inquietude 
Te  fait  une  triste  habitude 
Des  ennuis  et  de  la  douleur? 
Et,  ministre  de  ton  supplice, 
Pourquoi  par  un  sombre  caprice 
Veux-tu  seconder  ton  malheur? 

Chasse  cet  ennui  volontaire 

Qui  tient  ton  esprit  dans  les  fers, 

Et  que  dans  une  kme  vulgaire 

Jette  r^preuve  des  revers; 

Pais  t6te  au  malheur  qui  t'opprime : 

Qu'une  esp6rance  legitime 


i .  n  y  a  trop  dans  Rousseau  de  ces  odes  oti  les  id^es  morales  ne  sont 
pas  suflHsammcnt  revfitucs  d*une  expression  po^tique.  C*est  1&,  au  contraire, 
que  triomphe  le  g^nic  d*Horac7. 

2.  D'Uss^  n'est  gu^re  connu  aujourd*hui  que  par  la  correspondance  de 
Rousseau,  oix  Ton  prend  de  lui  Tid^e  d*un  homme  aimable,  spirituelf  ama- 
teur distingue  en  po^sie ,  droit  surtout  et  d^vou^  k  ses  amis. 
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Te  munisse  centre  le  sort. 
L'air  siffle,  une  horrible  temp^te 
Aujourd'hui  gronde  sur  ta  t^te; 
Demain  tu  seras  dans  le  port. 

Toujours  la  mer  n'est  pas  en  butte  •    . 

Aux  ravages  des  aquilons ; 

Toujours  les  torrents  par  leur  chute 

Ne  d^solent  pas  nos  vallons. 

Les  disgraces  d6sesp6rtes,   . 

Et  de  nul  espoir  temp^r^es , 

Sont  affreuses  k  soutenir; 

Mais  leur  charge  est  moins  importune, 

Lorsqu'on  g6mit  d'une  infortune 

Qu'on  espfere  de  voir  finir. 

Un  jour  le  souci  qui  te  ronge , 
En  un  doux  repos  transform^, 
Ne  sera  plus  pour  toi  qu'un  songe 
Que  le  riveil  aura  calme  : 
Espfere  done  avec  courage. 
Si  le  pilote  craint  Torage 
Quand  Neptune  enchatne  les  flots, 
L'espoir  du  calme  le  rassure 
Quand  les  vents  et  la  nue  obscure 
Glacent  le  coeur  des  matelots. 


i .  Non  semper  imbres  nubibus  hispidos 

Manant  in  agros',  aut  mare  Caspium 
Vexant  inaequales  procelle 
Usque,  etc. 

(HoBACi,  livreH,  ode  u.) 
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Je  sais  qu'il  est  permis  au  sage, 

Par  les  disgraces  combattu , 

De  souhaiter  pour  apanage 

La  fortune  aprfes  la  vertu. 

Mais,  dans  un  bonheur  sans  melange, 

Souvent  cette  vertu  se  change 

En  une  honteuse  langueur  : 

Autour  de  Taveugle  richesse 

Marchent  Torgueil  et  la  rudesse , 

Que  suit  la  duret6  du  coeur. 

Non  que  ta  sagesse,  endormie 
Au  temps  de  tes  prosp6rit6s, 
^     Eftt  besoin  d*6tre  raffermie 
Par  de  dures  fatalit^s; 
Ni  que  ta  vertu  peu  fidfele 
EAt  jamais  choisi  pour  module 
Ce  fou  superbe  et  t6n6breux, 
Qui,  gonll6  d'une  fiert6  basse, 
N'a  jamais  eu  d' autre  disgrace 
Que  de  n*6tre  point  malheureux. 

Mais  si  les  maux  et  la  tristesse 
Nous  sont  des  secours  superflus , 
Quand  des  bornes  de  la  sagesse 
Les  biens  ne  nous  ont  point  exclus, 
lis  nous  font  trouver  plus  charmante 
Notre  f6licit6  presente, 
Compar6e  au  malheur  passe ; 
Et  leur  influence  tragique 
R6veille  un  bonheur  16thargique 
Que  rien  n'a  jamais  traverse. 
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Ainsi  que  le  cours  des  ann6es^ 
Se  forme  des  jours  et  des  nuits, 
Le  cercle  de  nos  destinies 
Est  marqug  de  joie  et  d' ennuis. 
Le  ciel ,  par  un  ordre  Equitable , 
Rend  I*un  k  I'autre  profitable; 
£t,  dans  ses  in^galit^s, 
Souvent  sa  sagesse  supreme 
Sait  tirer  notre  bonheur  m6me 
Du  sein  de  nos  catamites. 

Pourquoi  d'une  plainte  importune 
Fatiguer  vainement  les  airs? 
Aux  jeux  cruels  de  la  fortune 
Tout  est  soumis  dans  Tunivers. 
Jupiter  fit  I'homme  semblable 
A  ces  deux  jumeaux  que  la  fable' 
Pla^a  jadis  au  rang  des  dieux, 
Couple  de  d6it6s  bizarre, 
Tantdt  habitants  du  T^nare, 
Et  tantdt  citoyens  des  cieux. 

Ainsi  de  douceurs  en  supplices 
Elle  nous  promfene  k  son  gr6  : 
Le  seul  remade  k  ses  caprices, 


i.  Rousseau  ne  fait  ici  que  traduire  Malherbe,  qui  avail  dit  plus  simple- 

ment :  '  ' 

Not  jours  filte  de  tootas  soies 

Ont  des  ennuis  comme  des  joies; 
Bt  de  ce  melange  divers 
Se  composent  nos  destinies, 
Comme  on  Toit  le  cours  des  ann^es 
Compost  d'^t^  et  d'hivert. 

2.  Castor  et  Pollux 


no 
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C'est  de  s'y  tenir  pr6par6; 
De  la  voir  du  mfiine  visage 
Qu'une  courtisane  volage 
Indigne  de  nos  moindres  soins, 
Qui  nous  trahit  par  imprudence , 
Et  qui  revient  par  incoustance, 
Lorsque  nous  y  peosons  le  moins. 
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ODE   V. 

» 
A    M.    DUCHE  ' 

DANS    LB    TBUPS    QU'lL    TRATAlLLOIT    A    8A     TRAOtfOIB    DB    DKBORA. 


Tandis  que  dans  la  solitude 
Oil  le  destin  m'a  confin6, 
J'endors  par  la  douce  habitude 
D'une  oisive  et  facile  6tude 
L' ennui  dont  je  suis  lutin6  ,* 

Un  sublime  essor  te  ramfene 
A  la  cour  des  soBurs  d*Apollon, 
Et  bientdt  avec  Melpomene 
Tu  vas  d'un  nouveau  ph6nom6ne 
ficlairer  le  sacr6  vallon. 


i.  Duch^  de  Vancy ,  flls  dMn  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  n^  en 
1668  et  mort  en  i70i,  avait,  k  Pexemple  de  Racine,  et  aussi  snr  la  demandc 
de  H™*  de  Maintenon ,  compos6  des  trag^es  sacr^es  pour  Saint-Cyr.  Absa- 
Ion  est  la  seule  qui  ait  gard^  uno  reputation  m^rit^e  k  certains  ^gards.  On 
ne  lit  plus  gu^re  ni  Jonathas,  ni  Debora,  que  Duch4  composait,  k  T^poque 
oti  Rousseau  lui  adressa  cette  ode.  Dans  la  correspondance  de  Rousseau ,  il 
n*y  a  que  deux  lettres  adress^es  k  Duch^;  elles  sont  sur  le  ton ,  peu  habi- 
tuel  k  notre  poSte,  d'une  grande  intimity. 

2.  On  a  remarqu4  avec  raison  que  cette  expression  de  lutinS  ne  convient 
gudre  k  Tennui  qui  accable,  qui  endort,  qui  engourdit,  ce  qui  est  tout 
le  contndre.  Rousseau  y  tenait,  car  on  lit  dans  une  lettre  de  lui  k  Titon 
du  Tillet  (7  octobre  1739)  :  pour  tdcher  d$  dissiper  Vennui  qui  me  luti- 
nait,  etc. 
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0  que  ne  puis-je,  sur  les  ailes 
Dont  D6dale  fut  possesseur, 
Voler  aux  lieux  ou  tu  m'appelles , 
£t  de  tes  chansons  immortelles 
Partager  Taimable  douceur! 

Mais  une  invincible  contrainte 
Malgr6  moi  fixe  ici  mes  pas. 
Tu  sais  quel  est  ce  labyrinthe, 
£t  que ,  pour  aUer  k  Corinthe , 
Le  d^sir  seul  ne  suffit  pas. 

Toutefois  les  froides  soir6es 
Commencent  d'abr6ger  le  jour  : 
Vertumne  a  chang6  ses  livr6es; 
£t  nos  campagnes  labour^es 
Me  flattent  d'un  prochain  retour. 

D6ji  le  d6part  des  Pleiades 
A  fait  retirer  les  nochers; 
Et  d^jci  les  tristes  Hyades 
Forcent  les  frileuses  Dryades 
De  chercher  Tabri  des  rochers. 

Le  Yolage  amant  de  CI  y tie 
Ne  caresse  plus  nos  climats, 
Et  bientdt  des  monts  de  Scythie 
Le  fougueux  6poux  d'Orythie 
Va  nous  ramener  les  frimas. 

Ainsi,  d6s  que  le  Sagittaire 
Viendra  rendre  nos  champs  deserts, 
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J'irai,  secret  d^positaire, 
Prfes  de  ton  foyer  solitaire, 
Jouir  de  tes  savants  concerts. 

En  attendant,  puissent  leurs  cbarmes, 
Apaisant  le  mal  qui  t'aigrit, 
Dissiper  tes  vaines  alarmes, 
Et  tarir  la  source  des  larmes . 
D'une  Spouse  qui  te  ch6rit  I 

Je  sais  que  la  fifevre  et  I'automne 
Pourroient  mettre  Hercule  aux  abois; 
Mais,  si  ma  conjecture  est  bonne. 
La  fiivre  dont  ton  ccBur  frissonne 
Est  la  plus  facheuse  des  trois.^ 


1.  n  y  a  encore  bien  de  la  mythologie  dans  cette  petite  ode,  mais  le  tour 
en  est  ais^  et  rapide ,  et  il  faut  sayoir  gr^  k  Rousseau  d*ayoir  remis  en 
usage  cette  charmante  stance  de  cinq  vers,  qui  est  une  si  heureuse  inven- 
tion de  la  Pl^iade ,  et  qui ,  apr^s  Rousseau ,  allait  encore  6tre  n^lig^e  jus- 
qu*au  jour  ot  Fontanes  devait  en  fai^  un  si  po^tique  emploi  dans  Tode  k 
Chateaubriand. 


8 
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ODE  VI. 


A    LA    FORTUNE. ^ 


Fortune,  dont  la  main  couronne 
Les  forfaits  les  plus  inouis, 
Dtt  faux  6clat  qui  t'environne 
Serons-nous  toujours  iblouis? 
Jusques  k  quand ,  trompeuse  idole , 
D*un  culte  honteux  et  frivole 
Honorerons-nous  tes  autels? 
Verra-t-on  toujours  tes  caprices 
Consacrfe  par  les  sacrifices 
Et  par  I'hommage  des  mortels? 

Le  peuple,  dans  ton  moindre  ouvrage 
Adorant  la  prosp^rit^, 


i.  Void  enfln  cette  ode  cdl^bre  que  Ton  cite  encore  dans  les  ^coles 
comme  un  des  cbef»-d*oBayro  de  Rousseau.  Ifais,  d^s  le  si^cle  dernier, 
La  Harpe  avait  essay^  de  montrer  tout  ce  qu*elle  oflfre  de  contestable 
dans  les  id^es  et  de  d^clamatoire  dans  la  forme.  Seulement,  il  a  pr4- 
sent6  ses  remarques  en  disciple  de  Voltaire,  qui ,  tout  en  rendant  honimage 
auj;rand  talent  de  Bousseau,  ne  manque  pas  Toccasion  d'exag^rer  ses 
d^fauts.  Ne  craignons  pas  de  convenir  que  le  poCte  n*a  pas  assez  pris  soin 
de  rajeunir,  par  la  nouveaut^  des  images  et  par  la  vigueur  de  Texpression, 
les  lieux  communs  de  son  sujet;  qu'il  n*a  pas  assez  ^yit^  les  formes  de  la 
discussion  ordinaire ;  mais  reconnaissons  aussi  que ,  ind^pendamment  des 
beaut^s  de  detail ,  il  y  a,  dans  Tensemble  de  cette  ode,  une  largeur  de  mou- 
vement  et  d^allure  et  une  fermet^  de  versification  qui  rach^tent  bien  des 
d^fauts. 
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Te  nomme  grandeur  de  courage « 
Valeur,  prudence,  fermetfe  : 
Du  litre  de  vertu  suprfime 
II  d^pouille  la  vertu  m6me , 
.  Pour  le  vice  que  tu  ch6ris ; 
Et  toujours  ses  fausses  maximes 
£rigent  en  h^ros  sublimes 
Tes  plus  coupables  favoris. 


Mais,  de  quelque  superbe  litre 
Don!  ces  h6ros  soient  rev61ns, 
Prenons  la  raison  pour  arbilre, 
Et  cherchons  en  eux  leurs  vertiis. 
Je  n'y  Irouve  qu'extravagance , 
Foiblesse ,  injustice ,  arrbgance , 
Trabisons,  fureurs,  cruaul6s  : 
Strange  vertu,  qui  se  forme 
Souvenl  de  I'assemblage  6norme 
Des  vices  les  plus  d^lesl^sl 


Apprends  que  la  seule  sagesse 
Pent  faire  les  b^ros  parfaits ; 
Qu'elle  voil  loule  la  bassesse 
De  ceux  que  la  favour  a  fails; 
Qu'elle  n'adopte  point  la  gloire 
Qui  rial!  d'une  injuste  victoire 
Que  le  sort  remporte  pour  eux ; 
Et  que ,  devant  ses  yeux  stoiques , 
Leurs  vertus  les  plus  h^roiques 
Ne  sont  que  des  crimes  heureux. 


146  CEUVRES    DE    J.   B.   ROUSSEAU. 

Quoi!  Rome  et  Tltalie  en  cendre' 

Me  feront  honorer  Sylla? 

J'admirerai  dans  Alexandre 

Ge  que  j'abhorre  en  Attila? 

J'appellerai  vertu  guerrifere 

line  yaillance  meurtrifere 

Qui  dans  mon  sang  trempe  ses  mains, 

Et  je  pourrai  forcer  ma  bouche 

A  louer  un  h^ros  farouche, 

N6  pour  le  malheur  des  humains? 

Quels  traits  me  pr6sentent  vos  fastes, 
Impitoyables  conqu6rants? 
Des  voeux  outr6s,  des  projets  vastes, 
Des  rois  vaincus  par  des  tyrans, 
Des  murs  que  la  flamme  ravage, 
Des  vainqueurs  fumants  de  carnage, 
Un  peuple  au  fer  abandonn^, 
Des  mferes  piles  et  sanglantes, 
Arracbant  leurs  filles  tremblantes 
Des  bras  d'un  soldat  eifr^n^. 

Juges  insens6s  que  nous  sommes, 
Nous  admirons  de  tels  exploits! 


1.  «  Non,  Yraiment,  s*6crie  ici  Vauvenargues,  Vltaiie  tn  cmdre  ne  peut 
faire  honorw  Sylla.  Hals  ce  qui  doit,  Je  crois,  le  faire  respecter  avec  jastice, 
c*e8t  ce  g^nie  supdrieur  et  puissant  qui  vainquit  le  g^nie  de  Rome;  qui  lui 
fit  ddfier  dans  sa  yieillesse  les  ressentiments  de  ce  m^me  peuple  qu*il  avait 
soumis,  et  qui  sut  toujours  subjuguer,  par  les  bienfaits  ou  par  la  force,  le 
courage  ailleurs  indomptable  de  ses  ennemis.  » 

Vauvenargues  n*est-il  pas  ici  un  peu  sous  le  cbarme  de  cet  ing^nieux 
dialogue  de  Montesquieu ,  auquel  nous  devons  un  Sylla  de  th^tre  quelque 
peu  diiKrent  du  Sylla  de  lliistoire  ? 
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Est-ce  done  le  malheur  des  homines 
Qui  fait  la  vertu  des  grands  rois? 
Leur  gloire,  fteonde  en  mines, 
Sans  le  meurtre  et  sans  les  rapines 
Ne  sauroit-elle  subsister? 
Images  des  dieux  sur  la  terre , 
Est-ce  par  des  coups  de.tonnerre 
Que  leur  grandeur  doit  telater? 

Mais  je  veux  que  dans  les  alarmes 
Reside  le  solide  honneur  : 
Quel  vainqueur  ne  doit  qa'k  ses  armes 
Ses  triomphes  et  son  bonheur? 

Tel  qu'on  nous  vante  dans  Thistoire 

« 

Doit  peut-6tre  toute  sa  gloire 
A  la  honte  de  son  rival  : 
L'inexp6rience  indocile 
Du  compagnon  de  Paul-£mile 
Fit  tout  le  succbs  d'Annibal.^ 

Quel  est  done  le  h6ros  solide 
Dont  la  gloire  ne  soit  qu'4  lui? 
C'est  un  roi  que  r6quit6  guide, 
Et  dont  les  vertus  sont  Tappui; 
Qui,  prenant  Titus  pour  modde, 
Du  bonheur  d'un  peuple  fiddle 
Fait  le  plus  cher  de  ses  souhaits; 
Qui  fuit  la  basse  flatterie ; 


i.  Varron.  —  Mais  il  faat  convenir  que  c*est  an  pea  trop  rabaisser  Anni- 
bal  que  de  mesurer  son  g^nie  k  Uncapacity  de  Varron;  il  eut,  en  Italie, 
d'antres  adversaires  que  ce  dernier,  et,  qaoiqne  Sdpion  Tait  yaincu ,  lliia- 
toire  n'a  Jamais  reconnu  TAfricain  comme  son  6gal. 
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Et  qui ,  p6re  de  sa  patrie , 
Compte  ses  jours  par  ses  bienfaits. 

Vous  chez  qui  la  guerri^re  audace 

Tient  lieu  de  toutes  les  vertus, 

Concevez  Socrate  k  la  place 

Du  fier  meurtrier  de  Clitus , 

Vous  verrez  un  roi  respectable , 

Humain,  g^n^reux,  Equitable, 

Un  roi  digne  de  vos  autels  ; 

Mais,  k  la  place  de  Socrate, 

Le  fameux  vainqueur  de  I'Euphrat^    ' 

Sera  le  dernier  des  mortels. 

H^ros  cruels  et  sanguinaires , 
Cessez  de  vous  enorgueillir  . 
De  ces  lauriei*s  imaginaires 
Que  Bellone  vous  fit  cueillir. 
En  vain  le  destructeur  rapide 
De  Marc-Antoine  et  de  L6pide 
Remplissoit  Tunivers  d'borreurs  : 
II  n'eut  point  eu  le  nom  d' Auguste , 
Sans  cet  empire  heureux  et  juste 
Qui  fit  oublier  ses  fureurs. 

Montrez-nous ,  guerriers  magnanimes, 
Votre  vertu  dans  tout  son  jour  : 
Voyons  comment  vos  coeurs  sublimes 
Du  sort  soutiendront  le  retour. 
Tant  que  sa  faveur  vous  seconde, 
Voiis  6tes  les  maltres  du  monde , 
Votre  gloire  nous  6blouit; 


POESIES    LYRIQUES.  449 


Mais,  au  moindre  revers  funeste, 
Le  masque  tombe,  rbomme  reste, 
£t  le  h6ros  s'^vanouit.' 


L'effort  d'une  vertu  commune 
SufTit  pour  faire  un  conqu6rant : 
Celui  qui  dompte  la  fortune 
M6rite  seul  le  nom  de  grand. 
II  perd  sa  volage  assistance, 
Sans  rien  perdre  de  la  Constance 
Dont  il  vit  ses  honneurs  accrus; 
Et  sa  grande  &me  ne  s'alt^re 
Ni  des  triomphes  de  Tibfere, 
Ni  des  disgr&ces  de  Varus. 

La  joie  imprudente  et  l^g^re 
Chez  lui  ne  trouve  point  d'accfes; 
Et  sa  crainte  active  mod^re 
L'ivresse  des  heureux  succfes. 
Si  la  fortune  le  traverse, 
Sa  constante  vertu  s'exerce 
Dans  ces  obstacles  passagers. 
Le  bonheur  pent  avoir  son  terme ; 
Mais  la  sagesse  est  toujours  ferme , 
Et  les  destins  toujours  lagers. 


i.  C*e»t  \k  une  de  ces  strophes  souvent  cities  qui  demandent  gr&ce  pour 
la  froideur  de  quelqaes  autre^.  Lucrtee  a  dit  {de  Naiura  rerum,  HI,  58)  : 

Bripitur  penona,  manet  res. 

Lamotte  s*est  souyenu  aussi  de  ce  beau  passage ,  quand  II  a  terit  dans 
son  ode  sur  la  mort  de  Louis  XIV  : 

Da  Mma  I'homme  d^buse, 
Bt  radmiration  coafasa 
S*enfiiit  et  (ait  place  an  m^pris. 
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En  vain  une  fi^re  d^esse 
jytxiie  a  r^solu  la  mort : 
Ton  secours,  puissante  Sagesse, 
Triomphe  des  dieux  et  du  sort. 
Par  toi,  Rome  aprfes  son  naufrage, 
Jusque  dans  les  murs  de  Carthage  . 
Vengea  le  sang  de  ses  guerriers ; 
Et,  suivant  tes  divines  traces,  - 
Yit  au  plus  fort  de  ses  disgr&ces 
Changer  ses  cypres  en  lauriers.^ 


1.  Horace  a  fait  aussi  son  ode  k  la  Fortune  (liTre  I,  ode  xxxv,  0  diva  gra- 
tum  qwB  regis  ArUium).  Mais,  au  lieu  d*une  longue  et  frbide  amplification , 
il  a  ^crit  une  composition  vive,  rapide,  resserrte  dans  quelques  stances.  \\ 
a,  &  la  mani^re  antique,  choisi  un  petit  nombre  de  traits  expressifs  qu*il  a 
rev^tus  damages  saisissantes.  Sa  Fortune  n*est  pas  une  id^  abstraite,  mais 
une  divinity  qui  a  son  temple  k  Antium,  et,  par  une  application  touchante, 
11  lui  recommande  Auguste  m^ditant  un^  expedition  chez  les  Bretons, 
siparis  du  reste  du  monde,  et  qui  inspiraient  encore  une  sorte  de  terreur 
aux  Remains. 


\H 


Z] 
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ODE   VII.* 


A    UNB   JBUNB    VBUVB. 


Quel  respect  imfiginaire 
Pour  les  cendres  d'un  6poux 
Vous  rend  vous-mfime  contraire 
A  Yos  destins  les  plus  doux? 
Hjuand  sa  course  fut  born^e 
Par  la  fatale  joum^e 
Qui  le  mit  dans  le  tombeau, 
Pensez-vous  que  rHym6n6e 
N*ait  pas  6teint  son  flambeau? 

Pourquoi  ces  sombres  t6n6bres 
Dans  ce  lugubre  r^duit? 
Pourquoi  ces  claries  funibres, 
Plus  affreuses  que  la  jiuit? 
De  ces  noirs  objets  troubl^e, 


i.  Gette  ode  est  Jolie  assur^ment,  et  il^  a  plus  d*aQ  trait  beureax. 
n  est  rare  qae  la  grftce  cbez,  Rousseau  ne  laisse  pas  quelque  chose  k 
dMrer.  Ses  familiires  ti^gances  trahissent  toujours  un  peu  d*effort :  c*est 
trop  appuy^.  Les  allusions  classiques,  les  souyenin  mythologiques  sont  id 
trop  multipU^s  pour  que  le  sujet,  si  piquant  par  lui-m6me,  ne  perde  pas  de 
sa  fralcheur  et  de  son  charme.  Si  Ton  yeut  ayoir  une  idte  de  la  grftce  na- 
turelle,  11  faut,  apr^s  cette  ode,  relire  la  fable  de  La  Fontaine  qui  a  pour 
titre  :  la  Jnme  Veuve. 
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Triste,  et  sans  cesse  immol6e 
A  de  frivoles  6gards, 
Ferez-vous  d'un  mausol6e 
Le  plaisir  de  vos  regards? 

Voyez  les  Graces  fidfeles 
Malgr6  vous  suivre  vos  pas, 
Et  vol  tiger  autour  d'elles 
U Amour,  qui  vous  tend  les  bras. 
Voyez  ce  dieu  plein  de  charmes, 
Qui  vous  dit ,  les  yeux  en  larmes : 
Pourquoi  ces  soins  superflus,* 
Pourquoi  ces  cris,  ces  alarmes? 
Ton  6poux  ne  t'entend  plus.* 

A  sa  triste  destin^e 
'G'est  trop  donner  de  regret^  : 
Par  les  larmes  d'une  ann6e 
Ses  mS^nes  sont  satisfaits. 
De  la  c61febre  matrone. 
Que  TantiquitS  nous  pr6ne, 
N'imitez  point  le  d6gout; 
Ou,  pour  Thonneur  de  P6trone, 
Imitez-la  jusqu'au  bout. 

Les  chroniques  les  plus  amples 
Des  veuves  des  premiers  temps 
Nous  foumissent  peu  d'exemples 

*  Var.  Pourquoi  ces  plmirs  superflus  ? 

1 .  Id  cinerem  aut  manes  credis  curare  sepultoa  T 

(ViRGiLB,  l^n^ide,  livre  IV,  vers  34j. 
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D*Art6mises  de  vingt  ana. 
Plus  leur  douleur  est  illustre, 
Et  plus  elle  sert  de  lustre 
A  leur  amoureux  essor  : 
Andromaque,  on  moins  d'un  lustre, 
Remplaga  deux  fois  Hector.^ 

De  la  veuve  de  Sich6e 
L'histoire  vous  a  fait  peur  : 
DidoD  mourut  attach^e 
Au  char  d'un  amant  trompeur ; 
Mais  rimprudente  mortelle 
N'eut  k  88  plaindre  que  d'elle, 
Ge  fut  sa  faute ,  en  un  mot : 
A  quoi  songeoit  cette  belle , 
De  prendre  un  amant  d^vot? 

Pouvoit-elle  mieux  attendre   ' 
De  ce  pieux  voyageur. 
Qui,  fuyant  sa  ville  en  cendre 
Et  le  fer  du  Grec  vengeur, 
Gharg6  des  dieux  de  Pergame , 
Ravit  son  pfere  k  la  flamme , 
Tenant  son  fils  par  la  main, 
Sans  prendre  garde  k  sa  femme , 
Qui  se  perdit  en  chemin  ?  * 

1.  Hector  par  Pyrrhus  et  re  dernier  par  H^l^nus  (Vircilb,  ^neide, 
livre  ni,  yers  325  et  suivants). 

Hais  qu*y  a-t-il  de  commun  entre  Andromaque  et  la  matrone  d'Eph^se? 

2.  Hie  mihi  nescio  quod  trepido  male  numen  amicum 
Confusam  eripuit  mentem.  Namque  ayia  cursu 
Dam  sequor,  et  nota  excedo  regione  viarum, 

Heu !  misero  conjux,  fatone  erepta,  CreQsa 
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Sous  un  plus  heureux  auspice , 
La  d^esse  des  amours 
Veut  qu'un  nouves^u  sacrifice 
Lui  consacre  vos  beaux  jours  : 
D6ji  le  bftcher  s'allume, 
L'autel  brille ,  Tencens  fume , 
La  victime  s'embellit, 
L'amour  m6me  la  consume, 
Le  mystfere  s'accomplit. 

Tout  conspire  k  Tall^gresse 
De  cet  instant  solennel  : 
line  riante  jeunesse 
Fol4tre  autour  de  I'autel ; 
Les  Gr&ces  k  demi  nues  ^ 
A  ces  danses  ingenues 
Mdlent  de  tendres  accents ; 
Et,  sur  un  trdne  de  nues, 
V6nus  re^oit  votre  encens. 


Substitit,  erravitne  via,  sou  lassa  resedit, 
Incertum ;  nee  post  ocolis  est  reddita  nostris. 

(ViRoiLB,  inSide,  livre  H,  yers  735). 

i.  Ici' encore  Voltaire  paralt  s*6tre  souyena  de  J.  B.  Rousseau,  lonquMl 
dit  dans  !»  Hmriade,  ch.  VIH  : 

Prts  d'nii  temple  sacrA ,  les  gr4cet  demi-nuee 
Aocordent  &  letfr  voiz  lean  danses  ingenues. 
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ODE   Vlll. 


A    M.     l'aBBB    DB    GHAOLIBU.^ 


Tant  qu'a  dur6  rinfluence 
D'un  astre  propice  et  doux , 
Malgr6  moi,  de  ton  absence 
J'ai  supports  les  dugouts. 

Je  disois  :  Je  lui  pardonne 
De  pr6f(6rer  les  beaut^s 

1.  Guillaume  Amfiye,  abb^  de  Chaulieu,  n^  en  1639  It  Fontenay,  daas 
le  Vexin,  et  mort  en  1720,  dut  k  la  protection  du  due  de  Vend6me  de  riches 
b^n^fices  qui  lui  permirent  de  vivre  d*une  mani^re  plus  conforme  k  ses 
goats  dpicuriens  qn'k  la  robe  qu*il  portait.  II  rtoidait  habituellement  au 
Temple,  dans  cette  sod^t^  d^gante  et  corrompue  qui  Tayait  surnomm^ 
son  Anacrton.  Ses  poMes  out  une  grftce  facile  et  naturelle,  et  on  a  retenu 
ses  yen  sur  la  soliiud$  ds  Fontenay,  but  la  relraite,  sur  la  mort. 

Void  comment  Voltaire  parle  de  Cbaulieu  dans  le  Temple  du  go^^l  • 

Je  Tit  aniyer  dans  ce  liea 

Le  brillant  abb^  de  Chaaliea 

Qui  chantait  en  sottant  de  table. 

II  oeait  caresser  le  dien 

D*iin  air  famllier  mais  aimable. 

Sa  yiye  imagination 

Prodiguait,  dans  sa  douce  iyresse, 

Des  beautte  sans  correction 

Qui  choquaient  un  peu  la  justesse , 

Bt  respiraient  la  passion. 

«  Le  dieu  ayertissait  Chanliea  de  ne  se  croire  que  le  premier  des  pontes 
n^gte,  et  non  pas  le  premier  des  bons  pontes.  » 

(Voltaire,  Mition  Beucbot,  t.  XO,  p.  384.) 
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De  PaI6s  et  de  Pomone 
Au  tumulte  des  cit^s : 

Ainsi  I'amant  de  Glyc^re , 
%ris  d'un  repos  obscur, 
Cherchoit  T  ombre  solitaire 
Des  rivages  de  Tibur. 

Mais  aujourd'hui  qu'en  nos  pltdnes 
Le  chien  brulant  de  Procris 
De  Flore  aux  douces  haleines 
Dessfeche  les  dons  cb^ris, 

Veux-tu  d'un  astre  perfide 
Risquer  les  dpres  chaleurs,* 
Et  dans  ton  jardin  aride 
S^cber  ainsi  que  tes  fleurs? 

Crois-moi,  sois  plut6t  I'exemple 
De  tes  amis  casaniers ; 
Et  reviens  gouter  au  Temple, 
L'ombre  de  tes  marronniers. 

Dans  ce  salon  pacifique 

Oil  president  les  neuf  Soeurs, 

Un  loisir  philosopbique 

T'offre  encor  d'autres  douceurs  : 

lA  nous  trouverons  sans  peine 
Avec  toi,  le  verre  en  main, 


i.  Bisquer  pour  braver  n'est  pas  juste.  C'est  une  criticfue   d*Ainar,  et 
elle  est  m^t^e. 
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L'homme  apr^s  qui  Diogfene 
Counit  si  longtemps  en  vain ; 


Et,  dans  la  douce  all^gresse 
Dont  tu  sais  nous  abreuver, 
Nous  puiserons  la  sagesse, 
Qu'il  chercha  sans  la  trouver. 
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ODE   IX*. 


A    M.    LB    MARQUIS    DB    LA    PARB.' 


Dans  la  route  que  je  me  trace. 
La  Fare,  daigne  m'^clairer; 
Toi  qui  dans  les  sentiers  d'Horace 
Marches  sans  jamais  f^garer ; 
Qui ,  par  les  lemons  d' Aristippe , 
De  la  sagesse  de  Chrysippe 


i.  Gette  ode  appartient  au  m^me  genre  que  celle  k  la  Fortune.  C'est 
aussi  une  suite  de  ydrit^s  morales  d^velopp4es  avec  Eloquence.  Mais  ici  on 
sent  mbins  le  lieu  commun ,  I'enchalnement  logique  des  id^es  est  cach^ 
a?ec  plus  d*art,  le  style  a  plus  d*dan  et  de  force;  en  un  mot,  c*est  plus 
une  ode. 

2.  M  en  1623,  k  Valgoiige,  dans  le  Vivarais,  et  mort  en  1712,  Charles- 
Auguste,  marquis  de  La  Fare,  ayait  M  un  brillant  officier  ayant  de  deye- 
nir  dans  la  po^sie  n6glig6e  le  riyal  de  Chaulieu.  Facile  et  gracieux  comme 
ce  dernier,  il  cherche  cependant  parfois  k  s*61eyer,  ce  qui  explique  com- 
ment Rousseau  semble,  dans  Tode  qu*il  lul  adresse,  youloir  prendre  de  lui 
des  lecons  de  son  art.  On  rdimprime  habituellement  ses  podsies  ayec  celles 

de  Chaulieu. 

La  Fare,  ayec  plus  de  moUease, 

Abaimnt  u  lyre  d'nn  ton, 

Chantait  anprte  de  sa  maltreoe 

Qaelques  yen  sans  prteinon , 

Qne  le  plaiair  et  la  paraeee 

Dictaient  sans  Taide  d*  ApoUon. 

{YovrknMf  TempU  du  ifoui.) 

m  Le  marquis  de  La  Fare,  auteur  des  m^moires  qui  portent  son  nom  et 
de  quelques  pidces  de  po^sie  qui  respirent  la  douceur  de  ses  moeurs,  6tait 
plus  aimable  honune  qu*aimab1e  poete.  n 

TNotede  Voltaire, /6id]. 
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As  su  corriger  i'&pret^, 

Et,  telle  qu'aux  beaux  jours  d'Astr6e, 

Nous  montrer  la  vertu  par6e 

Des  attraits  de  la  volupt6. 

Ge  feu  sacr6  que  Prom6th6e* 

Osa  d^rober  dans  les  cieux. 

La  raison ,  k  rhomme  apport^e , 

Le  rend  presque  semblable  aux  dieux. 

Se  pourroit-il ,  sage  La  Fare , 

Qu'un  present  si  noble  et  si  rare 

De  nos  maux  devlnt  T instrument, 

Et  qu'une  lumifere  divine 

Put  jamais  fitre  Torigine 

D'un  deplorable  aveuglement? 

Lorsqu'i  T^poux  de  P6n61ope 
Minerve  accorde  son  secours, 
Les  Lestrigons  et  le  Gyclope* 
Ont  beau  s'armer  contre  ses  jours : 
Aide  de  cette  intelligence, 
II  triompbe  de  la  vengeance 
De  Neptune  en  vain  courrouc^; 
Par  elle  il  brave  les  caresses 
Des  Sirfenes  enchanteresses, 
Et  les  breuvages  de  Circe. 


i.  Sur  U  belle  fable  de  Prom^th^,  yoyez  H^siode  (les  Travaux  9t  les 
Jours)  et  ftortout  Eschyle.  Les  modernes  non  plus  n'ont  pas  n^Hgd  ce 
grand  mystire  de  Tantiquit^.  U  a  surtout  tentd  quelqaes  imagiaations  con- 
temporaines,  avides  de  retrouver,  par  rinterpr^tation  philosophique,  dans 
les  traditions  de  la  mythologie,  les  vdrit^s  primordiales. 

2.  Sur  les  Lestrygons,  le  Cyclope,  les  Sirines,  Circd,  etc.,  voyezTOdyf- 
s^f  livres  IX  et  X,  et  rj^netd^^  livre  HI,  vers  569  et  suivants. 

«     9 


/ 
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I 

De  la  vertu  qui  nous  conserve 
Cast  le  symbolique  tableau  : 
Chaque  mortel  a  sa  Minerve, 
Qui  doit  lui  servir  de  flambeau. 
Mais  cette  d6it6  propice 
Marchoit  toujours  devant  Ulysse, 
Lui  servant  de  guide  ou  d'appui; 
Au  lieu  que,  par  Thomme  conduite, 
EUe  ne  va  plus  qu'i  sa  suite, 
Et  se  pr6cipite  avec  lui. 

Loin  que  la  raison  nous  6claire , 
Et  conduise  nos  actions , 
Nous  avons  trouv6  Tart  d'en  faire 
L'orateur  de  nos  passions  : 
C'est  un  sophisite  qui  nous  joue, 
Un  vil  complaisant  qui  se  loue*   • 
A  toils  les  fous  de  Tunivers, 
Qui,  s'habillant  du  nom  de  sages, 
La  tiennent  sans  cesse  k  leurs  gages 
Pour  autoriser  leurs  travers. 

Cast  elle  qui  nous  fait  accroire 
Que  tout  cfede  k  notre  pouvoir; 
Qui  nourrit  notre  foUe  gloire 
De  rivresse  d'un  faux  savoir; 


1 .  Lebrun  trouve  an  peu  triviale  cette  expression  se  low ,  et  s*4gaye  k  , 
ce  sujet.  Moins  d^oAt^s  auJourd*hui,  nous  ne  craignons  plus  tant  ces 
bardiesses  familt^res;  elles  donnent  plus  de  relief  au  style  que  cette  faubse 
^l^ance  qui,  en  voulant  tout  ennoblir,  efface  tout.  Remarquons  d*ail- 
leurs  que  cette  vari6t^  de  tons  ne  messied  pas  k  Tode  morale  ou  philoso- 
phique,  toujours  un  peu  Toisine  de  P^pltre. 
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Qui,  par  cent  nouveaux  stratag6mes , 
Nou3  masquant  sans  cesse  k  nous-m6mes , 
Parmi  les  vices  nous  endort, 
Du  furieux  fait  un  Achille, 
Du  fourbe  un  politique  habile, 
Et  de  rath6e  un  esprit  fort. 

Mais  vous ,  mortels ,  qui ,  dans  le  monde 
Croyant  tenir  les  premiers  rangs, 
Plaignez  Tignorance  profonde 
De  tant  de  peuples  difierents; 
Qui  confondez  avec  la  brute 
Ce  Huron  cach6  sous  sa  hutte, 
Au  seul  instinct  presque  r^duit , 
Parlez  :  Quel  est  le  moins  barbare , 
D*une  raison  qui  vous  6gare, 
Ou  d'un  instinct  qui  le  conduit? 

La  nature ,  en  tr6sors  fertile , 
Lui  fait  abendamment  ti*ouver 
Tout  ce  qui  lui  peut  6tre  utile, 
Soigneuse  de  le  conserver. 
Content  du  partage  modeste 
Qu'il  tient  de  la  bont6  celeste, 
II  vit  sans  trouble  et  sans  ennui ; 
Et  si  son  climat  lui  refuse 
Quelques  biens  dont  I'Europe  abuse, 
Ce  ne  sont  plus  des  biens  pour  lui. 

Concha  dans  un  autre  rustique, 
Du  nord  il  brave  la  rigueur, 
Et  notre  luxe  asiatique 
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N'a  point  6nerv6  sa  vigueur  : 

II  ne  regrette  point  la  perte 

De  ces  arts  dont  la  d6couverte 

A  rhomme  a  coilt6  tant  de  soins, 

Et  qui,  devenus  n^cessaires, 

N*ont  fait  qu'augmenter  nos  misferes, 

En  multipliant  nos  besoins. 

II  m^prise  la  vaine  6tude 
D'un  philosophe  pointilleux, 
Qui,  nageant  dans  Tincertitude , 
Vante  son  savoir  merveilleux: 
II  ne  veut  d'autre  connoissance 
Que  ce  que  la  Toute-Puissance 
A  bien  voulu  nous  en  donner; 
Et  salt  qu'elle  cr6a  les  sages 
Pour  profiter  de  ses  ouvrages, 
Et  non  pour  les  examiner. 

Ainsi  d'une  erreur  dangereuse 
II  n'avale  point  le  poison , 
Et  notre  clart6  t6n6breuse 
N'a  point  oRusqu^  sa  raison. 
U  ne  se  tend  point  k  lui-m6nie 
Le  pi6ge  d'un  adroit  systfeme, 
Pour  se  cacher  la  v6rit6  : 
Le  crime  k  ses  yeux  parolt  crime , 
Et  jamais  rien  d'ill^gitime 
Chez  lui  n'a  pris  Fair  d'6quit6. 

• 

Maintenant,  fertiles  contr^es, 
Sages  mortels,  peuples  heureux, 
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Des  nations  hyperbor6es 
Plaignez  Taveuglement  affreux  : 
Vous  qui ,  dans  la  vaine  noblesse , 
Dans  les  honneurs,  dans  la  moUesse, 
Fixez  la  gloire  et  les  plaisirs, 
Vous  de  qui  rinf&me  avarice 
Promfene  au  gr6  de  son  caprice 
Les  insatiables  d^sirs. 


Oui,  c'est  toi,  monstre  detestable, 
Superbe  tyran  des  humains, 
Qui  seul  du  bonheur  veritable 
A  Fhomme  as  ferm6  les  chemins. 
Pour  apaiser  sa  soif  ardente, 
La  terre,  en  tr6sors  abondante, 
Feroit  germ^r  Tor  sous  ses  pas  : 
II  briile  d'un  feu  sans  remfede, 
Moins  riche  de  ce  qu'il  possfede 
Que  pauvre  de  ce  qu'il  n'a  pas. 

• 

Ah!  si  d'une  pauvret6  dure 
Nous  cherchons  k  nous  aiTranchir, 
Rapprochons-nous  de  la  nature, 
Qui  seule  pent  nous  enrichir. 
For^ons  de  funestes  obstacles* ; 
R^servons  pour  nos  tabernacles 
Get  or,  ces  rubis ,  ces  m^taux  , 
Ou  dans  le  sein  des  mers  avides 


i.  On  ne  coinprend  gu^re  ce  que  le  poete  a  youIu  dire  ici. 
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Jetons  ces  richesses  perfides , 
L' unique  616ment  de  nos  maux.* 

Ce  sont  \k  les  vrais  sacrifices 
Par  qui  nous  pouvons  6touffer 
Les  semences  de  tous  les  vices 
Qu'on  voit  ici-bas  triompher. 
Otez  rint6r6t  de  la  terre, 
Vous  en  exilerez  la  guerre, 
L'honneur  rentrera  dans  ses  droits  : 
£t,  plus  justes  que  nous  ne  sommes. 
Nous  verrons  r6gner  chez  les  hommes 
Les  moeurs  k  la  place  des  lois. 

Surtout  r^primons  les  saillies 

De  notre  curiosity, 

Source  de  toutes  nos  folies , 

M6re  de  notre  vanity. 

Nous  errons  dans  d*6paisses  ombres. 

Oil  souvent  nos  lumi^res  sombres 

Ne  servent  qu'i  nous  eblouir. 

Soyons  ce  que  nous  devons  6tre, 

£t  ne  perdons  point  a  connoltre 

Des  jours  destines  k  jouir.  * 

i.  Ovide  avait  dit  avec  plus  de  vigueur  : 

Bffodiuntur  opes,  irriUmenta  maloram. 

( Vel€mtorphoteSt  Utfo  I»  Ten  140.) 

£Ument  est  bien  faiblc  et  bien  vague  k  ctii  de  cette  forte  expression 
irritamenta, 

%  n  est  inutile  de  relever  le  cdt^  vulgaire  d*une  telle  philosophie. 
J.  B.  Rousseau  est  encoi^  ici  le  disciple  du  Temple. 
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ODE  X, 


SUR    LA    MOKT    DE    S.    A.    S.    MONSBIGNEUR 
LE    PRINCE    DE    CONTI.^ 


Peuples ,  dont  la  douleur  aux  larmes  obstin6e 
De  ce  prince  ch6ri  deplore  le  tr6pas, 
Approchez,  et  voyez  quelle  est  la  destin6e 
Des  grandeurs  d'ici-bas. 

Conti  n'est  plus.  0  del!  ses  vertns,  son  courage, 
La  sublime  valeur,  le  z^le  pour  son  roi , 
N'ont  pu  le  garantir,  au  milieu  de  son  &ge, 
De  la  commune  loi. 

II  n'est  plus;  et  les  dieux,  en  des  temps  si  funestes, 
N'ont  fait  que  le  montrer  aux  regards  des  mortels. ' 


i.  Ce  prince  qu*0Q  pourrait  appeler  le  Marcellus  de  la  fin  du  r^gne  de 
Louis  XIV,  si  le  due  de  Bourgogne  n*eiit  poiat  exists,  Francis-Louis, 
prince  de  la  Rocbe-sur-Yon ,  ^tait  le  fils  d'Annand  de  Bourbon,  prince  de 
Conti  et  neveu  du  grand  Cond^.  11  chercba  k  se  rendre  digne  d  ce  dernier 
titre  et  se  distingua  k  Steinkerque,  k  Fleurus,  et  k  Nerwinde.  £lu  roi  de 
Pologne  en  1697 ,  k  la  mort  de  Sobieski,  il  se  laissa  gagner  de  vitesse  par 
Auguste  II.  L'ode  ^mue  de  J.  B.  Rousseau  et  Toraison  fun^bre  que  Has- 
sillon  pronon^  sur  sa  tombe  ne  sont  que  T^ho  des  regrets  universels 
quHnspira  la  mort  de  ce  jeune  prince,  arriv^e  le  22  fdvrier  1709,  au  mo- 
ment oii  11  allait  6tre  mis  en  demeure  de  montrer,  dans  le  commandement 
de  Tarmto  de  Flandre,  si  on  a?ait  raison  de  fonder  sur  lui  de  si  grandes 
esp^rancea.  11  6tait  n6  en  1664. 

2.  Ostendent  terns  hunc  tantum  fata. 

(ViBGiLE,  £n4UU,  livre  VI,  ?ers  869.J 
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Soumettons-nous ,  allons  porter  ses  tristes  restes 
Au  pied  de  leurs  autels. 

Elevens  k  sa  cendre  un  monument  c61febre  : 
Que  le  jour  de  la  nuit  emprunte  les  couleurs. 
Soupirons,  gimissons  sur  ce  tombeau  funfebre, 
Arros6  de  nos  pleura. 

Mais,  que  dis-je?  Ah!  plut6t  k  sa  vertu  supreme 
Consacrons  un  hommage  et  plus  noble  et  plus  doux ; 
Ce  h^ros  n'est  point  mort,  le  plus  beau  de  lui-m6me 
Vit  encor  parmi  nous. 

Ce  qu'il  eut  de  mortel  s' Eclipse  k  notre  vue ; 
Mais  de  ses  actions  le  visible  flambeau , 
Son  nom,  sa  renomm^e  en  centlieux  repandue, 
Triomphent  du  tombeau. 

En  d^pit  de  la  mort,  T image  de  son  4me, 
Ses  talents ,  ses  vertus ,  vivantes  dans  nos  coeurs , 
Y  peignent  ce  h6ros  avec  des  traits  de  flamme, 
De  la  Parque  vainqueurs. 

Steinkerque ,  ou  sa  valeur  rappela  la  victoire , 
Nerwinde,  ou  ses  eflbrts  guidferent  nos  exploits, 
£ternisent  sa  vie ,  aussi  bien  que  la  gloire 
De  Tempire  frangois.^ 


1.  Ces  deux  rimes  d'eocploits  et  de  francois  ont  encore  droit  d*dtonner  en 
1709.  C'est  plus  tard,  il  est  vrai,  que  Voltaire  fit  pr^valoirja  r^gle  de 
rimer  pour  Toreille  pr^fdrablcment  aux  yeux.  Rousseau,  d'aillcurs,  surtout 
dans  ses  premiers  ouvrages  lyriques,  se  rattache  k  Ti^poque  ant^rieure. 
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Ne  murmurons  done  plus  centre  les  destin6es 
Qui  livrent  sa  jeunesse  au  ciseau  d*Atropoa, 
Et  ne  mesurons  point  au  nombre  des  atin^es 
La  course  des  h^ros. 

Pour  qui  compte  les  jours  d'une  vie  inutile, 
L'dge  du  vieux  Priam  passe  celui  d*  Hector  : 
Pour  qui  compte  les  faits,  les  ans  du  jeune  Achille 
L*6galent  k  Nestor. 

Voici ,  voici  le  temps  ou ,  libres  de  contrainte , 
Nos  voix  peuvent  pour  lui  signaler  leujs  accents ; 
Je  puis  k  mon  h^ros ,  sans  bassesse  et  sans  crainte , 
Prodiguer  mon  encens. 

• 

Muses,  pr6parez-lui  votre  plus  riche  offrande; 
Placez  son  nom  fameux  entre  les  plus  grands  noms. 
Rien  ne  pent  plus  faner  Timmortelle  guirlande 
Dont  nous  le  couronnons. 

• 

Oui,  cher  prince,  ta  mort,  de  tant  de  pleurs  suivie, 
Met  le  comble  aux  grandeurs  dont  tu  fus  rev^tu ; 
Et  sauve  des  6cueils  d'une  plus  longue  vie 
Ta  gloire  et  ta  vertu. 

Au  falte  des  honneurs,  un  vainqueur  ind^mptable^ 
Voit  souvent  ses  lauriers  se  il^trir  dans  ses  mains. 
La  mort ,  la  seule  mort  met  le  sceau  veritable 
Aux  grandeurs  des  humains. 


437 


i.  Nous  sommes  ici  de  Tavis   de  Lebrun  :  indofnptable  n*est  pas  le 
mot  Juste,  puisque  ce  vainqueur  peut  cesser  de  T^tre. 
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Combien  avons-nous  vu  d'61oges  unanimes, 
Condamn^s,  dementis  par  un  honteux  retour! 
Et  combien  de  h6ro8  glorieux ,  magnanimes , 
Ont  v6cu  trop  d'un  jour ! 

Du  Midi  jusqu  i  TOurse  on  vantoit  ce  monarque  * 
Qui  remplit  tout  le  Nord  de  tumulte  et  de  sang; 
II  fuit ;  sa  gloire  tombe ,  et  le  destin  lui  marque 
Son  veritable  rang. 

Ce  n'est  plus  ce  h6ros  guid6  par  la  victoire , 
Par  qui  tous  les  guerriers  alloient  6tre  effaces  : 
G'est  un  nouveau  Pyrrhus,  qui  va  grossir  Thistoire 
Des  fameux  insens^s. 


1 .  Charles  Xn,roi  de  SuMe.  Quelques  ann^es  apr^s  Tc^poque  o(^  Rousseau 
composa  cette  belle  ode,il  nc  parlait  pas  encore  autrement  du  roi  de  Su6de. 
Nous  lisons  dans  une  lettre  du  10  avril  1715,  adress^ei^  Crousaz  :  «  Je  n*ai 
Jamais  donn4  dans  radmiration  oO  vous  avez  trouv^  voire  baron.  »  Cepen-' 
dant  il  ajoutait  :  «  Ce  prince  est  aujourd'hui  dans  un  dtat  de  crise  dont  il 
ne  peut  sortir  que  par  une  chute  terrible  ou  par  des  victoires  surprenantes. 
n  ne  seroit  pas  impossible  qu*on  ne  le  vit  quelque  Jour  un  grand  person- 
nage  en  £urope.  »  Et,  plus  tard,  le  15  juin  1738,  lorsque  d^j^  cette  singu- 
li^re  et  po^tique  figure  de  Charles  XII  commenQait  k  se  d^ager  dans  un 
premier  lointain,  il  ^crivait  :  «  J*ai  connu  grand  nombre  de  personnes 
distingu6es  qui  ont  vck^u  avec  lui  dans  les  divers  temps  de  sa  vie ,  et  celui 
oikil  vous  paroitroit  le  plus  grand  sanscoroparaison,  est  le  temps  qui  a 
pr^^d^  le  plus  immMiatement  la  fin  de  ses  jours.  On  ne  connolt  ce  prince 
que  par  ses  victoires  et  par  son  intrepidity ;  et  perdonne  presque  ne  sait 
qu*il  n*y  eut  jamais  de  courage  plus  raisonn^  que  le  sien ,  ni  d'intr^pidit^ 
plus  sens^e.  Les  raisons  qu*ll  donnoit  &  ceux  qu*il  honoroit  de  sa  confi- 
dence, de  ses  actions,  de  ses  vues,  de  ses  projets  et  des  mcsures  infaillibles 
qull  prenoit  pour  leur  r^ussite,  au  milieu  des  obstacles  dont  il  ^toit 
entour^ ,  sa  bont^  et  sa  rcconnoissance  pour  ses  amis ,  sa  gaietd  et  sa 
liberty  d'esprit,  au  milieu  des  plus  grands  assauts  de  sa  fortune,  ont 
quelque  chose  de  plus  grand ,  de  plus  h^roique  et  de  plus  surprenant  que 
tout  ce  que  vous  avez  jamais  la  en  votre  vie.  » 

Ce  jour-l& ,  J.  B.  Rousseau  parlait  comme  Voltaire. 
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Ainsi  de  ses  bienfaits  la  fortune  se  venge. 
Mortels,  d6fjons-nous  d'un  sort  toujours  heureux, 
Et  de  nos  ennemis  songeons  que  la  louange 
Est  le  plus  dangereux. 

Jadis  tous  les  humains,  errant  k  Taventure/ 
A  leur  sauvage  instinct  vivoient  abandonn^s, 
Satisfaits  d'assouvir  de  I'aveugle  nature  ^ 
Les  besoins  efTr^n^s  : 

La  raison,  il^chissant  leurs  humeurs  indociles, 
De  la  soci6t6  vint  former  les  liens, 
Et  bientdt  rassembla  sous  de  communs  asiles 
Les  premiers  citoyens. 

Pour  assurer  entre  eux  la  paix  et  Tinnocence, 
Les  lois  firent  alors  6clater  leur  pouvoir; 
Sur  des  tables  d'airain  Taudace  et  la  licence ' 
Apprirent  leur  devoir. 

Mais  il  falloit  encor,  pour  ^tonner  le  crime, 
Toujours  contre  les  lois  prompt  i  se  r6volter, 


1.  J.  B.  Rousseau  avail  particuli^remeat  ^tudi^  Pindare.  Dans  sa  cor- 
respondance,  il  parle  souvent  de  ce  prince  des  lyriques  grecs,  et  en 
termes  excellents.  II  a  cru  peut-6tre  Timiter  ici,  en  intr  oduisant  dans  cette 
ode  cette  longue  et  6  loqucnte  digression  contre  les  flatteurs.  Peut-^tre  trou- 
vera-t-on  que  la  transition  n*est  pas  m^nag^e  avec  assez  d*art,  et  que  la 
digression  ne  se  rattache  pas  assez  essentiellement  au  sujet  principal  pour 
ne  pas  paraltre  trop  d(^vclopp^e. 

2.  Verba  minantia  flxo 
vEre  legebantur. 

(OviDB,  Metamorphoses,  livre  I,  vers. 91.) 
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Que  des  chefs ,  revfitus  d*un  pouvoir  legitime , 
Les  fissent  respecter. 

Ainsi,  pour  le  maintien  de  ces  lois  salutaires, 
Du  peuple  entre  vos  mains  le  pouvoir  fut  remis, 
Rois;  vous  futes  61us  sacr6s  d6positaires 
Du  glaive  de  Themis. 

Puisse  en  vous  la  vertu  faire  luire  sans  cesse 
De  la  Divinit6  les  rayons  glorieux ! 
Partagez  ces  tributs  d'amour  et  de  tendresse 
Que  nous  offrons  aux  dieux. 

Mais  chassez  loin  de  vous  la  basse  flatterie , 
Qui,  cherchant  k  souiller  la  bont6  de  vos  moeurs, 
Par  cent  detours  obscurs  s'ouvre  avec  Industrie 
La  porte  de  vos  corufs. 

Le  pauvre  est  k  convert  de  ses  ruses  obliques  : 
Orgueilleuse,  elle  suit  la  pourpre  et  les  faisceaux; 
Serpent  contagieux  qui  des  sources  publiques 
Empoisonne  les  eaux. 

Craignez  que  de  sa  voix  les  trompeuses  d61ices 
N'assoupissent  enfin  voti*e  foible  raison; 
De  cette  enchanteresse  osez,  nouveaux  Ulysses, 
Rejeter  le  poison. 

N6m6sis  vous  observe ,  et  fr6mit  des  blasphfemes 
Dont  rougit  k  vos  yeux  Taimable  v6rit6  : 
N'attirez  point  sur  vous,  trop  6pris  de  vous-m6mes, 
Sa  terrible  6quit6. 
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G'est  elle  dont  les  yeux,  certains,  inevitables, 
Percent  tons  les  replis  de  nos  coeurs  insens6s; 
£t  nous  ltd  r^pondons  des  6loges  coupables 
Qui  nous  sont  adress^s. 

Des  chatiments  du  ciel  implacable  ministre, 
De  r6quit6  trahie  elle  venge  les  droits; 
Et  voici  les  arrets  dont  sa  bouche  sinistre 
fipouvante  les  rois  : 

«  ficoutez  et  tremblez ,  idoles  de  la  terre ! 
«  D'un  encens  usurp6  Jupiter  est  jaloux  : 
«  Vos  flatteurs  dans  ses  mains  allument  le  tonnerre 
«  Qui  s*616ve  sur  vous. 

«  II  d6truira  leur  culte ,  il  brisera  T  image 
«  A  qui  sacrifioient  ces  faux  adorateurs , 
u  Et  punira  sur  vous  le  detestable  hommage 
«  De  vos  adulateurs. 

M  Moi,  je  pr6parerai  les  vengeances  c61estes; 
«  Je  livrerai  vos  jours  au  d6mon  de  Torgueil 
<i  Qui ,  par  vos  propres  mains ,  de  vos  grandeurs  funestes 
«  Greusera  le  cercueil. 

<(  Vous  n'6couterez  plus  la  voix  de  la  sagesse , 
a  Et,  dans  tous  vos  conseils,  Taveugle  vanity, 
«  L* esprit  d'enchantement ,  de  vertigo  et  d'ivresse, 
«  Tiendra  lieu  de  clart6. 

a  Sous  les  noms  sp6cieux  de  zfele  et  de  justice , 
((  Vous  vous  deguiserez  les  plus  noirs  attentats ; 
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(c  Vous  couvrirez  de  fleurs  les  bords  du  precipice 
c<  Qui  s'ouvre  sous  vos  pas. 

«  Mais  enfm  votre  chute,  k  vos  yeux  d6guis6e, 
«  Aura  ces  m6mes  yeux  pour  tristes  spectateurs, 
«  Et  votre  abaissement  servira  de  ris6e 
«  A  vos  propres  flatteurs.  » 

De  cet  oracle  aflreux  tu  n'as  point  k  te  plaindre , 
Cher  prince;  ton  6clat  n'a  point  su  t* abuser  : 
Ennemi  des  flatteurs,  a  force  de  les  craindre, 
Tu  sus  les  m^priser.  * 

Aussi  la  Renomm^e,  en  publiant  ta  gloire, 
Ne  sera  point  soumise  k  ces  fameux  revers ; 
Les  dieux  t'ont  laiss6  vivre  assez  pour  ta  m6moire , 
Trop  peu  pour  Tunivers! 


1.  II  y  a  peut-6trc  quelque  sabtilit^  dans  Topposition  de  mots  et 
d'id^es  que  renferment  ces  deux  derniers  vers.  Ajoutez  &  cette  premiere 
remarque  que  la  r^p<^tition  si  rapproch^  du  verbe  savoir  est  uoe  veritable 
Diligence. 
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ODE    XI. 


PHILOMELS. 


Pourquoi,  plaintive  Philomfele, 
Songer  encore  k  vos  malheurs, 
Quand,  pour  apaiser  vos  douleurs, 
Tout  clierche  k  vous  marquer  son  zfele? 

L'univers,  k  votre  re  tour, 
Semble  renaltre  pour  vous  plaire; 
Les  Dryades  k  votre  amour 
Prfitent  leur  ombre  solitaire. 

Loin  de  vous  TAquilon  fougueux 
Souffle  sa  piquante  froidure; 
La  terre  reprend  sa  verdure ; 
Le  del  brille  des  plus  beaux  feux. 


1 .  Cette  ode  est  un  petit  chef-d'oeuvre  :  la  pens^e,  Texpression ,  Timage, 
tout  est  ici  dans  une  beureuse  harmonic.  La  mythologie  clle-m6me  ne  jette 
aucune  froideur  sur  ces  vers ,  parce  que  le  fond  mfime  du  sujet  appartient 
k  la  mythologie.  On  regrette  de  ne  pas  trouver  dans  Tceuvre  de  Rousseau 
un  plus  grand  nombre  de  ces  petites  pi^es,  oii  une  sensibility  vraie  ajoute 
encore  au  charme  de  la  po^sie.  l\  n*est  pas  jusqu*au  ton  respectueux  du 
poCte  qui  n*ait  ici  de  la  gr&ce  et  de  la  d^licatesse,  parce  qu*on  ne  sait  si 
c*est  au  rossignol  qu*il  s'adresse ,  ou  k  Tinfortun^e  fllle  de  Pandion ,  dont 
la  douleur  g^mit  encore  dans  la  voix  plaintive  de  Toiseau. 
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Pour  vous  ramante  de  C6phale 
Enrichit  Flore  de  ses  pleurs ; 
Le  Z6phyr  cueille  sur  les  fleurs 
Les  parfums  que  la  terre  exhale. 

Pour  entendre  vos  doux  accents 
Les  oiseaux  cessent  leur  ramage ; 
Et  le  chasseur  le  plus  sauvage 
Respecte  vos  jours  innocents. 

Gependant  votre  ame,  attendrie 
Par  un  douloureux  souvenir, 
Des  malheurs  d'une  soeur  ch6rie 
Semble  toujours  s'entretenir. 

H61as !  que  mes  tristes  pens6es 
M'offrent  des  maux  bien  plus  cuisants! 
Vous  pleurez  des  peines  pass6es, 
Je  pleure  des  ennuis  presents ; 

Et  quand  la  nature  attentive 
Gherche  k  calmer  vos  d6plaisirs, 
II  faut  m6me  que  je  me  prive 
De  la  douceur  de  mes  soupirs. 
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ODE  XII/ 


PAITS     IN     ANOLITBRRK 


POUB     MADAME     LA    D DB    N. .  .    .    SUB    LE    GAIN 

D*UN    PBOCES 
INTBNTE    CONTRB    SON    MARIAGB. 


Quels  nouveaux  concerts  d'all^gresse 

Retentissent  de  toutes  parts! 

Quelle  lumineuse  d6esse 

Attire  ici  tous  les  regards ! 

C'est  Th6mis  qui  vient  de  descendre ;  * 

Th6mis  empress6e  k  d6fendre 

L'honneur  de  son  sexe  outrage, 

Et  qui,  sur  I'envie  ^toufE^e, 

Vient  dresser  un  juste  troph6e 

Au  m6rite  qu'elle  a  veng6. 

Par  la  nature  et  la  fortune 
Tous  nos  destins  sont  balances; 
*  Mais  toujours  les  bienfaits  de  Tune 

1.  Encore  une  de  ces  odes  qui,  par  la  dissonnance  du  ton  et  du  sujet, 
ressemblent  plutdt  &  une  amplification  qu*k  un  chant.  II  y  a  lit  du  style, 
de  belles  images,  des  tableaux  achevds;  mais  tout  cela  pour  le  gain  d*un 
proc^!  Le  sujet  offhut  mati^re  k  une  composition  delicate,  et  qui  ett 
sembl^  d*autant  plus  agr^able  qu*elle  eUt  6i6  plus  courte.  Mais  le  prendre 
sur  ce  ton  pour  dire  au  monde  que  le  due  de  N...  est  condamn^  k  garder 
une  femme  dont  il  ne  voulait  plus,  n*est-ce  pas  abuser  de  la  trompette 
h^roique  ? 

2.  D*oa  descend-elle  7 

40 
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Par  r autre  ont  6t6  traverses. 
0  dresses!  une  mortelle 
Seule  a  votre  longue  querelle 
Fit  succ6der  d'heureux  accords  : 
Yous  vouliites,  k  sa  naissance, 
Signaler  votre  intelligence, 
En  la  comblant  de  vos  tr^soi's. 

Mais  que  vois-je?  la  noire  Envie, 
Agitant  ses  seipents  affreux, 
Pour  ternir  T^clat  de  sa  vie , 
Sort  de  son  autre  t6n6breux. 
L*  avarice  lui-  sert  de  guide ; 
La  Malice,  au  souris  perfide, 
L' Imposture,  aux  yeux  effront6s, 
De  I'enfer  filles  inflexibles, 
Secouant  leurs  flambeaux  horribles, 
Marchent  sans  ordre  k  ses  cdt^s. 

L'innocence,  fi6re  et  tranquille, 
Voit  leur  complot  sans  s*6branler, 
Et  croit  que  leur  fureur  st6rile 
En  vains  Eclats  va  s'exhaler. 
Mais  son  esp^rance  est  tromp^e  : 
De  Themis,  ailleurs  occup6e, 
Les  secours  ^toient  difF(6r6s ; 
Et,  par  rimpunit6  plus  fortes,* 
Leur  audace  frappoit  aux  portes 
Des  tribunaux  les  plus  sacr^s. 


1.  Ge  plus  forUs  est  si  loin  des  filUs  d»  V$nf$r  qu'il  en  est  presqae  inin- 
telligible. 
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Enfin,  Divinity  brillante, 
Par  toi  leur  orgueil  est  d6truit, 
Et  ta  lumi^re  ^tincelante 
Dissipe  cette  affreuse  nuit. 
D6j4  leur  troupe  confondue 
A  ton  aspect  tombe  ^perdue; 
Leur  espoir  meurt  andanti; 
Et  le  noir  d^mon  du  mensonge 
Fuit,  disparott,  et  se  replonge 
Dans  Tombre  dont  il  est  sorti. 

Quitte  ces  v6tements  fun^bres, 
Fille  du  del,  noble  Pudeur  : 
La  lumi^re  sort  des  t^nfebres, 
Reprends  ta  premiere  splendeur. 
De  cette  divine  mortelle, 
Dont  tu  fus  la  guide  ^temelle, 
Les  lois  ont  ^t^  le  soulien. 
Reviens,  de  festons  couronn^e, 
Et  de  palme3  environn^e, 
Chanter  son  triomphe  et  le  tien. 

Assez  la  Fraude  et  Tlnjustice, 
Que  sa  gloire  avoit  su  blesser, 
Dans  les  pieges  de  Tartifice 
Ont  tach6  de  Tembarrasser. 
Fuyez ,  Jalousie  obstin^e ; 
De  votre  haleine  empoisonnte , 
Cessez  d'oflusquer  ses  vertus  : 
Regardez  la  Haine  impuissante , 
Et  la  Discorde  g^missante, 
Monstres  sous  ses  pieds  abattus. 
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Pour  chanter  leur  joie  et  sa  gloire, 
Gombien  d'immortelles  chansons 
Les  chastes  filles  de  M^moire 
Vont  dieter  k  leurs  nourrissons! 
Oh !  qu'aprfes  la  triste  froidure 
Nos  yeux,  amis  de  la  verdure, 
Sont  enchant^s  de  son  retour! 
Qu'aprfes  les  frayeurs  du  naufrage, 
On  oublie  ais^ment  Torage 
Qui  cfede  k  T^clat  d'un  beau  jour! 

Tel  souvent  un  nuage  sombre, 

Du  sein  de  la  terre  exhale, 

Tient  sous  T^paisseur  de  son  ombre 

Le. celeste  flambeau  voiI6. 

La  nature  en  est  constem6e, 

Flore  languit  abandonn^e, 

Philom^le  n'a  plus  de  sons ; 

Et ,  tremblante  k  ce  noir  presage , 

C6rfes  pleure  Taffreux  ravage 

Qui  vient  menacer  ses  nioissons. 

Mais  bientdt  vengeant  leur  injure, 

Je  vois  mille  traits  enflamm^s 

Qui  percent  la  prison  obscure 

Qui  les  retenoit  enferm6s. 

Le  ciel  de  toutes  parts  s'allume; 

L'air  s'6chauffe,  la  terre  fume, 

Le  nuage  crfeve  et  p&lit ; 

Et,  dans  un  gouffre  de  lumi6re, 

Sa  vapeur  humide  et  grossi^re 

Se  dissipe  et  s'ensevelit. 
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ODE  Xlli.' 


SUR    UN    GOMMBNCEMENT    D^ANNBB. 


L'astre  qui  partage  les  jours, 
Et  qui'nous  pr6te  sa  lumi6re, 
Vient  de  terminer  sa  carrifere , 
Et  commencer  un  nouveau  cours. 

Avec  une  vitesse  extreme 
Nous  avons  vu  i'an  8'6couler; 
Celui-ci  passera  de  m6me , 
Sans  qu'on  puisse  le  rappeler. 

« 

Tout  finit;  tout  est,  sans  remade, 
Aux  lois  du  temps  assujetti ; 
Et,  par  rinstant  qui  lui  succ^de, 
Ghaque  instant  est  antonti. 


1.  Amar,  dans  son  commentaire,  traite  s^virement  cette  ode.  Nous  ne 
partageons  pas  son  opinion.  Peut-^tre  rheureux  tour  de  ces  quatrains 
nous  emptehe-t-il  de  voir  la  monotonie  qui  leur  est  reproch^e.  Faites 
luire  nn  rayon  de  po^sie  sur  ces  stances  si  lestement  toum6es  ,  et  tous 
aurez  une  ode  d*Horace.  Veut-on  sur  le  m6me  sujet  une  inspiration  plus 
6mue,  on  la  trouvera  dans  le  premier  recueil  de  madame  Tastu  ct  dans 
les  Harmonies  de  M.  de  Lamartine. 
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La  plus  brillante  des  journ6es 
Passe  pour  ne  plus  revenir; 
La  plus  fertile  des  ann^es 
N'a  commenc6  que  pour  finir. 

En  vain,  par  les  murs  qu'on  ach^ve. 
On  t^che  k  s  immortaliser ; 
La  vanit6  qui  les  6lk\e 
Ne  sauroit  les  6terniser. 

La  m6me  loi,  partout  suivie. 
Nous  soumet  tons  au  m6me  sort  : 
Le  premier  moment  de  la  vie 
Est  le  premier  pas  vers  la  mort. 

Pourquoi  done,  en  si  peu  d'espace, 
De  tant  de  soins  m'embarrasser? 
Pourquoi  perdre  le  jour  qui  passe , 
Pour  un  autre  qui  doit  passer  ? 

Si  tel  est  le  destin  des  hommes, 
Qu'un  moment  pent  les  voir  ilnir , 
Vivons  pour  Tinstant  od  nous  sommes, 
Et  non  pour  1' instant  k  venir. 

Get  homme  est  vraiment  deplorable , 
Qui,  de  la  fortune  amoureux, 
Se  rend  lui-m6me  miserable. 
En  travaillant  pour  6tre  beureux. 

Dans  des  illusions  flatteuses 
11  consume  ses  plus  beaux  ans ; 
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A  des  esp^rances  douteuses 
II  immole  des  biens  presents. 

Insens^s!  voire  ame  se  livre 
A  de  tumultueux  projets; 
Vous  mourrez ,  sans  avoir  jamais 
Pu  trouver  le  moment  de  vivre. 

De  Terreur  qui  vous  a  s6duits 
Je  ne  pretends  pas  me'  repaltre ; 
Ma  vie  est  Tinstant  od  je  suis, 
Et  non  rinstant  oi  je  dois  6tre. 

Je  songe  aux  jours  que  j'ai  passes, 
Sans  les  regretter,  ni  m'en  plaindre  : 
Je  vois  ceux  qui  me  sont  laiss^s^ 
Sans  les  d6sirer,  ni  les  craindre. 

Ne  laissons  point  6vanouir 
Des  biens  mis  en  notre  puissance , 
Et  que  Tattente  d'en  jouir 
N'6touffe  point  leur  jouissance. 

Le  moment  pass6  n'est  plus  rien , 

L'avenir  pent  ne  jamais  6tre  : 

Le  present  est  I'unique  bien 

Dont  I'homme  soit  vraiment  le  maitre. 
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ODE  XIV. 

miTEB    d'horace.* 

Lydia,  die,  per  omnes ,  etc. 

et 
Qms  multa  gracilis  te  puer  in  rosa. 


Quel  cbarme,  beautd  dangereuse, 
Assoupit  ton  nouveau  P&rls? 
Dans  quelle  oisivet^  honteuse 
De  tes  yeux  la  douceur  flatteuse 
A-t-elle  plongS  ses  esprits? 

Pourquoi  ce  guerrier  inutile' 
Gherche-t-il  Tombre  et  le  repos? 


i.  On  raconte  que  Terence  prenait  deux  comedies  de  M^nandre  pour 
en  faire  une.  De  deux  odes  d*Horace,  J.  B.  Rousseau  en  a  fait  une,  comme 
on  voit.  Sa  double  imitation,  fondue  en  un  seul  morceau,  n*est  pas  sans 
61^nce.  II  semble  cependant  qu'il  etlt  pu  tirer  un  meilleur  parti  des  traits 
vifs  et  heureux  de  ses  deux  faiod^les.  Au  reste ,  du  vivant  de  Rousseau , 
cette  ode  n*ayait  Jamais  it6  comprise  dans  ses  cBuvres.  II  Ten  avait  ^cart^e, 
pour  protester  centre  Tapplication  qui  en  avait  ^t^  faite  k  ML"**  de  F^riol  et 
au  marshal  d*[JxeUes.  II  nous  Tapprend  lui-m^me  dans  une  lettre  dat^e  de 
Soleure  (le  8  octobre  1712). 

2.  Cur  apricum 

Oderit  campum,  patiens  pulveris  atque  aolis  ? 


Quid  latet  ut  marine 
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D'ou  vient  que,  d6ji  vieil  Achille, 
II  suit  le  module  sterile 
De  Tenfance  de  ce  h6ros? 

En  proie  au  plaisir  qui  Tenchante , 
II  laisse  endormir  sa  raison , 
Et  de  la  coupe  s6duisante , 
Que  le  fol  amour  lui  pr^sente , 
II  boit  k  longs  traits  le  poison. 


Ton  accueil  qui  le  soUicite 
Le  nourrit  dans  ce  doux  6tat. 
Oh!  quil  est  beau  de  voir  6crite 
La  mollesse  d'un  Sybarite 
Sur  le  front  brul6  d'un  soldat ! 


/ 


De  ses  langueurs  eff6min$es 
II  recevra  bientdt  le  prix  : 
Et  d^j^  ses  mains  basan^es, 
Aux  palmes  de  Mars  destinies, 
Gueillent  les  myrtes  de  Cypris. 

Mais  qu'il  connolt  peu  quel  drage 
Suivra  ce  calme  suborneur ! 
Qu'il  va  regretter  le  rivage ! 


Pilium  dicunt  Thetidis  sub  lacrymosa  Trojc  funera? 

(Horace,  livre  I'%  ode  viii.; 

Heu  quoties  fidem 
Mutatosque  deos  flebit,  et  aspera 
Nigris  equora  ventis 
Emirabitur  insolens. 

(Horace,  livre  I*%  ode  v.) 
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Que  je  plains  le  triste  naufrage 
Que  lui  prepare  son  bonheur, 

Quand  les  vents,  maintenant  paisibles, 
Enfleront  la  mer  en  courroux; 
Quand  pour  lui  les  dieux  inflexibles 
Changeront  en  des  nuits  horribles 
Des  jours  qu'il  a  trouv6s  si  doux ! 

Insens6,  qui  sur  les  promesses 
Croit  pouvoir  fonder  son  appui , 
Sans  songer  que  m6mes  tendresses, 
M^mes  serments,  m^mes  caresses 
Trompferent  un  autre  avant  lui! 

L' Amour  a  marqu6  son  supplice  : 
Je  Vois  cet  amant  irrit6,   • 
Des  dieux  accusant  Tinjustice, 
D6testant  son  l&che  caprice, 
D6plorer  sa  fid61it6 ; 

Tandis  qu'au  m6pris  de  ses  larmes, 
Oubliant  qu'il  salt  se  venger, 
Tu  mets  tes  attraits  sous  les  armes , 
Pour  profiter  des  nouveaux  charmes 
De  quelque  autre  amant  passager. 


PIN    DU    LIVRE    DBUXIEMB. 


livre..troisi£me. 


ODE    I.' 


A    II.    LE    COMTE    DU    LUC' 

ALOSa   AIIBASBADBUR    DB     FBaNCB    BIf    SUI8SB ,     BT    PLENIPOTBNTIAIRB 

A    LA    PAIX    DB    BADB.' 

Tel  que  le  vieux  pasteur  des  troupeaux  de  Neptune ,  * 
Prot6e ,  k  qui  le  Ciel ,  pfere  de  la  Fortune , 

i.  J.  B.  Rousseau  n*aurait  compost  que  cette  seule  ode,  qu*il  ei^t  m^rit4 
d*^tre  compt^  panni  les  grands  pontes  de  noire  langue.  La  magnificence  de 
Tex^cution  ^gale  la  beauts  du  plan.  Une  seule  tache  d^pare  ce  magnifique 
ensemble,  mais  en.  s'y  perdant.  Rousseau  n'est  pas  seulement  ici  grand ^ 
pofite,  il  est  vraiment  po€te  lyrique.  ]1  a  rimagination  puissante,  la  parole 
ferme  et  bardie,  Taccent,  j*allais  dire  le  geste  inspire.  Pour  demander  aux 
dieux  (Je  parle  sa  langue}  la  vie  de  son  bienfaiteur,  le  comte  du  Luc,  pour 
c61^brer  son  retour  k  la  vie ,  il  a  comme  rassembl^  toutes  les  puissances  de 
son  talent  et  de  son  &me.  l\  ^crivait  de  Bruxelles,  le  24  septembre  1787, 
apr^s  avoir  perdu  le  plus  fiddle  de  ses  amis ,  M.  Boutet :  «  II  y  a  longtemps 
que  J*ai  prouvd ,  en  vers ,  que  les  trois  quarts  de  Pesprit  sont  dans  le  cceur.  » 
NuUe  part ,  il  ne  nous  semble  Tavoir  prouv^  avec  plus  d*^loquence  que  dans 
son  ode  au  comte  du  Luc. 

La  Harp^  a  fait  sur  cette  ode  un  commentaire  entbousiaste  que  nous 
aurons  plus  d*une  fois  Toccasion  de  citer,  et  Amar,  dans  les  notes  de  son 
^tion  des  oeuvres  completes,  a  ^tabli  entre  Tune  des  pythiques  de  Pindare 
et  I'ode  au  comte  du  Luc  une  comparaison  ing^nieuse  et,  selon  lui ,  k 
Tavantage  du  pofite  fran^ais. 

2.  Lliistoire  fera  peut-^tre  au  comte  du  Luc  une  place  moindre  que  celle 
qu*il  devrait  k  la  po^sie  et  k  la  reconnaissance  de  Rousseau.  Mais  Tbomme 
qui  a  pu  inspirer  des  sentiments  si  tendres  et  de  si  beaux  vers  ne  saurait 
avoir  6t&  un  homme  ordinaire. 

3.  En  1714. 

4.  Voir,  au  IV*  livre  des  GeorgiqtieSy  Tadmirable   Episode  d^Arist^, 

vers  387  et  suiv. 

£st  in  Carpathio  Neptoni  gorgite  vates, 
Cieruletta  Pruteus,  etc. 


<5B  OEUVRES    DE    J.   B.    ftOUSSEAU. 

Ne  cache  aucuns  secrets, 
Sous  diverse  figure,  arbre,  flamme,  fontaine, 
S'efforce  d'6chapper  a  la  vue  incertaine 

Des  mortels  iudiscrets; 

Ou  tel  que  d'ApoUon  le  ministre  terrible , 
Impatient  du  dieu  dont  le  souffle  iuviacible 

^   Agite  tous  ses  sens,* 
Le  regard  furieux,  la  t6te  6chevel6e,* 
Du  temple  fait  mugir  la  demeure  6branl6e 
Par  ses  cris  impuissants  : 

Tel,  aux  premiers  acc^s  d'une  sainte  manie, 

i 

Mon  esprit  alarm6  redoute  du  g6nie 

L'assaut  victorieux ; 
II  s'^tonne,  il  combat  Tardeur  qui  le  poss^de, 
Et  voudroit  secouer  du  d6mon  qui  Tobsfede 

Le  joug  imp6rieux. ' 

Mais  sitdt  que,  c6dant  k  la  fureur  divine, 
n  reconnolt  enfin  du  dieu  qui  le  domine 
Les  souveraines  lois : 


««     i.  At  Phoebi  nondum  patiens  immitnis  in  antro 

Bacchatur  vates. 

(ViRCiLB,  6neide,  livre  VI,  vers  77.) 

2.  Non  valtus,  non  color  unus 

Non  comptae  mansere  comae ;  sed  pectus  anhelum , 
Et  rabie  fera  corda  tument;  majorque  videri, 
Nee  mortale  sonans. 

(ViHGiLB,  iniide,  livre  VI,  vers  47  et  suivants.) 

3.  Magnum  si  pectore  possit 

Exciississe  deum. 

(ViHGiLE,  ErUide,  livre  VI,  vers  78  et  79.) 
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Alors,  tout  p6n6tr6  de  sa  vertu  suprfime, 
Ge  n'est  plus  un  mortel,  c'est  Apollon  lui-m6me 
Qui  parte  par  ma  voix. 

Je  n'ai  point  Theureux  don  de  ces  esprits  faciles, 
Pour  qui  les  doctes  Soeurs,  caressantes,  dociles, 

Ouvrent  tons  leurs  tr6sors; 
Et  qui,  dans  la  douceur  d'un,tranquille  d61ire, 
N'^prouv^rent  jamais,  en  maniant  la  lyre, 

Ni  fureurs  ni  transports.  * 

Des  veilles,  des  travaux,  un  foible  coeur  s*6tonne; 
Apprenons  toutefois  que  le  fils  de  Latone, 

Dont  nous  suivons  la  cour, 
Ne  nous  vend  qu'i  ce  piix  ces  traits  de  vive  flamme, 
Et  ces  ailes  de  feu  qui  ravissent  une  ame 

Au  c61este  s6jour. 

C'est  par  li  qu'autrefois  d'un  prophfete  fidfele  * 
L'esprit,  s'affranchissant  de  sa  chatne  mortelle 

Par  un  puissant  effort, 
S'61an;oit  dans  les  airs,  comme  un  aigle  intr^pide, 
Et,  jusque  chez  les  dieux,  alloit,  d'un  vol  rapide, 

Interroger  le  sort. 


i.  Rousseau  ^rivait  \  M.  Boutet  (Bnixelles,  20  octobre  1725) :  a  J*ai. 
tikch^  de  donner  daus  la  plupart  de  mes  odes  des  HI*  et  IV*  livres,  une  id^e 
de  la  po^sie  de  Pindare,  dont  tout  le  monde  parle  et  que  personqe  de 
ceux  qui  en  parlent  le  plus  n*a  bien  connue,  et  qui  manque  \  toutes  ces 
froides  amplifications  de  Lamotte,  qui  ressemblent  beaucoup  plus  it  des 
lettres  qu*ii  des  odes,  commen^nt  toutes,  pour  ainsi  dire,  par  le  Momwwr 
et  finissant  par  le  Xr^i-humhU  MtviUwr,  n  Rousseau  s*abuse  quand  il  croit 
avoir  imit^  Pindare  de  si  prSs  dans  la  plupart  de  ces  odes.  Mais  dans 
celle-ci  il  regale,  s*il  ne  lui  ressemble. 

2.  PropMU  est  pris  ici  dans  le  sens  de  vatss. 
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C'est  par  Ik  qu'un  mortel,  forcant  les  rives  sombres,* 
Au  superbe  tyran  qui  rfegne  sur  les  ombres 

Fit  reapecter  sa  voix  : 
Heureux,  si»  trop  6pris  d'une  beaute  vendue, 
Par  un  excte  d' amour  il'ne  Teilt  point  perdue 

Une  seconde  fois! 

Telle  6toit  de  Ph6bus  la  vertu  souveraine, 
Tandis  qu'il  fr^quentoit  les  bords  de  THippocr^ne 

Et  les  sacr^s  vallons. 
Mais  ce  n'est  plus  le  temps,  depuis  que  T Avarice, 
Le  Mensonge  flatteur,  TOrgueil  et  le  Caprice, 

Sont  nos  seuls  Apollons. 

Ah!  si  ce  dieu  sublime,  ^cbauiTant  mon  g^nie,* 
Ressuscitoit  pour  moi  de  Tantique  harmonie 

Les  magiques  accords; 
Si  je  pouvois  du  ciel  franchir  les  vastes  routes, 
Ou  percer  par  mes  chants  les  infernales  voiites 
.  De  Tempire  des  morts; 

Je  n'irois  point,  des  dieux  profanant  la  retraite, 
D6rober  au  Destin ,  t6m6raire  interprfete , 
Ses  augustes  secrets  : 


1.  Orph6e;  voyez  le  IV*  livre  des  GSorgiques  de  Virgile. 

2.  Amar  fait  ici  un  rapprochement  un  peu  forc4  entre  ce  mouvement  et 
le  passage  suivant  de  Pindare ,  dont  Jean-Baptiste  Rousseau  se  serait  in- 
spire : 

n  Si  le  sage  Centaure  habitait  encore  son  antre ;  si  le  charme  entralnant 
de  mes  hymnes  pouvait  Tappeler  de  nouveau  k  secourir  les  mortels  dans 
leurs  maux  cuisants;  si  quelque  flls  d*Apollon  ou  de  Jupiter  serendait^ 
mes  vcBux,  avec  quelle  s^r^nit^  mon  navire  fendrait  les  ondes  de  la  mer 
lonienne ! » 
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Je  n'irois  point  chercher  une  amante  ravie, 
Et,  la  lyre  ^.la  main,  redemander  sa  vie 
Au  gendre  de  C6rfes. 

Enflamm^  d'une  ardeur  plus  noble  et  moins  sterile , 
J'irois,  j'irois  pour  vous,  6  mon  illustre  asile,* 

0  mon  fidfele  espoir, 
Implorer  aux  enfers  ces  trois  fibres  deesses, 
Que  jamais  jusqu'ici  nos  voeux  ni  nos  promesses 

N'ont  su  Tart  d'6mouvoir. 

«  Puissantes  D6it6s,  qui  peuplez  cette  rive," 
Pr6parez,  leur  dirois-je,  une  oreille  attentive 

Au  bruit  de  mes  concerts  : 
Puissent-ils  amollir  vos  superbes  courages, 
En  faveur  d'un  h6ros  digne  des  premiers  &ges 

Du  naissant  univers! 


Non,  jamais  sous  les  yeux  de  I'auguste  Cybfele, 
La  terre  ne  fit  nattre  un  plus  parfait  module 

Entre  les  dieux  mortels  : 
Et  jamais  la  vertu  n'a,  dans  un  si^cle  avare, 
D'un  plus  riche  parfum,  ni  d'un  epcens  plus  rare, 

Vu  fumer  ses  autels. 


i.  O  et  presidium  et  dulce  decus  meum ! 

(Horace,  livre  1",  ode  i"). 

2.  «  La  pri^re  du  poete  est  si  touchante,  le  chant  de  ses  vers  si  m^Io- 
dieux,  qu*il  paralt  6tre  v^ritablement  ce  m^me  Orph^e  qu'il  veut  imiter.  » 

(La  Haape.) 
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^  C'est  lui,  c'est  le  pouvoir  de  cet  heureux  g6nie,* 
Qui  soutient  r6quit6  centre  la  tyrannic 

D'un  astre  injurieux. 
L'aimable  V6rit6,  fugitive,  importune, 
N'a  trouv6  qu'en  lui  seul  sa  gloire,  sa  fortune, 

Sa  patrie  et  ses  dieux. 

Corrigez  done  pour  lui  vos  rigoureux  usages; 

Prenez  tons  les  fyseaux  qui,  pour  les  plus  longs  ages, 

Toument  entre  vos  mains. 
G'est  k  vous  que  du  Styx  les  dieux  inexorables 
Ont  confix  les  jours,  h^lasl  trop  peu  durables, 

Des  fragiles  humains. 

Si  ces  dieux,  dont  un  jour  tout  doit  6tre  la  proie, 
Se  montrent  trop  jaloux  de  la  fatale  soie 

Que  vous  leur  redevez, 
Ne  d61ib6rez  plus,  tranchez  mes  destinies, 
Et  renouez  leur  fil  k  celui  des  ann^es 

Que  vous  lui  r6servez.' 

Ainsi  daigne  le  ciel,  toujours  pur  et  tranquille, 
Verser  sur  tons  les  jours  que  votre  main  nous  file 

Un  regard  amoureux! 
Et  puissent  les  mortels  amis  de  Tinnocence 
M6riter  tons  les  soins  que  votre  vigilance 

Daigne  prendre  pour  eux!  » 


1.  J.  B.  Bousseau  fait  ici  sans  donte  un  retour  sur  lui-m^me.  Condamnd 
h.  Texil ,  il  avait  trouvd  aupr^s  du  comte  du  Luc  sa  patrie  et  ses  dieux. 

2.  «  Quelle  foule  de  beaut^s  dans  ce  morceau!  pas  une  expression  qui 
ne  soit  riche,  pas  un  detail  qui  ne  rappelle  ce  langage  des  dieux  que  devait 
parler  le  rival  d*Orph^.  n  (La  Harpe.) 
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C'est  ainsi  qu'au  delk  de  la  fatale  barque , 

Mes  chants  adouciroient  de  Torgueilleuse  Parque, 

L'impitoyable  loi; 
Lach6sis  apprendroit  k  devenir  sensible , 
Et  le  double  ciseau  de  sa  scBur  inflexible 

Tomberoit  devant  moi.* 

Une  sant6  dfes  lors  florissante,  6ternelle, 
Vous  feroit  recueiilir  d'une  automne  nouveiie 

Les  nombreuses  moissons  : 
Le  del  ne  seroit  plus  fatigu6  de  nos  larmes, 
Et  je  verrois  enfin  de  mes  froides  alarmes 

Fondre  tons  les  glaijons.* 

Mais  une  dure  loi,  des  dieux  mdme  suivie, 
Ordonne  que  le  cours  de  la  plus  belle  vie 

Soit  ni616  de  travaux  : 
Dn  partage  in^gal  ne  leur  fut  jamais  libre , 
Et  leur  main  tient  toujours  dans  un  juste  6quilibre 

Tons  nos  biens  et  nos  maux.' 

lis  ont  sur  vous,  ces  dieux,  6puis6  leur  largesse  : 
C'est  d'eux  que  vous  tenez  la  raison,  la  sagesse, 
Les  sublimes  talents ; 

1.  «  n  tomberait  sans  doute  si  I'oreille  des  divinit^s  infernales  dtait 
sensible  au  charme  des  beaux  vers.  »  (La  Harpb.) 

Et  Amar  fait  remarquer  ing^nieusement  «  la  gilce  toute  particulidre 
*ayec  laquelle  ce  vers  pittoresque  semble  s*^chapper  de  la  strophe,  comme 
le  ciseau  lul-m6me  de  la  main  de  la  parque.  « 

2.  La  chute  est  cruelle.  C'est  la  tache  dont  nous  avons  parl^  dans  notre 
remarque  g^n^raie,  et  le  seul  vers  que  La  Harpe  eUt  voulu  retrancher  de 
ce  chef-d'oBuvre. 

3.  Pindare  disait  ^galement  k  Hi^ron  :  «  Tu  sais  que  les  dieux,  en 
accordant  aux  humains  un  seul  bien,  Taccompagnent  de  deux  maux  f  Jamais 
rinsens^  n*apprit  k  surmonter  le  malheur;  le  sage  ne  montre  au  dehors  que 
le  bien  qu*il  revolt.  »  .  ^ 

44 
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Vous  tenez  d'eux  enfin  cette  magnificence 
Qui  seule  sait  donner  k  la  haute  naissance 
De  solides  briliants. 

G'en  6toit  trop,  h^las!  et  leur  tendresse  avare, 
Vous  refusant  un  bien  dont  la  douceur  r^pare 

Tous  les  maux  amasses, 
Prit  sur  votre  sant6 ,  par  un  d6cret  funeste , 
Le  salaire  des  dons  qa'k  votre  &me  celeste 

Elle  avoit  dispenses. 

Le  ciel  nous  vend  toujours  les  biens  qu'il  nous  prodigue  :  * 
Vainement  un  mortel  se  plaint,  et  le  fatigue 

De  ses  cris  superflus  : 
L'4me  d'un  vrai  h6ros,  tranquille,  courageuse, 
Sait  comme  il  faut  souffrir  d'une  vie  orageuse 

Le  flux  et  le  reflux. 

11  sait,  et  c'est  par  Ik  qu  un  grand  coeur  se  console, 
Que  son  nom  ne  craint  rien  ni  des  fureurs  d*Uole, 

Ni  des  flots  inconstants, 
Et  que,  s'il  est  mortel,  son  immortelle  gloire 
Bravera,  dans  le  sein  des  filles  de  M6moire, 

Et  la  mort  et  le  temps. 

Tandis  qu'entre  des  mains  k  sa  gloire  attentives, 
La  France  confiera  de  ses  saintes  archives 
Le  d6p6t  solennel, 


1.  La  Fontaine  avait  d^ik  dit,  dans  cet  admirable  Episode  ai  nalvement 
imitiS  dt)Tide ,  Philmon  et  Baucis  : 

Que  la  fortune  vend  ce  qu'on  croit  qa'elle  donne. 
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L'avenir  y  verra  le  fruit  de  vos  journ6es, 
Et  vos  beureux  destins  unis  aux  destinies 
D'un  empire  6terael. 

II  saura  par  quels  soins ,  tandis  qa'k  force  ouverte 
L'Europe  conjur6e  armoit  pour  notre  perte 

Mille  peuples  fougueux, 
Sur  des  bords  Strangers,  voire  illustre  assistance 
Sut  manager  pour  nous  les  coeurs  et  la  Constance 

D'un  peuple  belliqueux. 

U  saura  quel  g^nie,  au  fort  de  nos  temp^tes, 
Arrdta ,  malgr^  nous ,  dans  leurs  vastes  conqu6tes 

Nos  ennemis  faautains; 
Et  que  vos  seuls  conseils ,  d^concertant  leurs  princes , 
Guid^rent  au  secours  de  deux  riches  provinces 

Nos  guerriers  incertains. 

* 

Mais  quel  peintre  fameux ,  par  de  savantes  veilles , 
Consacrant  aux  bumains  de  tant  d'autres  merveilles 

L'inunortel  souvenir, 
Pourra  suivre  le  fil  d'une  bistoire  si  belle, 
Et  laisser  un  tableau  digne  des  mains  d'Apelle 

Aux  sifecles  a  venir? 

Que  ne  puis-je  francbir  cette  longue  barri^re ! 
Mais,  peu  propre  aux  efforts  d'une  noble  carri^re,^ 
Je  vaia  jusqu'od  je  puis ; 


1.  Une  seule  fois  J.  B.  Rousseau  paralt  avoir  4i/^  tent6  d*4crire  I'his- 
toire,  et,  comme  ici,  il  edt  pris  sa  plume  pour  ob^ir  k  un  sentiment  de 
reconnaissance  :  «  J^avois  eu  dessein,  il  y  a  sept  ou  huit  ans,  terit-il  h 
M.  Boutet  (Enghien,  12  mai  1728],  d*toire  la  vie  de  M.  le  prince  Eugene. 
J'^is  encore  alors  en  4tat  de  travailler  k  des  ouvrages  de  longue  haleine ; 
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Et,  semblable  k  Tabeille  en  nos  jardins  ^close, 
De  diffi^rentes  fleurs  j 'assemble  et  je  compose 
Le  miel  que  je  produis.* 

Sans  cesse,  en  divers  lieux  errant  k  I'aventure , 
Des  spectacles  nouveaux  que  m'offre  la  nature 

Mes  yeux  sont  6gay6s , 
Et,  tantdt  daiis  les  bois,  tantdt  dans  les  prairies, 
Je  promfene  toujours  mes  douces  rfiveries 

Loin  des  chemins  fray^s. 

Celui  qui,  se  livrant  k  des  guides  vulgaires, 
Ne  d^tourne  jamais  des  routes  populaires 

Ses  pas  infructueux, 
Marcbe  plus  surement  dans  une  humble  campagne. 
Que  ceux  qui,  plus  hardis,  percent  de  la  montagne 

Les  sentiers  tortueiix. 

Toutefois,  c'est  ainsi  que  nos  mattres  c^I^bres 
Ont  d6rob6  leurs  noms  aux  6paisses  t6n6bres 

De  leur  antiquity ; 
Et  ce  n'est  qu'en  suivant  leur  p6rilleux  exemple, 
Que  nous  pouvons  comme  eux  arriver  jusqu'au  temple 

De  rimmortalit^. 

mais  la  modestie  du  prince  s*y  opposa.  H  n*a  jamais  ^rit  de  m^moires, 
et,  ne  ponvant  me  r^soadre  k  travail ler  sur  ceux  des  autres,  ni  lui  k  me 
soulager  par  des  relations  qui  auroient  demand^  trop  de  details,  je  n'y  ai 
plus  pens^. » 

i.  Ego,  apis  Marine 

More  modoque , 
Grata  carpentis  thyma  per  laborem 
Plurimum ,  circa  nemus ,  uTidique 
Tiburis  ripas,  operosa  parvus 
Carmina  flngo. 

(HoR.,  liv.,  IV,  ode  n.) 
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ODE  II. 


A    8.    A.    S.    1I0NSEI6NEUR     LB     PRINCE    EUGENE 

DB    SAVOIB.^ 


Est-ce  une  illusion  soudaine 
Qui  trompe  mes  regards  surpris? 
Est-ce  un  songe  ^oi^t  Tombre  vaine 
Trouble  mes  timides  esprits? 
Quelle  est  cette  d6esse  6nonne, 
Ou  plutdt  ce  monstre  difforme 
Tout  couvert  d'oreilles  et  d'yeux, 


1.  Le  prince  Eugene  de  Savoie-Carignan,  immorta!is^  par  Thistoire  sous 
lenom  de  Prince  Eugine,  n4  h  Paris  en  1663  et  mort  ii  Vienne  en  1736,  ^tait 
le  ills  du  comte  de  Soissons  et  de  la  ni^e  de  Mazarin,  Olympe  Mancini. 
Mteonnu  par  Louis  XIV,  il  offrit  ses  services  k  Tempereur  d*Alleniagne , 
qui  n*eut  point  k  se  repentir  de  Tavoir  accueilli.  D*abord  simple  Tolontaire, 
puis  colonel  de  dragons,  il  se  distingua  partout,  et  parvint,  en  1607,  au 
commandement  des  armies  imp^riales.  Apr^s  avoir  battu,  k  Zenta,  les 
Turcs,  dont  il  devait,  vingt  ans  plus  tard,  achever  la  d^faite  k  Pdtervaradin 
et  k  Belgrade,  11  n*h6sita  pas  k  prendre  parti  contre  la  France  dans  la 
guerce  de  la  succession  d*Espagne,  et  battit  Villeroy  en  Italie;  puis,  repas- 
sant  en  Allemagne,  il  y  gagne,  avec  Marlborough,  la  bataille  d»*llochstedt.  II 
retoume  en  Italie,  oil  Venddme  ne  Tarrfite  qu*un  moment,  k  Bassano,  et 
trois  ans  aprds,  en  1708,  il  remporte  la  victoire  d'Oudenarde,  et  I'ann^e 
Buivante  celle  de  Malplaquet.  La  paix,  scell^e  avec  la  France,  lui  permet 
de  se  retoumer  contre  les  Turcs  que  deux  d^faites  ^latantes  forcent  k 
demander  aussi  la  paix.  Rappel^,  en  1733,  au  commandement  de  Tarm^,  il 
ne  se  sent  plus  le  mfime  homme,  fait  mollement  la  guerre,  se  h&te  de 
signer  la  paix,  et  va  mourir  k  Vienne,  combl^  d*honneurs  et  regard^  una- 
nimement  comme  le  premier  g^n^ral  de  son  temps. 
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Dont  la  voix  ressemble  au  tonnerre, 
Et  qui,  des  pieds  touchant  la  terre,* 
Cache  sa  t6te  dans  les  cieux? 

C'est  rinconstante  Renomm^e, 
Qui,  sans  cesse  les  yeux  ouverts. 
Fait  sa  revue  accoutum^e 
Dans  tous  les  coins  de  I'univers. 
Toujours  vaine,  toujours  errante, 
Et  messag^re  indifT^rente, 
Des  v6rit6s  et  de  I'erreur, 
Sa  voix,  en  merveilles  fi6conde, 
Va  chez  tous  les  peuples  du  monde 
Semer  le  bruit  et  la  terreur. 

Quelle  est  cette  troupe  sans  nombre 
D'amants  autour  d'elle  assidus, 
Qui  viennent  en  foule  k  son  ombre 

« 

Rendre  leurs  hommages  perdus? 
La  vanity  qui  les  enivre 
Sans  relache  s'obstine  k  suivre 
L'^clat  dont  elle  les  s6duit; 
Mais  bientdt  leur  &me  orgueilleuse 
Voit  sa  lumifere  frauduleuse 
Ghang^e  en  6ternelle  nuit. 


1 .  In^diturque  solo  et  caput  inter  nubila  condit. 

(ViROiLE,  iniide,  livre  IV,  vers  177.) 

HaiB  il  iaut  lire  dana  Virgile  la  description  tout  enti^re  et  la  rapprocher 
de  ceUe  d*Oyide  (Mitamorphotn ,  xii),  de  Boileau  (Lutrin  chant  n)  et  de 
Voltaire  {Htnriad/e,  chant  viii). 
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0  toi,  qui,  sans  lui  rendre  hommage, 
Et  sans  redtfuter  son  pouvoir, 
Sus  toujours  de  cette  volage 
Fixer  les  soins  et  le  devoir, 
H^ros,  des  h^Fos  le  module, 
j^toit-ce  pour  cette  infidfele 
Qu'on  t'a  vu,  cherchant  les  hasatds, 
Braver  mille  morts  toujours  pr6tes, 
Et  dans  les  feux  et  les  temp^tes 
D6fier  la  fureur  de  Mars? 

Non,  non  :  ses  lueurs  passag^res 

N'ont  jamais  ^bloui  tes  sens ; 

A  des  d6it6s  moins  16gferes 

Ta  main  prodigue  son  encens  : 

Ami  de  la  gloire  solide, 

Mais  de  la  v6rit6  rigide 

Encor  plus  vivement  6pris, 

Sous  ses  drapeaux  seuls  tu  te  ranges, 

Et  ce  ne  sont  point  les  louanges, 

,G*est  la  vertu,  que  tu  ch6ris. 

Tu  m6prises  Torgueil  frivole 
De  tons  ces  h6ros  imposteurs 
Dont  la  fausse  gloire  s'envole 
Avec  la  voix  de  leurs  flatteurs  : 
Tu  sais  que  r6quit6  s6vfere 
A  cent  fois  du  haut  de  leur  sphere 
Pr6cipite  ces  vains  guerriers; 
Et  qu'elle  est  I'unique  d^esse 
Dont  I'incorruptible  sagesse 
Puisse  6temiser  tes  lauriers. 


.«»^\ 
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Ce  vieillard  qui  d'un  vol  a^le  * 
Fuit  sans  jamais  6tre  arrfit^, 
Le  Temps,  cette  image  mobile 
De  r  immobile  6ternit;6, 
A  peine  du  sein  des  t^nfebres 
Fait  6clore  les  faits  c61febres, 
Qu'il  les  replonge  dans  la  nuit; 
Auteur  de  tout  ce  qui  doit  6tre, 
II  d^truit  tout  ce  qu'il  fait  nattre, 
A  mesure  qu'il  le  produit. 

Mais  la  d^esse  de  m^moire, 
Favorable  aux  noms  6clatants, 
Soulfeve  r6quitable  histoire ' 
Contre  I'iniquit^  du  temps, 
Et  dans  le  registre  des  kges 
Consacrant  les  nobles  images 
Que  la  gloire  lui  vient  offrir, 
Sans  cesse  en  cet  auguste  livre 
Notre  souvenir  voit  revivre 
Ce  que  nos  yeux  ont  vu  p6rir. 

C'est  1^  que  sa  main  immortelle, 
Mieux  que  la  d^esse  aux  cent  voix , 

1.  Ce  qu*il  faut  admirer  dans  cette  ode,  c^est  que  cette  fois,  en  empnin- 
tant  ses  images  k  la  mythologie ,  Rousseau  leur  pr^te  une  signification 
morale  et  les  rajeunit  par  Tapplication  qu'il  en  fait.  Cette  strophe  sur  le 
Temps  a  ^t^  souvent  cit^e,  et  La  Harpe  mettait  ces  deux  vers  :  U  temps, 
cetU  image  mobile f  etc.,  au  rang  des  plus  beaux  que  Ton  eHi  faits.  «  Vim- 
mobile  iternite,  dit-il,  est  une  des  figures  les  plus  heureusement  hardies 
qu*on  ait  Jamais  employees,  et  le  contraste  du  temps  mobile  la  rend  encore 
plus  frappante.  « 

2.  C*est  presque  le  vers  de  Boileau  dans  son  ^pitre  k  Racine,  vers  76  : 

Bt  iioulei)er  pour  toi  Vequitable  avenir. 
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Saura,  dans  un  tableau  fidfele* 
Immortaliser  tes  exploits  : 
L'avenir,  faisant  sod  6tude 
De  cette  vaste  multitude 
D'incroyables  6v6nements, 
Dans  leurs  v6rit6s  authentiques, 
Des  fables  les  plus  fantastiques 
Retrouvera  les  fondements. 

Tons  ces  traits  incompr^hensibles 

Par  les  fictions  ennoblis, 

Dans  Tordre  des  choses  possibles 

Par  1^  se  verront  r^tablis. 

Chez  nos  neveux  moins  incr6dules, 

Les  vrais  C^sars,  les  faux  Hercules 

Seront  mis  en  m6me  degr6 ; 

Et  tout  ce  qu'on  dit  k  leur'gloire, 

Et  qu*on  admire  sans  le  croire> 

Sera  cru  sans  6tre  admir^. 

Gu6ris  d'une  vaine  surprise, 
lis  recevront ,  sans  6tre  6mus , 
Les  faits  du  petit -fils  d'Acrise,* 
Et  tons  les  travaux  de  Cadmus. 
Ni  le  monstre  du  Labyrinthe, 
Ni  la  triple  Chimfere  6teinte, 
N'6tonneront  plus  la  raison ; 
Et  Tesprit  avouera  sans  honte 
Tout  ce  que  la  Grfece  raconte 
Des  merveilles  du  fils  d'fison.* 


1.  Pers^. 

2.  Jason. 
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Et  pourquoi  traiter  de  prestiges 
Les  aventures  de  Colchos? 
Les  dieux  n'ont-ils  fait  des  prodiges 
Que  dans  Thfebes  ou  dans  Argos?* 
Que  peuvent  opposer  les  fables 
Aux  prodiges  inconcevables 
Qui,  de  nos  jours  ex6cut6s, 
Ont  cent  fois  dans  la  Germanie , 
Chez  le  Beige,  dans  I'Ausonie, 
Frapp6  nos  yeux  6pouvant6s? 

Mais  ici  ma  lyre  impuissante ' 
N'ose  seconder  mes  efforts  : 
Dne  voix  fifere  et  mena^ante 
Tout  k  coup  glace  mes  transports. 
Arrfite,  insens6!  me  dit-elle, 
Ne  va  point  d'une  main  mortelle 
Toucher  un  laurier  immortel  : 
Arr6te ;  et ,  dans  ta  folle  audace , 
Grains  de  reconnoitre  la  trace 
Du  sang  dont  fume  ton  autel. 

Le  terrible  dieu  de  la  guerre, 
Bellone,  et  la  fifere  Atropos, 
N'ont  que  trop  effray6  la  terre 
Des  triomphes  de  ton  h6ros. 
Ges  dieux,  ta  patrie  elle-m6me, 


1.  Quel  dommage  que  toute  cette  friperie  mythologique  vienne  glacer 
un  mouvement  lyrique  plein  de  grandeur  et  d*^clat ! 

2.  Ici  le  poCte  rentre  dans  la  r^alit^  et  dans  la  vMtable  po^sie ,  et  le 
retour  sur  la  France  et  sur  ce  que  lui  cotHtent  les  triomphes-  du  prince 
Eugene  est  d*un  patb^tique  Eloquent. 


I 


f 
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Rendront  k  sa  yaleur  supreme 
D'assez  authentiques  tributs.^ 
Admirateur  plus  legitime, 
Garde  tes  vers  et  ton  estime 
Pour  de  plus  tranquilles  vertus. 


Ge  n'est  point  d'un  amas  funeste 

De  massacres  et  de  d6bris 

Qu'une  vertu  pure  et  c6leste 

Tire  son  veritable  prix. 

En  h6ros  qui  de  la  victoire 

Emprunte  son  unique  gloire 

IS'est  h6ros  que  quelques  moments, 

Et,  pour  Tfitre  toute  sa  vie, 

U  doit  opposer  k  I'envie 

De  plus  paisibles  monuments. 

En  vain  ses  exploits  m^morables 
£tonnent  les  plus  fiers  vainqueurs  : 
Les  seules  conqudtes  durables 
Sont  celles  qu'on  fait  sur  les  coeurs. 
On  tyran  cruel  et  sauvage 
Dans  les  feux  et  dans  le  ravage 
N'acquiert  qu'un  honneur  criminel  : 
On  vainqueur  qui  salt  toujours  T^tre 
Dans  les  cceurs  dont  il  se  rend  mattre 
S*61feve  un  troph^e  ^temel. 


1.  Nous  n*avons  pas  relev^  ce  mot  atUheniique  dans  une  strophe  pr^c^ 
doDte,  parce  qu*il  rendait  avec  pr^sion  la  pensto  du  pofite;  mais  ici  il 
n*e8t  que  prosalque. 
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C'est  par  cette  illustre  conqu6te, 
Mieux  encor  que  par  ses  travaux. 
Que  toD  prince  ^  616ve  sa  t6te 
Au-dessus  de  tous  ses  rivaux; 
Grand  par  tout  ce  que  Tor  admire, 
Mais  plus  encor,  j'ose  le  dire, 
Par  cette  h6roique  bont6 , 
Et  par  cet  abord  plein  de  grfice, 
Qui  des  premiers  4ges  retrace 
L'adorable  simplicity. 

U  sait  qu'en  ce  vaste  intervalle 
Ou  les  destins  nous  ont  places , 
D'une  fiert6  qui  les  ravale 
Les  mortels  sont  toujours  blesses ; 
Que  la  grandeur,  fifere  et  hautaine, 
N*  attire  souvent  que  leur  haine, 
Lorsqu'elle  ne  fait  rien  pour  eux : 
Et  que,  tandis  qu'elle  subsiste, 
Le  parfait  bonheur  ne  consiste 
Qu*4  rendre  les  hommes  heureux. 

Les  dieux  m6me,  6ternels  arbitres 
Du  sort  des  fragiles  mortels , 
N'exigent  qu  i  ces  m^mes  titres 
Nos  offrandes  et  nos  autels. 
C'est  leur  puissance  qu'on  implore  : 
Mais  c'est  leur  bont^  qu'on  adore 
Dans  le  bien  qu'ils  font  aux  humains ; 
Et,  sans  cette  bont6  fertile, 

1.  L^empereur  Charles  VI,  p^re  de  la  grande  Marie-Th^r^se. 


POfiSIES    LYRIQUES.  473 

Leur  foudre ,  souvent  inutile , 
Gronderoit  en  vain  dans  leurs  mains. 


Prince,  suis  toujours  les  exemples 
De  ces  dieux  dont  tu  liens  le  jour  : 
Avant  de  m^riter  nos  temples , 
lis  ont  m6rit6  notre  amour. 
Tu  le  sais,  Taveugle  fortune 
Pent  faire  d'une  &me  commune 
Dn  h^ros  partout  admir^  : 
La  seule  vertu,  profitable, 
G6n6reuse ,  tendre ,  Equitable , 
Pent  faire  un  h^ros  ador^. 

Ge  potentat  toujours  auguste, 
Maitre  de  tant  de  potentats , 
Dont  la  main  si  ferme  et  si  juste 
Gonduit  tant  de  vastes  Etats, 
Deviendra  la  gloire  des  princes 
Lorsqu'en  ses  nombreuses  provinces 
Rassemblant  les  plaisirs  6pars , 
Sous  sa  fSconde  providence 
Tu  feras  fleurir  Tabondance, 
Les  d^lices ,  et  les  beaux  -  arts, 

9 

Seconde  les  heureux  auspices 
D'un  monarque  si  renomm6  : 
D6j^,  par  tes  secours  propices, 
Janus  voit  son  temple  ferm6. 
Puisse  ta  gloire  toujours  pure' 
A  toute  la  race  future 
Servir  de  module  et  de  loi ; 
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Et  ton  int^grit6  profonde 

£tr6  k  jamais  ramour  du  nioiide, 

Gomme  ton  bras  en  fut  Teffroi !  * 


1.  La  derni^  moiti6  de  cette  ode  n'est  pas  it  la  hauteur  de  la  premiere; 
il  y  a  trop  dlddes  commuaes,  de  repetitions  inutiles  et  d'expressions 
prosaiques. 


PO£SIES    LYRIQUES. 


ODE    111.' 


A      H.      LB     COMTE      BONNEVAL,* 

LIBUTBNANT    OBNBRAL    DBS    ABUiSS    DB    L'BMPBRBUR. 


Le  soleil,  dont  la  violence 
Nous  a  fait  languir  si  longtemps, 


1.  Cette  ode  forme  un  heureux  contraste  avec  celle  qui  pr^^de  : 
autant  i*autre  ^tait  pompeuse  et  pour  ainsi  dire  htoique,  autant  celle-ci 
a,  dans  ses  yives  et  famili^res  allures,  de  gr&ce  piquante  et  ing^nieuse.  Ces 
compoutioDB  badioes,  ^crites  dans  le  style  temp^r^,  devaient  vieillir  moins 
vite  que  les  autres.  La  mythologie  elle-m^me,  employ^  ici  avec  enjoue- 
meat ,  n*a  rien  de  sa  froideur  habituelle. 

2.  N^en  1675  d*une  famille  illustre  du  Limousin,  et  mort  k  Constan- 
tinople en  1747,  le  comte  Claude -Alexandre  de  Bonneval  comment 
comme  un  h^ros  et  flnit  comme  un  aventurier.  Apr^s  avoir  servi  avec  dis- 
tinction d*abord  dans  la  marine ,  sous  Tourville ,  ensuite  dans  les  arm^s 
de  terre,  sous  Catinat  et  Venddme,  des  dissentiments  avec  Chamillard  et 
une  flert^  trop  irritable  le  poussdrent  k  offrir  ses  services  k  Tempereur 
centre  la  France.  Le  prince  Eugene ,  qui  avait  appris  k  le  connaltre  sur  le 
champ  de  bataille,  lui  servit  de  caution  et  de  protecteur.  Son  intrepidity  fit 
le  reste,  et  la  part  principale  qu*il  eut  k  la  bataille  de  P^tervaradin  lui 
m^rita  le  grade  de  lieutenant  g^n^ral  feld-mar^hal.  llais  cette  irritability 
dliumeur  qui  lui  avait  fait  quitter  la  France,  et  son  penchant  pour  la  satire, 
qui  ne  paralt  pas  avoir  ^pargn^  le  prince  Eugene  lui-m^me,  lui  ayant  fait 
perdre  Tamiti^  de  ce  dernier,  il  se  vit  forc^  de  quitter  TAutriche  et  se  r^fu- 
gia chez  les  Turs, oii  il  prit  le  turban.  Devenu  pacha,  et  plus  consider^,  plus 
^coute  qu*employe  par  ses  maltres  ombrageux,  il  mourut  2k  Constantinople, 
oti  Ton  volt  encore  son  tombeau. 

II  avait  bien  accueiili  Rousseau  et  ce  fut  mkae  lui  qui  le  fit  connaltre 
an  prince  Engine.  Aussi ,  quand  ce  dernier  eut  k  se  plaindre  de  Bonneval , 
Rousseau  counit  k  Vienne  et  s*entremit  g^n^reusement,  mais  saos  succ^s, 
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Arme  de  feux  moins  6clatants  i 

Les  rayons  que  sod  char  nous  lance;  ; 

Et ,  plus  paisible  dans  son  cours , 
Laisse  la  celeste  balance^ 
Arbitre  des  nuits  et  des  jours. 

L'Aurore,  d6sormais  st6rile 
Pour  la  divinity  des  ileurs, 
De  rheureux*  tribut  de  ses  pleurs 
Enrichit  un  dieu  plus  utile; 
Et  sur  tous  les  coteaux  voisins 
On  voit  briller  Tambre  fertile 
Dont  elle  dore  nos  raisins. 

C'est  dans  cette  saison  si  belle 
Que  Bacchus  prepare  k  nos  yeux 
De  son  triomphe  glorieux 
La  pompe  la  plus  solennelle  : 
II  vient  de  ses  divines  mains 
Sceller  I'alliance  6ternelle 
Qu'il  a  faite  avec  les  humains. 

Autour  de  son  char  diaphane 
Les  Ris,  voltigeant  dans  les  airs, 
Des  soins  qui  troublent  Tunivers 
j^cartent  la  troupe  profane  : 
Tel,  sur  des  bords  inhabit^s,' 

et  quoi  qu'il  en  dise  dans    sacozrespondttnce,  Eugene  lui  garda  rancune 
de  ses  ddmarches. 

1.  libra  die  somnique  pares  ubi  fecerit  hoias. 

(ViAGiLB,  GSorgiques,  Uvre  I*',  vers  208.) 

2.  Llle  de  Naxos.  Voir  dans  T^pithalame  de  Thetis  et  de  P^lde,  par  GatuUe, 
le  d^licieux  Episode  d'Ariane  (?ers  52  et  suivants),  et,  dans  \w£tudesdela 
natur$  de  Bemardin  de  Saint-Pierre,  une  page  ravissante  et  trop  pen  connue. 
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II  vint  de  la  triste  Ariane 
Calmer  led  esprits  agit6s. 

Les  Satyres  tout  hors  d'haleine ,  * 
Conduisant  les  Nymphes  des  bois, 
Au  son  du  fifre  et  du  hautbois, 
Dansent  par  troupes  dans  la  plaine , 
Tandis  que  les  Sylvains  lasses 
Portent  rimmobile  Sil^ne 
Sur  leurs  thyrses  entrelac6s, 

Leur  plus  vive  ardeur  se  d^ploie 
Autour  de  ce  dieu  belliqueux  : 
Cher  comte,  partage  avec  eux 
L'all6gresse  qu'il  leur  envoie, 
Et,  plein  d'une  douce  chaleur, 
Montre-toi  rival  de  leur  joie, 
Comme  tu  Tes  de  sa  valeur. 

Prends  part  k  la  juste  louange 
De  ce  dieu  si  cher  aux  guerriers , 
Qui ,  convert  de  mille  lauriers 
Moissonn6s  jusqu'aux  bords  du  Gauge, 
A  trouv^  mille  fois  plus  grand  ' 
D'etre  le  dieu  de  la  vendange. 
Que  de  n'fitre  qu'un  conqu6rant. 


1.  Ce  chamuuit  tableau  a  ^t^  souvent  citd.  C*est  quelque  chose  d'acherd ; 
chaque  yen  fait  image. 

'  2.  La  franchise  de  l*expressioD  a  ddplu  ici  k  quelcpies  commentateurs 
trop  enclins  k  prendre  la  simplicity  pour  le  prosalsme.  Moins  d^daigneuse 
aujourdliui,  la  critique  croit,  au  contraire,  que  la  vraie  po^sie  est  enne- 
mie  de  la  fausse  ^l^gance. 

IS 
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De  ses  M^nades  r^volt^es 
Graignons  I'imp^tueux  courroux; 
Tu  sais  jusgu'oii  ce  dieu  jaloux 
Porte  ses  fureurs  imtfees, 
Et  quelles  tragiques  borreurs 
Des  Lycurgues  et  des  Penth6es  ^ 
Payferent  les  foUes  erreurs. 

G'est  lui  qui,  des  fils  de  la  terre' 
Ch&tiant  la  rebeUion, 
Sous  la  forme  d'un  fier  lion 
Vengea  le  maltre  du  tonnerre; 
Et  par  lui  les  os  de  Rh6cus 
Furent  bris6s ,  comme  le  verre , 
Aux  yeux  de  ses  fr^res  vaincus. 

Ici,  par  Taimable  Paresse 

Ce  fameux  vainqueur  desarm^, 

Ne  se  montre  plus  enflamm^ 

Que  des  feux  d'une  douce  ivresse ; 

Et,  cherchaDt  de  plus  doux  combats, 

Dans  le  temple  de  TAU^gresse 

U  s'offre  k  conduire  nos  pas. 


1.  Lycuigue,  roi  de  Tbnce,  fut  massacrd  par  ses  propres  sujets,  parce 
qa'il  avail  chassd  Bacchus  de  ses  £tats,  et  ioterdit  Tusage  du  vin.  Penth^, 
roi  de  Tti^bes,  se  yit,  pour  le  mdme  crime,  d^chir^  par  les  bacchaates, 
k  la  t6te  desqueUes  se  trouvait  sa  propre  m^re. 

La  po^sie  moderne  a  si  bien  r^pudi^  la  mythologie,  que  les  notes  du 
geure  de  cellesn^  sont  n^essaires  dans  les  nouyelles  ^tions  de  nos 
pontes. 

S.  Les  Titans.  On  salt  que,  dans  leur  r^volte  centre  Jupiter,  Bacchus 
prit  parti  pour  son  p^,  et,  transform^  en  lion,  lui  rendit  de  signal^ 
services. 
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L&,  sous  ime  voiite  sacr^e, 
Peinte  des  plus  riches  couleurs , 
Ses  pr^tres,  couronnant  de  fleurs 
La  victime  pour  toi  par6e» 
Bientdt  sur  un  autel  divin 
Feront  couler  k  ton  entree 
Des  ruisseaux  de  lait  et  de  vin. 


Re^ois  ce  nectar  adorable 

Vers6  par  la  main  des  Plaisirs; 

Et  laisse,  au  gr6  de  leurs  d^sirs. 

Par  cette  liqueur  favorable 

Remplir  tes  esprits  et  tes  yeux 

De  cette  joie  inalterable 

Qui  rend  Thomme  semblable  aux  dieux. 

Par  elle,  en  toutes  ses  disgr&ces, 

Cn  coeur  d'audace  revfttu 

Salt  asservir  k  sa  vertu 

Les  ennuis  qui  suivent  ses  traces ; 

Et,  tranquille  jusqu'ji  la  mort* 

Conjurer  toutes  les  menaces 

Des  dieux,  et  des  rois,  et'du  sort. 

Par  elle,  bravant  la  puissance  ^ 
De  son  implacable  d^mon. 


I.  Teucer  Salamina  pstremque 

Com  fageret,  tamen  usa  Lyeo 

Tempora  populea  fertur  Yinxis8et:orona, 
Sic  tristes  aflatus,  amicos  : 

Quo  nos  cumque  feret  melior  fortuna  parente 
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Le  vaillant  fils  de  T^lamon, 
Banni  des  lieux  de  sa  naissance , 
Au  fort  de  ses  calamity , 
Rendit  le  calme  et  I'esp^raDce 
A  ses  compagDons  rebut^s. 

u  Amis,  la  volage  Fortune 
N*a,  dit-il,  nul  droit  sur  mon  coeur; 
Je  pretends,  malgr6  sa  rigueur, 
Fixer  votre  course  importune  : 
Passons  ce  jour  dans  les  festins ; 
Domain  les  Zephyrs  et  Neptune 
Ordonneront  de  nos  destins.  » 

C'est  sur  cet  illustre  module 
Qv!k  toi-m6me  toujours  £gal, 
Tu  sus ,  loin  de  ton  lieu  natal , 
Triompher  d'un  astre  infidfele, 
Et,  sous  un  del  moins  rigoureux, 
D*une  Salamine  nouvelle 
Jeter  les  fondements  heureux. 

Une  douleur  pusillanime 
JTouche  pen  les  dieux  immortels ; 
On  aborde  en  vain  leurs  autels. 


Ibimus,  0  BOcH  comitesque. 
Nil  desperandum  Teucro  duce  et  auspice  Teucro. 

Certos  enim  promisit  ApoUo 
Ambiguam  tellure  nova  Salamina  futuram. 

O  fortes  peJoTque  passi 
Mecum  sepe  viri ,  nunc  vino  pellite  curas ; 

Cras  ingens  iterabimus  equor. 

(HoRACB,  llvre  I,  ode  vii.) 
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Sans  un  coeur  ferme  et  magnanime  : 
Quand  nous  venons  les  implorer, 
G'est  par  une  joie  unanime 
Que  nous  devons  les  honorer. 

Telle  est  rall6gresse  rustique 
De  ces  vendangeurs  alt^r^s 
Qu'on  voit,  k  leurs  yeux  6gar6s, 
Saisis  d'une  ivresse  mystique, 
Et  qui ,  saintement  furieux , 
Retracent  de  Torgie  antique 
L'emportement  myst6rieux. 

Tandis  que  toute  la  campagne 
Retentit  de  leur  doux  transport, 
AUons  travailler  k  I'accord 
Du  tokaie  avec  le  champagne; 
Et,  pr6s  de  tes  Lares  assis, 
Des  vins  de  rive  et  de  montagne 
Juger  le  proems  ind^cis. 

Les  juges,  k  ton  aiTiv6e, 
Se  trouveront  tous  assembles; 
La  soif  qui  les  tient  d6soI6s 
Brule  de  se  voir  abreuv6e; 
Et  leur  app^tit  importun, 
A  deux  heures  de  relev6e, 
S'6tonne  d'etre  encore  k  jeun. 


m  OEnvnEs  de  j.  b.  kocsseau. 


ODE  IV.' 


IMIT]£e     DS     la     Til'    ^PODE     d'HORACB. 


AUX    SUISSBS,    DURANT    LEUR    GUERRE    CIVILE 

EN    4  74  2. 


Oil  courez-vous,  cruels?  Quel  d^mon  parricide 

Arme  vos  sacrileges  bras? 
Pour  qui  destinez-vous  Tappareil  homicide 

De  tant  d'armes  et  de  soldats? 

AUez-vous  rtpar^r  la  honte  encor  nouvelle 

De  vos  passages  viol6s? 
fites-vous  r&olus  i  venger  la  querelle 

De  vos  ancfitres  immol6s? 

Non,  vous  voulez  venger  votre  ennemi  lui-m^me, 
Et  faire  voir  aux  fiers  Germains 

Leurs  antiques  rivaux,  dans  leur  fureur  extreme, 
l£gorg6s  de  leurs  propres  mains. 


i.  RouBseao,  par  cette  ode  patriotique,  acquittait  enyere  la  Saisse  qui, 
cette  mdme  ann^,  lui  avail  donn^  un  asile,  la  dette  de  Thospitalit^;  si  on 
ne  coDDaiftsait  pas  T^pode  d*Horace,  on  ne  croirait  jamais  que  c'est  Ik  une 
imitation  ezactement  calquto  sur  le  texte  latin.  La  sioc^rit^  du  sentiment 
donne  id  k  une  simple  imitation  Taccent  d*une  inspiration  originale. 
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Tigres,  plus  acharn^s  que  le  lion  sauvage, 

Qui,  malgr6  sa  f6rocit6, 
Dans  un  autre  lion  respectant  son  image, 

D6pouille  pour  lui  sa  fiert6. 

Mais  parlez ,  r^pondez  :  Quels  feux  ill^gitimes 

Allument  en  vous  ce  transport? 
Est-ce  un  aveugle  instinct?  Sont-ce  vos  propres  crimes, 

Ou  la  fatale  loi  du  sort? 

lis  demeurent  sans  voix.  Que  devient  leur  audace?* 

Je  vols  leurs  visages  p&lir  : 
Le  trouble  les  saisit,  T^tonnement  les  glace; 

Ah!  vos  destins  vont  s'accomplir. 

Vos  pferes  ont  p6ch6,  vous  en  portez  la  peine;  * 

Et  Dieu ,  sur  votre  nation , 
Veut  des  profanateurs  de  sa  loi  souveraine 

Ex  pier  la  rebellion. 


1.  Tacent,  et  ora  pallor  albus  inficit, 

Mentesque  porculse  stupeut. 

(Hon ACS,  6pode  vii.) 

2.  Sans  doute  les  grands  int^r^ts  d^battus  entre  Octave  et  Antoine 
avaient  une  autre  importance  que  ceux  qui,  en  1712,  armaient  les  uns 
contre  les  autres  les  cantons  helv6tiques.  Mais  dans  cette  derni^  stance 
Rousseau  reprend  tout  l*avantage.  Qu*e8t-ce,  en  effiet,  que  ce  crime  oubli^ 
du  meurtre  de  R6mus  aupris  de  ce  que  devait  6tre  pour  un  catholique 
sincere,  et  Rousseau  T^tait  devenu,  le  triomphe  de  la  R^forme  surl*an- 
tique  foi  de  la  Suisse? 
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ODE  V.' 

AUX    PBINGBS    CHRETIBN8,    SUR    l'aRMBMENT    DBS    TURCS 
CONTRB    LA    REPUBLIQUB    DE    VBNISE,     EN    4745. 


Ce  n'est  done  point  assez  que  ce  peuple  perfide, 
De  la  sainte  Git6  profanateur  stupide , 
Ait  dans  tout  TOrient  port^  ses  6tendards; 
Et,  paisible  tyran  de  la  Grfece  abattue, 

Partage  k  notre  vue 
La  plus  belle  moiti^  du  tr6ne  des  C6sars? 

D^ji,  pour  r^veiller  sa  fureur  assoupie, 
L'interprfete  effrtn*  de  son  proph^te  impie 
Lui  promet  d'asservir  Fltalie  k  sa  loi ; 
Et  d^jk  son  orgueil,  plein  de  cette  assurance, 

Renverse  en  esp6rance  . 
Le  si^ge  de  TEmpire  et  celui  de  la  Foi. 

A  raspect  des  vaisseaux  que  vomit  le  Bosphore, 
Sous  un  nouveau  Xerxfes,  Th6tis  croit  voir  encore 


1.  Cette  ode  est  pour  aiDsi  dire  redevenue  de  circonstance.  AnJoard*hui, 
comme  en  1715,  TEurope  chr^tienne  ^prouve  comme  un  besoin  de  rejeter 
les  Turcs  en  Asie,  et  de  rendre  k  r£?angile  et  k  la  civilisation  ces  yastes 
contr^es  d*o(i  semble  se  retirer  de  lui-mdme  le  flot  de  la  barbarie  musa)- 
mane.  Un  poSte  contemporain  ne  parlerait  gu6re  autrement  que  Rousseau  le 
fait  ici,  et  vers  T^poque  de  Navarin,  plus  d*une  ftme  g^n^reuse  a  6A  relire 
cette  ode  avec  un  melange  d*admiration  et  d^^tonnement. 
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Au  travers  de  ses  flots  promener  les  for6ts; 
Et  le  nombreux  amas  de  lances  h^riss^es 

Contre  le  del  dress6es 
£gale  les  6pis  qui  dorent  nos  gu^rets. 

Princes,  que  pensez-vous  k  ces  apprfets  terribles? 
Attendrez-vous  encor,  spectateurs  insensibles, 
Quels  seront  les  d^crets  de  Taveugle  Destin , 
Comme  en  ce  jour  affreux,  oi,  dans  le  sang  noy6e, 

Byzance  foudroyte 
Vit  p6rir  sous  ses  murs  le  dernier  Constantin? 

0  honte!  6  de  TEurope  infamie  6ternelle! 
Un  peuple  de  brigands,  sous  un  chef  infidfele, 
De  ses  plus  saints  remparts  d^truit  la  sAret^ ; 
Et  le  Mensonge  impur  tranquillement  repose 

Oil  le  grand  Th6odose 
Fit  r6gner  si  longtemps  Tauguste  V6rit6  ! 

Jadis,  dans  leur  fureur  non  encor  ralentie, 
Ces  esclaves  chassis  des  marais  de  Scythie 
Portferent  chez  le  Parthe  et  la  mort  et  Teffroi ; 
Et  bientdt  des  Persans,  ravisseurs  moins  barbares« 

Leurs  conducteurs  avares 
Re^urent  h  la  fois  et  le  sceptre  et  la  loi. 

Dfes  lors,  courant  toujours  de  victoire  en  victoire, 
Des  Califes,  d^chus  de  leur  antique  gloire, 
Le  redoutable  empire  entre  eux  fut  partag6; 
Des  bords  de  THellespont  aux  rives  de  TEuphrate, 

Par  cette  race  ingrate 
Tout  fut  en  m6me  temps  soumis  ou  ravage. 
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Mais  sitdt  que  leurs  mains,  en  mines  f^condes, 
Os6rent,  du  Jourdain  souillant  les  saintes  ondes, 
Profaner  le  tombeau  du  fils  de  F^ternel, 
L' Occident,  r6veill6  par  ce  coup  de  tonnerre,* 

Arma  toute  la  terre, 
Pour  laver  ce  forfait  dans  leur  sang  criminel. 

En  vain  k  cette  ardeur  si  bouillante  et  si  vive. 
La  folle  ambition,  la  prudence  craintive, 
Pr6tendoient  opposer  leurs  conseils  sp6cieux  :  * 
Chacun  comprit  alors,  mieux  qu'au  si^cle  oil  nous  sommes. 

Que  rint6r6t  des  hommes 
Ne  doit  point  balancer  la  querelle  des  cieux. 

Gomme  un  torrent  fougueux,  qui,  du  haut  des  montagnes. 
Precipitant  ses  eaux,  tralne  dans  les  campagnes 
Arbres,  rochers,  troupeaux,  par  son  cours  emport^s  : 
Ainsi  de  Godefroi  les  legions  guerriferes 

Forcferent  les  barriferes 
Que  FAsie  opposoit  k  leurs  bras  indompt^s. 

La  Palestine  enfin ,  aprfes  tant  de  ravages , 
Vit  fuir  ses  ennemis,  comme  on  voit  les  nuages 
Dans  le  vague  des  airs  fuir  devant  TAquilon; 
Et  des  vents  du  midi  la  d^vorante  haleine 

N'a  consume  qu'i  peine 
Leurs  ossements  blanchis  dans  les  champs  d'Ascalon.^ 


i.  II  y  a  ici,  ce  semble,  incoherence  dans  les  images. 

2.  Specieux  estun  mot  de  la  langue  politique,  on  tout  au  moins  pbiloso- 
phique,  et  qui  ne  convient  gu^re  dans  une  ode. 

3.  Lebrun  dit  ^loquomment  k  propos  de  ce  vera  :  «  Get  alexandrin  ,  qui 
arrive  apr^s  le  vers  de  six  syliabes,  se  d^ploie  savamment,  et  occupe  un 
terrain  immense :  il  porte  la  pens^  tout  enti^re  sur  le  champ  de  bataille.  » 
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De  ses  temples  d6truit8  et  cach6s  sous  les  herbes 
Sion  vit  relever  les  portiques  superbes, 
De  notre  d61ivrance  augustes  monuments; 
Et  d'un  nouveau  David  la  valeur  noble  et  sainte 

Sembloit  dans  leur  enceinte 
D'un  royaume  6ternel  jeter  les  fondements. 

Mais  chez  ses  successeurs  la  Discorde  insolente, 
AUumant  le  flambeau  d'une  guerre  sanglante, 
finerva  leur  puissance  eh  corrompant  leurs  moeurs ; 
Et  le  ciel  irrit6,  ressuscitant  Faudace 

D'une  coupable  race , 
Se  servit  des  vaincus  pour  punir  les  vainqueurs. 

Rois ,  symboles  mortels  de  la  grandeur  celeste , 
C'est  i  vous  de  pr6voir  dans  leur  chute  funeste  * 
De  vos  divisions  les  fruits  infortun6s  : 
Assez  et  trop  longtemps,  implacables  Achilles, 

Vos  discordes  civiles 
De  morts  ont  assouvi  les  enfers  ^tonn^s. 

Tandis  que  de  vos  mains  dechirant  vos  entrailles, 
Dans  nos  champs',  engraiss^s  de  tant  de  fun^railles, 
Vous  semiez  le  carnage,  et  le  trouble,  et  Thorreur, 
L'infidfele,  tranquille  au  milieu  des  alarmes, 

Forgeoit  ces  mfimes  armes 
Qu'aujourd'hui  contre  vous  aiguise  sa  fureur. 

Enfin  I'beureuse  paix,  de  Tamiti^  suivie, 
A  riuni  les  coeurs  s6par6s  par  Tenvie, 

i.  Le  second  h^mistiche  de  ce  vers  est  bien  vague. 
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Et  banni  loin  de  nous  la  crainte  et  le  danger  : 
Paisible  dans  son  champ,  le  laboureur  moissonne; 

Et  les  dons  de  I'automne 
iNe  sont  plus  profanes  par  le  fer  Stranger. 

Mais  ce  calme  si  doux  que  le  ciel  vous  renvoie , 
N'est  point  le  calme  oisif  d'une  indolente  joie, 
Ou  s'endort  la  vertu  des  plus  fameux  gueiriers  : 
Le  d^mon  des  combats  siflle  encor  sur  vos  t^tes, 

Et  de  justes  conqu6tes 
Vous  offrent  i  cueillir  de  plus  nobles  lauriers. 

II  est  temps  de  venger  votre  commune  injure ; 
^teignez  dans  le  sang  d'un  ennemi  parjure 
Du  nom  que  vous  portez  Topprobre  injurieux, 
Et ,  sous  leurs  braves  chefs  assemblant  vos  cohortes , 

AUez  briser  les  portes 
D'un  empire  usurp6  sur  vos  foibles  ai'eux. 

Vous  n'6tes  plus  au  temps  de  ces  craintes  serviles 
Qu'imprimoient  dans  le  sein  des  peuples  imbeciles 
De  cruels  ravisseurs  k  leur  perte  animus. 
L'aigle  de  Jupiter,  ministre  de  la  foudre,* 

A  cent  fois  mis  en  poudre 
Ces  giants  orgueilleux  contre  le  ciel  armes. 

Belgrade,  assujettie  k  leur  joug  tyrannique, 
Regrette  encor  ce  jour  ou  le  fer  germanique 


1.  On  ne  voit  pas  trop  ce  que  fait  id  Taigle  de  Japiter.  L*aigle  k  double 
t^te  devait  6tre  pour  le  Musulman  le  veritable  ministre  ds  la  foudre,  G^est 
bien  ^videmment  celui-lli  que  Rousseau  a  voulu  d^gner;  mais  Phabitude 
Ta  emport^. 
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Renversa  leur  croissant  du  haul  de  ses  remparts ; 
Et  de  Salajikemen  les  plaines  infect6es 

Sont  encore  humect^es 
Du  sang  de  leurs  soldats  sur  la  poussifere  6pars.* 

Sous  le  fer  abattus ,  consumes  dans  la  flamme , 
Leur  monarque  insens6,*  le  d^sespoir  dans  Tame, 
Pour  la  derni^re  fois  osa  tenter  le  sort; 
D6ji,  de  sa  fureur  barbares  Smissaires, 

Ses  nombreux  Janissaires 
Portoient  de  toutes  parts  la  terreur  et  la  mort. 

Arrdtez,  troupe  l&che  et  de  pillage  avide  : 

D'un  Hercule  naissant  la  valeur  intr^pide 

Va  bientdt  d^mentir  vos  projets  forcen6s ; ' 

Et,  sur  vos  corps  sanglants  se  tra^ant  un  passage, 

Faire  Tapprentissage* 
Des  triomphes  fameux  qui  lui  sont  destines. 

Le  Tybisque ,  efTray^  de  la  digue  profonde 
De  tant  de  bataillons  entass^s  dans  son  onde , 
De  ses  flots  enchatn^s  interrompit  le  cours; 


1.  Ces  trois  derniers  vera  ont  le  tort  de  rappeler,  en  en  gfttant  reffet 
par  une  r^pdtition  inntile,  la  grande  image  de  la  onzi^me  strophe  :  Lsurs 
ot$9m»nU  Uanchis,  etc. 

3.  Mustapha  U ,  qui ,  apr&s  des  succ^s  remport^s  contre  Lipoid  1*'  et 
contre  les  V^nitiens,  les  Polonais  et  les  Moscovites,  se  vit  contraint  de 
signer  la  paix  de  Carlowitz,  et  de  se  retirer  k  Andrinople  oCi  ane  r^volte 
int^rieore  le  d^posa  et  mit  la  couronne  sur  la  t^te  de  Achmet  III.  Ce  der- 
nier, qui  devait  k  son  tour  6tre  d^tr6n6  en  1730,  r^aitd^Jli  en  1715. 

3.  On  ne  dement  pas  des  projets,  on  les  rend  impnissants  ou  on  les 
ddjoue. 

4.  Lebrun  bl&me  cette  expression  comme  pen  lyrique.  Nous,  au  con- 
traire,  nous  en  lonerions  l*6nergique  rudesse. 
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Et  le  fier  Ottoman,  sans  drapeaux  et  sans  suite, 

Precipitant  sa  fuite, 
Borna  toute  sa  gloire  au  salut  de  ses  jours. ^ 

C'en  est  assez,  dit-il,  retournons  sur  nos  traces  : 
Foibles  et  vila  troupeaux ;  apr^s  tant  de  disgraces , 
N'irritons  plus  en  vain  de  superbes  lions ; 
Un  prince  nous  poursuit ,  dont  le  fatal  g^nie , 

Dans  cette  ignominie, 
De  notre  antique  gloire  6teint  tons  les  rayons. 

Par  une  prompte  paix ,  tant  de  fois  profan^e , 
Conjurons  la  victoire  k  le  suivre  obstin^e  : 
Pr6venons  du  destin  les  revers  6clatants, 
Et  sur  d*autres  climats  d^toumons  les  temp^tes 

Qui,  d^jk  toutes  prates, 
Menacent  d'6craser  Tempire  des  Sultans. 


1.  «  Vera  tout  Racinien,  dit  Amar,  pour  i*^oquence  du  tour  et  de  I'ex- 
pression.  »  U  edt  pu  ajouter  :  et  imit^  de  Racine  qui  a  dit  dans  IphiQinie  . 

A  dM  embnaements  ne  borne  point  la  gloin. 
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ODE   VI. 


A     MALHBBBB. 


CONTRB    LES    D^TRACTBDRS    DE    L*ANTIQU1T^J 


Si  du  tranquille  Parnasse 
Les  habitants  renomm^s 
Y  gardent  encor  leur  place 
Lorsque  leurs  yeux  sont  ferm^s ; 
Et  si,  contre  Tapparence, 
Notre  farouche  ignorance 
Et  nos  insolents  propos , 
Dans  ces  demeures  sacr^es 


i.  Dans  la  grande  querelle  r^veill^e ,  au  commeiiceineiit  du  xviu*  sidcle, 
au  sujet  des  anciens  et  des  modernes,  J.  B.  Rousseau  devait  naturellement 
se  ranger  du  c6td  des  premiers.  Son  g^nie  n'avait  rien  d'antique;  mais 
^lev6  k  r^cole  de  Racine  et  surtout  de  Boileau  qui  encouragea  sa  Jeunesse, 
il  devait  honorer  les  anciens  conime  ses  maltres,  outre  que  dans  Tautre 
camp  il  comptait  plus  d'un  ennemi  personnel.  L*ode  k  Malherbe ,  compos6e 
en  1715,  liSoleure,  est  le  contingent  qu*il  apporta  dans  cette  campagne,  et 
elle  est  assez  belle  pour  6tre  regard^,  contre  son  dessein,  comme  un  argu- 
ment de  plus  en  favour  dea  modernes.  II  eot  deux  raisons  pour  adresser 
cette  ode  k Malherbe  :  la  premiere,  c*est  que  Alalherbe,  en  son  temps,  avait 
fait  lui-m6me  uue  rude  guerre  aux  ddtracteurs  de  Tantiquit^  et  aux  nova- 
teurs  qu*il  accusait  de  corrompre  la  langue;  la  seconde,  c'est  que  son  vrai 
maltre ,  c*6at  Malherbe:  Malherbe  est  son  ancdtre.  Ainsi  que  Rousseau,  c*est 
plut6t  un  ^criyain  qu*un  pofite,  grand  po^te  cependant  aussi,  et  podte  ori- 
ginal, quand  une  Amotion  sincere  le  domine. 
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De  leurs  ames  6pur6es 
Troublent  encor  le  repos ; 

Que  dis-tu,  sage  Malherbe, 
De  voir  tes  maltres  proscrits 
Par  une  foule  superbe 
De  fanatiques  esprits,     . 
Et  dans  ta  propre  patrie 
Renattre  la  barbarie 
De  ces  temps  d'infirmitS,^ 
Dont  ton  immortelle  veine 
Jadis  avec  tant  de  peine 
Dissipa  robscurit6? 

Peux-tu,  malgr6  tant  d'hommaf^es, 

D'encens,  d'honneurs,  et  d'autels. 

Voir  mutiler  les  images 

De  tous  ces  morts  immortels 

Qui,  jusqu'au  si^cle  ou  nous  sommes, 

Ont  fait  chez  les  plus  grands  hommes 

Naltre  les  plus  ^oux  transports , 

Et  dont  les  divins  g^nies 

De  tes  doctes  symphonies 

Ont  form6  tous  les  accords? 

Anim6  par  leurs  exemples, 
Soutenu  par  leurs  lemons, 
Tu  fis  retentir  nos  temples 


1.  Encore  faudrait-il ,  quand  on  defend  la  puret^  de  la  langue  et  llion- 
neur  des  principes,  Writer  soi-indme  rimpropri^  des  termes  et  I'incoh^- 
renoe  des  images. 
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De  tes  celestes  chansons. 
Sur  la  montagne  th^baine, 
Ta  lyre  fi6re  et  hautaine 
Gonsacra  Tillustre  sort 
D'un  roi  vainqueur  de  Fenvie/ 
Vraiment  roi  pendant  sa  vie , 
Yraiment  grand  apr^s  sa  mort. 

Maintenant  ton  ombre  heureuse, 
Au  comble  de  ses  d6sirs, 
De  leur  troupe  g^n^reuse 
Partage  tons  les  plaisirs. 
Dans  ces  bocages  tranquilles, 
Peupl6s  de  myrtes  fertiles 
Et  de  lauriers  toujours  verts, 
Tu  mfiles  ta  voix  bardie 
A  la  douce  mSlodie 
De  leurs  sublimes  concerts. 

hky  d'un  dieu  fier  et  barbare 
Orpb^e  adoucit  les  lois ; 
Ici  le  divin  Pindare 
Gharme  Toreille  des  rois. 
Dans  tes  douces  promenades, 
Tu  vols  les  folles  M^nades 
Rire  autour  d' Anacr6on , 
Et  les  Nymphes,  plus  modestes, 


1.  Henri  IV.  On  sait  qu*apr^8  la  mort  de  Louis  XIV,  il  y  eut  en  favear 
de  Henri  IV  une  reaction  dont  le  premier  Bigne  fUt  d'abord  la  H€nriade, 
ftuiyie,  dans  VEssai  sur  les  maurs,  de  ce  magniflque  chapitre  qui  remit  le 
Bdamais  h  sa  vraie  place  dans  Thistoire.  J.  B.  Rousseau  devance  ici  le 
Jugement  de  Voltaire. 
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G^mir  des  ^rdears  funestes 
De  Tamante  de  Pbaon^ 

A  la  source  d'Hippocrfene ,  ^ 

Hom^re ,  ouvrant  ses  rameaux , 

S'^live  comme  un  vieux  chdnA 

Entre  de  jeunes  ormeaux  : 

Les  savantes  immortelles, 

Tous  les  jours ,  de  fleurs  nouvelles 

Out  soin  de  parer  son  front ; 

Et ,  par  leur  commun  suffrage , 

Avec  elles  il  partage 

Le  sceptre  du  double  mont. 

Ainsi  les  chastes  dresses, 
Dans  ces  bois  verts  et  fleuris , 
Comblent  de  justes  largesses 
Leurs  antiques  fiavoris. 
Mais  pourquoi  leur  docte  lyre 
Prendroit-elle  un  moindre  empire 
Sur  les  esprits  des  neuf  Soeurs , 
Si  de  son  pouvoir  supreme 
Pluton,  Gerbfere  lui-m6me, 
Ont  pu  sentir  les  douceurs? 

Quelle  est  done  votre  manie , 
Genseurs  dont  la  vanit6 
De  ces  rois  de  Tharmonie 


4.  Rarement  Rousseau  a  ^i6  plus  po^iiqae,  plus  hardi,  plus  harmo^ 
oieui,  plus  lyrique  en  un  mot,  que  dans  tout  ce  morceau.  Cette  comp*- 
raison  d'Homire  et  d'un  vieux  cbdne  a  toujoura  M  citte  comme  module  t  on 
y  sent  la  majesty  mdme  d*Hom6re. 
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Degrade  la  majesty ; 
Et  qui,  par  un  double  crime 9 
Contre  TOlympe  sublime 
Lan^abt  vos  traits  venimeux, 
Osez,  dignes  du  tonnerre, 
Attaquer  ce  que  la  terre 
Eut  jamais  de  plus  fameux? 

Impitoyables  Zoiles/ 
Plus  sourda  que  le  noir  Pluton » 
Souvenez-vous,  imes  viles^ 
Du  sort  de  TafTreux  Python  : 
Chez  les  filles  de  M^moire 
AUez  apprendre  Tbistoire 
De  ce  serpent  abhorr6 , 
Dont  Thaleine  d^test^e 
De  sa  vapeur  empeat^ 
Souilla  leur  s^jour  sacr6. 

Lorsque  la  terrestre  masse 
Du  dduge  eut  bu  les  eaux , 
11  eflraya  le  Pamasse 
Par  des  prodiges  nouveaux. 
Le  ciel  vit  ce  monstre  impie,* 
N^  de  la  fange  croupie 
Au  pied  du  mont  Pelion, 


1.  Cette  fiction  est  des  plus  heureuses,  et  rien  de  plus  ]yri<{ne  que  le 
inouvement  qui  en  ouyre  le  rMU  Blalherbe  a  de  ces  brusques  entr^  en 
mati^re  qui  enl^vent  le  lecteur. 

%,  Te  quoque « raaiime  Python , 

Turn  genuit  {TiUm)  populiique  novis,  incognita  serpens, 
Teirer  eras.  TUitum  spatii  de  monte  tenebaal 

(OviDB,  Metam*^  Uvre  !**%  vers  438  et  suit.) 
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Souffler  son  infecte  rage 
Contre  le  naissant  ouvrage 
Des  mains  de  Deucalion. 

Mais  le  bras  siir  et  terrible  ^ 
Du  dieu  qui  donne  le  jour 
Lava  dans  son  sang  horrible 
L'honneur  du  docte  s6jour. 
Bientdt  de  *la  Tbessalie , 
Par  sa  d^pouille  ennoblie, 
Les  champs  en  furent  baign^s; 
Et  du  C6phise  rapide 
Son  corps  affreux  et  livide 
Grossit  les  flots  indignto. 

De  r^cume  empoisonn6e 
De  ce  reptile  fatal, 
Sur  la  terre  profan^e 
Naquit  un  germe  infernal ; 
Et  de  la  naissent  les  sectes ' 
De  tons  ces  sales  insectes 
De  qui  le  souffle  envieux 


1.  Hanc  deos  arcitenens,  et  ounquam  talibus  annis        * 
Ante,  nifti  in  damis  capreisque  fugacibus,  usus, 
Mille  gravem  telis,  exhauata  pene  pharetra, 
Perdidit ,  effuso  per  vulnera  nigra  veneno. 

(OviDE,  Metam.,  livre  i",  vera  441  et  siiiv.) 

2.  Ici  le  poete  baisse  tout  k  coup,  et,  mal  inspire  par  ses  rancunes  per- 
Bonnelles,  qui  sans  doute  mettent  devant  ses  yeux  Lamotte,  G&con  ou 
Saurin,  il  ne  retrouve  plus  mftme  cette  ^l^gance  yulgaire  qui  souvent 
Chez  Ini  tient  lieu  dlnspiration  et  de  po^sie.  Quoi  de  plus  trivial ,  en  efTet, 
que  ces  swtes  d§  sales  insectes,  et  plus  bas  ces  intrus?  Le  poCte  se  relive 
enfln  vers  le  milieu  de  Tavant-demi^  strophe,  et  la  demidre  est  une  des 
plus  belles  qu*il  ait  Jamais  Rentes. 
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Ose,  d'un  venin  critique, 
Noircir  de  la  Gr6ce  antique 
Les  celestes  demi-dieux. 

A  peine,  sur  de  vains  titres, 
Intrus  au  sacr^  valion , 
Us  s'^rigent  en  arbitres 
Des  oracles  d'Apollon  : 
Sans  cesse  dans  les  t^nfebres 
Insultant  les  morts  c^lfebres , 
Us  sont  comme  ces  corbeaux 
De  qui  la  troupe  afiam^e, 
Toujours  de  rage  anim6e, 
Croasse  autour  des  tombeaux. 

Cependant,  k  les  entendre, 
Leurs  ramages  sont  si  doux, 
Qu'aux  bords  m^mes  du  M6andre , 
Le  cygne  en  seroit  jaloux ; 
Et  quoiqu'en  vain  ils  aUument 
L'encens  dont  ils  se  parfument 
Dans  leurs  chants  6tudi6s, 
Souvent  de  cevix  qu'ils  admirent, 
L&cbes  flatteurs,  ils  attirent 
Les  ^loges  mendi^s. 

One  louange  Equitable, 
Dont  I'bonneur  seul  est  le  but, 
Du  m^rite  veritable 
Est  le  plus  juste  tribut ; 
Un  esprit  noble  et  sublime, 
Nourri  de  gloire  et  d'estime. 
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Sent  redoubler  ses  chaleurs,* 
Comme  une  tige  dev6e« 
D*uDe  onde  pure  abreuv6e« 
Yoit  multiplier  ses  fleurs. 

Mais  cette  flatteuse  amorce 

D*un  bommage  qu*on  croit  dft 

Souvent  pr^te  m6me  force 

Au  vice  q\x*k  la  vertu« 

De  la  celeste  ros^e 

La  terre  fertilis6e , 

Quand  les  frimas  ont  cess^, 

Fait  6galement  ^dore 

Et  les  doux  parfums  de  Flore 

Et  les  poisons  de  Circ^. 


1 


Gieux,  gardez  vos  eaux  f6condes 
Pour  le  myrte  aim6  des  dieux ; 
Ne  prodiguez  plus  vos  ondes 
A  cet  if  cotitagieux ; 
Et  vous,  enfants  des  nuages, 
\ents,  ministres  des  orages, 
Yenez,  fiers  tyrans  du  Nord, 
De  vos  brfilantes  froidures 
S^cber  ces  feuilles  impures 
Dont  I'ombre  donne  la  mort. 


i.  fiyidemmeDt  cet  dtrange  pturiel  n*A  poar  eause  que  Texigenoe  de  la 
rime. 

2.  Peut-on,  en  un  plus  beau  langage,  inyiter  la  critique  k  rteenrer 
ses  ^loges  pour  les  bona  ouyragea,  et  k  garder  torn  aes  traits  pour  les 
maoraia? 
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ODE   VII. 


A    S.    A.    M.    LE    COMTB    DE    ZIRZINOOBF/ 

CHANCILIBR     DB    LA    COUR    IMP^RIALB. 


L'biver,  qui  si  longtemps  a  fait  blanchir  noa  plaines, 
N'encbalne  plus  le  cours  des  paisibles  ruisseaux ; 
Et  les  jeunes  zephyrs,  de  leurs  cbaudes  haleines, 
Out  fondu  r^corce  des  eaux.' 

Les'  troupeaux  out  quitt^  leurs  cabanes  rustiqttes , 
Le  laboureur  commence  k  lever  ses  gu^rets. 
Les  arbres  vont  bientdt  de  leurs  tfites  antiques 
Ombrager  les  vertes  for^ts. 

D6ji  la  terre  s'ouvre,  et  nous  voyons  6clore 
Les  pr^mices  beureux  de  ses  dons  bienfaisants  : 

i.  Rousseau  6crit  de  Vienne  i^  Brossettev  le  90  se^tembtre  i7i6  ^  A  Ge 
n*e8t  que  d*hier  que  )e  suift  de  reteur  d*Qii  voyags  que  j'ai  £ut  en  Mon?ie 
Avec  H .  le  comte  de  Zinzindorf.  U  y  a  pass^  une  quinzaiiie  dans  les  amu- 
sements que  foumit  la  campagne.  » 

Je  ne  sais  sur  quels  renseignements  Amar  a  ^mis  ropinion  que  cette 
ode  avait  M  toite  en  1716  et  probablement,  dit-il,  pendant  le  voyage  dont 
il  6flt  parld  dans  fa  citation  qui  pr^cMe.  U  est  Evident,  d^aprts  les  pre- 
mieres stances,  qu'eHe  fut  compost  non  pas  en  automne,  mals  as  prin-* 
temps.  Rousseau  aura  voulu  acquitter  en  poCte  la  reconnaissance  de  VhMe. 
G*e8t  une  agr^able  6tude  dans  le  genre  temp^r^. 

2.  M^taphore  malheareosa,  et  cMt  %m  eiemple  U  4?itef  dans  toutes 
les  rh^toriqoee. 
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C6r6s  vient  &  pas  lents,  k  la  suite  de  Flore, 
Contempler  ses  nouveaux  presents. 

De  leurs  douces  chansons,  instruits  par  la  nature, 
Mille  tendres  oiseaux  font  r^sonner  les  airs ;         • 
Et  les  nymphes  des  bois ,  d^pouillant  leur  ceinture  , 
Dansent  au  bruit  de  leurs  concerts. 

Des  objets  si  charmants,  un  s^jour  si  tranquille,^ 
La  verdure,  les  fleurs,  les  ruisseaux,  les  beaux  jours, 
Tout  invite  le  sage  k  chercber  un  asiie  "^ 

Centre  le  tumulte  des  cours. 

Mais  vous,  k  qui  Minerve  et  les  lilies  d'Astr^e 
Ont  confix  le  sort  des  terrestres  humains , 
Vous  qui  n*osez  quitter  la  balance  sacr^e 

Dont  Themis  a  charge  vos  mains ; 

Ministre  de  la  paix,  qui  gouvernez  les  rSnes 
D'un  empire  puissant  autant  que  glorieux, 
Vous  ne  pouvez  longtemps  vous  d^rober  aux  chatnes 
De  vos  emplois  laborieux. 

Bientdt  r£tat,  priv6  d'une  de  ses  colonnes, 
Se  piaindroit  d'un  repos  qui  trahiroit  le  sien ; 
L'orpbelin  vous  crieroit  :  H^IasI  tu  m'abandonnes  I ' 
Je  perds  mon  plus  ferme  soutien  I 


1.  Au  premier  abord ,  on  croirait  que  le  poete  a  sous  les  yeuz  ce  s^Jour 
si  tranqiiiUe.  Mais  quelques  stances  plus  loin ,  on  lit  :  «  Vous  irei  done 
r$voir,  etc.  »  Ge  qui  fait  supposer  que  le  comte  de  Zlnzindorf  ^tait  revenu 
h  Vienne. 

2.  Tu  ne  peux  t*en  bannir,  que  Toiphelin  ne  crie. 

(BoiLBAv,  ^pltre  vi,  vers  180.) 
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Vou&  irez  done  revoir,  mais  pour  peu  de  journ6es , 
Ces  fertiles  jardins,  ces  rivages  si  doux, 
Que  la  nature  et  Tart,  de  leurs  mains  fortun^es, 
Prennent  soin  d'embellir  pour  vous. 

Dans  ces  immenses  lieux  dont  le  sort  vous  fit  maitre, 
Vous  verrez  ie  soleil,  cultivant  ieurs  tr6sors, 
Se  lever  Ie  matin,  et  le  soir  disparoltre. 

Sans  sortir  de  leurs  riches  bords. 

Tantdt  vous  tracerez  la  course  de  votre  onde ; 
Tantdt,  d'un  fer  courb^  dirigeant  vos  ormeaux, 
Vous  ferez  remonter  leur  s6ve  vagabonde 
Dans  de  plus  utiles  rameaux. 

Souvent,  d'un  plomb  subtil  que  Ie  salpStre  embrase, 
Vous  irez  insulter  le  sanglier  glouton, 
Ou,  nouveau  Jupiter,  faire  aux  oiseaux  du  Phase 
Subir  le  sort  de  Phaeton. 

0  doux  amusements  I  6  cbarme  inconcevable 
A  ceux  que  du  grand  monde  6blouit  le  chaos! 
Solitaires  vallons,  retraite  inviolable 
De  r  innocence  et  du  repos; 

D^lices  des  aueux  d'une  Spouse  adorde, 

Qui  r6unit  i'Sclat  de  toutes  leurs  splendeurs, 

Et  dans  qui  la  vertu ,  par  les  graces  par6e , 

Brille  au-dessus  de  leurs  grandeurs; 

Arbres  verts  et  fleuris,  bois  paisibles  et  sombres, 
A  votre  ^s^esseur  si  doux  et  si  charmants, 
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Puissiez-voti9  ne  durer  que  pour  prdter  vod  ombres 
A  ses  nobles  d6Iassements  I 

Mais  la  loi  du  devoir,  qui  lui  parle  sans  ced^ , 
Va  bientdt  Tenlever  k  ses  heureux  loisirs; 
11  n'6coutera  plus  que  la  voix  qui  le  presse 
De  s'arracher  k  vos  plaisirs. 

Bientdt  vous  le  verrez,  renon^nt  k  lui-m^me, 
Reprendre  ies  liens  dont  il  est  6cbapp6; 
Toujours  de  Tintirdt  d'un  monarque  qu'il  aime, 
Toujours  de  sa  gloire  Occupy. 

Allez,  illustre  appui  de  ses  vastes  province^, 
Allez ;  mais  revenez ,  de  leur  amour  6pris , 
Organe  des  d^crets  du  plus  sage  des  princes, 
Yeiller  sur  ses  peuples  cb6ris. 

G'est  pour  eux  qu'autrefois,  loin  de  votre  patrie, 
Gonsacr6  de  bonne  beure  k  de  nobles  travaux, 
Vous  fltes  admirer  votre  heureuse  Industrie 
A  ses  plus  illustres  rivauic. 

La  France  vit  briller  votre  ikle  Intr^pide 
Centre  le  feu  naissant  de  nos  derniers  d^bats  : 
Le  Batave  vous  vit  opposer  votre  6gide 
Au  cruel  d^mon  des  combats. 

Vos  vceux  sont  satisfaits  :  la  Discorde  et  la  Gttetre 
N'osent  plus  rallumer  leurs  tragiques  flambeaux ; 
Et  Ies  dieux  ap^s^  redonnent  k  la  ferre 

Des  joors  pltt9  derekis  ^  plus  beatix* 
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Ge  chef  de  tant  d'£tats  ,^  k  qui  le  ciel  dispenie 
Tant  de  riches  tr^sors,  taxit  de  fameux  bienf^uts, 
A  d6ja  de  ces  dieux  re^u  la  recompense 
De  sa  tendresse  pour  la  paix. 

« 
11  a  vu  naltre  enfm  de  son  fepouse  aim6e 

Un  gage  pr^cieux  de  sa  f^condit^, 

Et  qui  va  d6sormais  de  1*  Europe  cbarm^e 

Affermir  la  tranquilUt<i.'. 

Arbitre  tout-puissant  d'un  empire  invincible,  , 
Plus  maitre  encor  du  coeur  de  ses  sujets  heureux, 
Qu'a-t-U  k  d^sirer,  qu'un  usage  paisible 
Des  jours  qu'il  a  re^us  pour  eux? 

Non,  non,  il  n*ira  point,  apr6s  tant  de  tempdtes, 
Ressusciter  encor  d'antiques  diffiferends  : 
II  salt  trop  que  souvent  les  plus  belles  cdnqufites 
Sont  la  perte  des  conquer  ants. 

Si  toutefois  Tardeur  de  son  noble  courage 
L'engageoit  quelque  jour  au  delii  de  ses  droits,  ' 
£coutez  la  le<;on  d'un  Socrate  sauvage,' 

Faite  au  plus  puissant  de  nos  rois. 

Pour  la  troisi^me  fois,  du  superbe  Versailles 
II  faisoit  agrandir  le  pare  ddicieux ; 


1.  L*empereiir  Charles  VI. 

2.  Ce  gage  pr^ietus  fut  la  grande  Marie-Th^r^e,  n6e  en  17i7,  ce  qui 
achive  de  fixer  d*iuie  mani^e  praise  la  date  de  cette  ode. 

3.  Quoi  qu'en  puisse  dire  Lebrun,  ce  petit  Episode,  racont^  en  vers  sim- 
ples et  natureb ,  vient  ici  k  propos.  Le  oom  de  Louis  XIV  le  rel^verait  au 
beaoin.  II  doit  etre  permis  de  citer  k  un  ministre  Texemple  d*un  roi. 
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Un  peuple  harass^  de  ses  vastes  murailles 
Creusoit  le  contour  spacieux. 

Un  seul,  contre  un  vieux  chfine  appuy6  sans  mot  dire, 
Sembloit  k  ce  travail  ne  prendre  aucune  part : 
«  A  quoi  r6ves-tu  li?  »  dit  le  prince.  «  HdasI  sire, 
R6pond  le  champ6tre  vieillard , 

Pardonnez  :  je  songeois  que  de  votre  heritage 
\ous  avez  beau  youloir  6largir  les  confins; 
Quand  yous  I'agrandirlez  trente  fois  davantage , 
Yous  aurez  toujours  des  voisins.  » 
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ODE   VIII. 


POUR    S.    A.    ll«*    LE    PRINCK    DR    VBNDOXE,^ 

SUR     80(f     KB10UB     DB    L'ILB     DB     MALTS,     B(f     1715  ' 


Aprfes  que  cette  Ue  guerrifere , 
Si  fatale  aux  fiers  Ottomans, 
Eut  mis  sa  puissante  barri^re 
A  couvert  de  leurs  armements; 
Venddme ,  qui ,  par  sa  prudence , 
Y  sut  ^tablir  Fabondance 
Et  pourvoir  k  tous  ses  besoins, 
Youlut  c^der  aux  destinies 
Qui  r^servoient  k  ses  ann^es 
D'autres  climats  et  d'autres  soins. 


1.  Le  Venddme  auquel  oette  ode  est  adress^e  n*est  point  le  grand  capi- 
taine  connu  sons  le  nom  de  due  de  Vend6me,  mais  son  fr^re  le  grand  prieur, 
Philippe  4  prince  de  Vend6me,  n^  en  t655,  mort  en  1727.  Avknt  de  devenir 
Tampbytrion  du  temple  et  Tami  de  Rousseau,  de  Chaulieu,  de  Lafare,  en  atten- 
dant Voltaire,  11  avait  6t^  un  vaillant  homme  de  guerre,  comme  il  convenait 
h  un  arriire-petit-Als  de  Henri  IV.  Entr^  dans  Tordre  de  Malte ,  il  se  signala 
au  si^  de  Candle,  en  Hollande,  en  Allemagne,  en  ItalieoA  il  servit  sous 
Catinat,  en  Catalogue  oil,  comme  un  autre  Scipion,  il  fut  le  lieutenant  de 
son  fr^re.  Devenu  lui-m6me  lieutenant  g^n^ral,  mais  bient6t  disgraci^  et 
privd  de  ses  b^n^fices,  il  alia  vivre  h  Rome,  o^  il  resta  cinq  ans;  k  son 
retour,  il  ne  reprit  point  de  service  et  se  donna  tout  entier  k  ses  plaisirs.  Ce 
fut  le  dernier  d*une  race  qui  avait  mdrit^  de  flnir  autrement. 

S.  Le  prince  de  Venddme  avait  6t6  envoys,  en  1715,  au  secours  de 
Malte  menac^e  par  IcsTurcs;  mais  ccux-ci  n'ayant  point  paru,  il  revint  en 
France,  la  mdme  annto. 
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Mais  d^s  que  la  cdeste  vofite 
Fut  ouverte  au  jour  radieux 
Qui  devoit  6clairer  la  route 
De  ce  h6ros  ami  des  dieux, 
Du  fond  de  ses  grottes  profondes 
Neptune  61eva  sur  les  ondes 
Son  char  de  Tritons  entour6; 
Et  ce  dieu,  prenant  la  parole, 
Aux  superbes  enfants  d'^le 
Adressa  cet  ordre  sacr^  : 

«  AUez  y  tyrans  impitoyftblea 
Qui  d^solez  tout  Tunivers, 
De  Yos  temp6tea  effroyables 
Troubler  ailleura  le  sein  des  mera  ; 
Sur  les  eaux  qui  baignent  TAfrique, 
C'est  au  Vultume  pacifique  * 
Que  j'ai  destine  votre  emploi; 
Partez ,  et  que  votre  furie  i 
Jusqu  &  la  dernifere  Hesp^rie* 
Respecte  et  subisse  sa  loi. 

0 

Mais  vous ,  aimables  N^r^ides , 
Songez  au  sang  du  grand  Henri  »* 
Lorsque  nos  campagnes  humides 
Porteront  ce  prince  ch6ri; 
Aplanissez  Tonde  orageuse; 


t .  Obfttrictis  aliis  pneter  lapyga* 

(Horace,  livre  !•%  ode  iii.) 

fi.  Le  grand  priear  ^talt  )e  petiv-IUs  de  Cdtar  de  Vend^me,  ils  ala4  de 
Henri  IV  et  de  Gabrielle  d'Estr^es. 


/ 
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Seconder  Tardeur  cQuragease 
De  ses  fiddles  matelots : 
Yenez,  et  d'une  main  agile 
Soutenez  son  vaisseau  fragile  ^ 
Quand  il  roulera  sur  mes  flQts» 

Ge  n'est  pas  la  premiere  gr&ce 
Qu'il  obtient  de  notre  secours  $ 
D&s  Fenfance,  s\  jeune  audace 
Osa  vous  confier  ses  jours  ; 
C'est  vous  qui,  sur  ce  moite  empire, 
Au  gri  du  volage  Z^phire, 
Conduisies  au  port  son  vaisseau , 
Lorsqu'il  vint,  plein  d'un  si  beau  z^Ie, 
Au  secours  de  Tile  oil  Cybfele 
Sauva  Jupiter  au  berceau, ' . 

D6s  lors,  quels  perils,  quelle  gloire, 
N'ont  point  signals  son  grand  cosurl 
lis  font  le  plus  beau  de  I'histoire 
D'un  b^ros  en  tons  lieux  vainqueur, 
D'un  frfere...  Mais  le  del,  avare 
De  ce  don  si  cher  .et  si  rare , 
Ua  trop  tdt  repris  aux  humains,' 


1.  Cymothoe,  simul  et  Triton  adnixus,  acuto 
Detrudunt  naves  scopulo;  levat  ipse  tridenti,  etc. 

(ViRGiLK,  Eniide,  livre  P',  vers  144  et  145.) 

2.  L*lle  de  Candie,  autrefois  llle  de  Crtte.  Cette  He  aurait  dd  foumir  k 
Roasseau  des  souvenirs  plus  r^cents  que  ceux  de  Tdducation  de  Jupiter. 
G*^tait  le  cas  de  rappeler  la  memorable  expedition  de  1669. 

3«  lie  c^l^re  due  de  Venddme  n*avait  que  cinquante-buit  ans ,  quand  il 
mourut,  en  1712,  dans  une  petite  viUo  da  royitume  d?  Valence,  aprts  avoir 
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G'est  k  voiis  seuls  de  Ten  absoudre, 
Trdnes  6branl6s  par  sa  foudre. 
Sceptres  raffermis  par  ses  mains. 

Non  moins  grand,  non  moins  intr^pide, 
On  le  vit,  aux  yeux  de  son  roi, 
Traverser  un  fleuve  rapide ,  * 
Et  glacer  ses  rives  d'effroi : 
Tel  que  d'une  ardeur  sanguinaire  * 
Un  jeune  aiglon ,  loin  de  son  aire 
Emport^  plus  prompt  qu*un  Eclair, 
Fond  sur  tout  ce  qui  se  pr^sente , 
Et  d'un  cri  jette  T^pouvante 
Chez  tous  les  habitants  de  I'air. 

Bient6t  sa^valeur  souveraine, 
Moins  rebelle  aux  lemons  de  Tart, 
Dans  r^cole  du  grand  Turenne 
Apprit  k  fixer  le  hasard. 
C'est  dans  cette  source  fertile 
Que  son  courage  plus  utile , 
De  sa  gloire  unique  artisan , 


ramend  Philippe  V  ^  Madrid.  LTspagne  entidre  porta  son  deuil ,  et  il  fut 
inhum^  k  TEscurial  dans  les  caveaux  r^serv^s  aux  infants. 

1 .  Le  Rhin. 

Vend6me,  que  soutient  Torgueil  de  sa  naissance, 
Au  m^me  instant  dans  Tonde  impatient  s^^lance*. 

(BoiLEAu,  ^pitre  iv.) 

2.  Qualem  ministrum  fulminis  alitem ,  etc. 

(Horace,  livre  IV,  ode  iv.) 

Blais  dans  Horace  la  comparaison  est  plus  d^elopp^e,  et,  plac^e  au  d^but 
de  rode,  elle  est  d'un  plus  grand  effet. 
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Acquit  cette  hauteur  supreme 
Qu*admira  Bellone  elle-m6me 
Dans  les  campagnes  d'Orbassan. 

Est-il  quelque  guerre  fameuse 
Dont  il  n*ait  partagg  le  poids? 
Le  Bbin,  le  Pd,  Ytbre,  la  Meuse, 
Tour  k  tour  ont  vu  ses  exploits. 
France ,  tandis  que  tes  armies 
De  ses  ^eux  furent  animies, 
Mars  n'osa  jamais  les  trahir; 
Et  la  fortune  peimanente 
A  son  6toile  dominante 
Fit  toujours  gloire  d'ob6ir. 

Mais  quand  de  Inches  artifices  ^ 

T'eurent  eniev6  cet  appui, 

Tes  destins,  jadis  si  propices, 

S'exilferent  tous  avec  lui : 

Un  Dieu  plus  puissant  que  tes  armes 

Frappa  de  paniques  alannes 

Tes  plus  intr^pides  guerriers; 

Et  sur  tes  frontiferes  c616bres 

Tu  ne  vis 'que  cyprfes  funfebres 

Succ^der  k  tous  tes  lauriers. 

0  detestable  .Calomnie, 
Fille  de  Tobscui-e  Fureur, 


i.  Sa  disgrftce  eut  pour  cause  son  inaction  k  la  bataille  de  Cassano, 
en  1705.  Toute  cette  strophe  est  faible  et  prosaique.  On  aura  remarqu^  ce 
t'eurdfU  9ni$vi,  qui  est  d*une  duret^  impardonnable. 
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Compagne  de  la  Zizanie ,  ^ 
Et  mfere  de  I'aveugle  Erreur ! 
G'est  toi  doot  la  langue  aiguis^e 
De  Taust^re  fils  de  Tb^s^e 
Osa  d6chirer  les  vertus ; 
(Test  par  toi  qu'une  Spouse  indigne 
Arma  contre  un  b^ros  insigne 
La  cr6dulit6  de  Pr6tus.' 

Dans  la  nuit  et  dans  le  silence 

Tu  conduis  tes  coups  t^n^breux  : 

Du  masque  de  la  vraisemblance 

Tu  couvres  ton  visage  affreux  : 

Tu  divises,  tu  d6sespferes 

Les  6poux,  les  amis,  les  fr6res, 

Tu  n'^pargnes  pas  les  autels;  , 

Et  ta  fureur  envenim6e, 

Gontre  les  plus  grands  noms  arm^e , 

Ne  fait  gr^e  qu'aux  vils  mortels. 

\oi\k  de  tes  agents  sinistres 
Quels  sont  les  exploits  odieux. 
Mais  enfm  ces  l&ches  ministres 
£puisent  la  bont6  des  dieux. 
En  vain,  ch6ris  de  la  fortune, 
Us  cachent  leur  crainte  importune, 
Envelopp6s  dans  leur  orgueil : 
Le  remords  d^cbire  leur  &me, 


i.  La  zizanie  I  toute  cette  filiation  dld^  abstraites  et  personnifl^es  n'est 
pas  faite  pour  relever  Tode. 

2.  Passe  encore  pour  Hippolyte,  fils  de  Th^s^e ;  niais  qui  a  gard6  m^moire 
de  PnStus? 
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Et  la  honte  qui  les  diffame 
Les  suit  jiisque  dans  le  cercueil. 

Vous  rentrerez,  monstres  perfides,* 

Dans  la  foule  od  vous  6tes  n6s  ; 

Aux  vengeances  des  Eum^nides 

Vos  jours  seront  abandonn6s  : 

Vous  verrez,  pour  comble  de  rage»  f. 

Ge  prince ,  aprfes  un  vain  orage , 

Parottre  en  sa  premifere  fleur , 

Et,  sous  une  heureuse  puissance, 

Jouir  des  droits  que  la  naissance 

Ajoute  encore  k  sa  valeur. 

Mais  d6]k  ses  humides  voiles 
Flottent  dans  mes  vastes  deserts ; 
Le  soleil,  vainqueur  des  6toiles, 
Honte  sur  le  trdne  des  airs. 
H&tez-vous,  filles  de  N6r6e; 
Allez  sur  la  plaine  aziu*6e 
Joindre  vos  Tritons  disperses; 
II  est  temps  de  servir  mon  zile  : 
Allez ,  Yenddme  vous  appelle ; 
Neptune  parle,  ob6issez.  )> 

n  dit :  et  la  mer,  qui  s'entr'ouvre* 
D6]k  fait  briller  k  ses  yeux, 
De  son  palais  qu'elle  d^couvre, 
L'or  et  le  cristal  pr6cieux ; 


1.  Le  mouvement  est  beau.  Toutes  les  ^ditioDs  portent  la  foule;  mais 
nous  croirions  Tolontiers,  avec  Amarfque  le  poCte  a?ait  terit  la  fang$. 
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Gependant  la  nef  vagabonde 
Au  milieu  des  nymphes  de  Tonde 
Vogue  d'un  cours  pr6cipit6; 
Telle  qu'on  voit  rouler  sur  I'herbe 
Un  char  triomphant  et  superbe, 
Loin  de  la  barrifere  emport^. 

Enfin,  d*un  prince  que  j*adore  ' 
Les  dieux  sont  devenus  I'appui : 
II  revient  6clairer  encore 
Une  cour  plus  digne  de  lui. 
D6}k ,  d*un  nouveau  ph6Dom6ne 
L*heureuse  influence  y  ramfene 
Les  jours  d'Astr6e  et  de  Tb6mis  : 
Les  vertus  n'y  sont  plus  en  proie 
A  Favare  et  brutale  joie 
De  leurs  insolents  ennemis. 

Un  instinct  n€  chez  tous  les  hommes/ 
Et  chez  tous  les  hommes  6gal, 
Nous  force  tous ,  tant  que  nous  sommes , 
D' aimer  notce  s6jour  natal; 
Toutefois,  quels  que  puissent  6tre 
Pour  les  lieux  qui  nous  ont  vus  nattre 
Ces  mouvements  respectueux, 
La  vertu  ne  se  sent  point  n^e 


1.  Une  v&rit6  aussi  ancienne  demandait  k  6tre  exprim^e  d*une  maniire 
plos  touchante  et  avec  une  solennit^  moins  commune. 
Ovide  avait  mieux  dit :  De  Pont,,  Hy.  I,  el.  ui,  vers  35  : 

Nescio  qua  naUle  solom  dolcedine  cunctos 
Ducit,  et  immemores  non  linit  esse  tui* 

C*e8t  una  id(te  famili^re  k  tous  les  pontes. 
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Pour  voir  sa  gloire  profan6e 
Par  le  vice  pr6somptueux. 

Dlysse,  aprfes  vingt  ans  d' absence, 
De  disgraces  et  de  travaux , 
Dans  le  pays  de  sa  naissance 
Vit  finir  le  cours  de  ses  maux. 
Hais  il  eiit  trouv6  moins  p^nible 
De  mourir  k  la  cour  paisible 
Du  g6n6reux  Alcinous, 
Qae  de  vivre  dans  sa  patrie, 
Toujours  en  proie  k  la  furie 
D'Eurymaque  ou  d!Antinotls. 
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ODE    IX. 

A    S.    B.    M.    GRIMANI,* 

&HBA88ADIC1  DB  TINlSt  k    LA  CODE  01  TIlNRl, 

5I]R  LB  DEPART  DBS  TRODPBS  IMPilUALBS  PODK  LA  CAMPAOlfl  DB  1716, 

BN  HONGBIB. 


lis  partent,  ces  cceurs  magnanimes,' 
Ges  guerriers,  dont  les  noms  ch6ris 
Vont  6tre  poor  jamais  Merits 
Entre  les  noms  les  plus  sublimes  : 
Hs  vont  en  de  nouveaux  climats 
Chercher  de  nouvelles  victimes 
Au  terrible  dieu  des  combats. 

A  leurs  legions  indomptables 
Bellone  inspire  sa  fureur; 
Le  bruit,  Tfepouvante  et  Thorreur 
Devancent  leurs  flots  redoutables, 
Et  la  mort  remet  dans  leurs  mains 


1.  Apr^s  avoir  ^t^  ambassadeor  de  Venise  k  la  cour  de  Vienne,  Grimani 
fut  doge  de  la  rdpublique  et  contribua  sans  doute  A  la  stricte  neutrality 
qu*eUe  garda  pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche. 

8.  Toute  cette  ode  se  ressent  de  ce  d6but  imp^tueux  et  vif.  On  la  dindt 
dcrite  au  pas  de  course,  et  avec  un  61an  qui  n*est  pas  habituel  au  poCte.  11 
yabien  un  peu  trop  encore  de  Mars,  de  Bellone,  de  Neptune,  mais  le 
mouyement  lyrique  de  Tode  n*en  est  pas  ralenti.  n  n*est  pas  ]usqu*au 
rbythme  lui-m6me  qui  ne  semble  sonner  la  charge  avec  le  poete. 
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Ges  tonnerres  6pouvantables 
Dont  elle  6crase  les  humains. 

On  h6ros  tout  brillant  de  gloire  ^ 
Les  conduit  vers  ces  mdmes  bords 
Oil  jadis  ses  premiers  efforts 
Out  6temis6  sa  m^moire. 
Sous  ses  pas  nalt  la  liberty ; 
Bevant  lui  vole  la  victoire, 
Et  Pallas  marche  k  son  cdt6. 

0  dieuxl  quel  favorable  augure 
Pour  ces  g6n6reux  iils  de  Mars ! 
J'entends  d^jk  de  toutes  parts 
L'air  fr^mir  de  leur  doux  murmure ; 
Je  vols ,  sous  leur  chef  applaudi , 
Le  Nord  venger  avec  usure 
Toutes  les  pertes  du  Midi. 

Quel  triomphe  pour  ta  patrie, 

Et  pour  toi  quel  illustre  honneur,  . 

Ministre  n6  pour  le  bonheur 

De  cette  m6re  si  ch^rie, 

Toi  de  qui  Tamour  g6n6reux, 

Toi  de  qui  la  sage  Industrie 

M6nagea  ces  seeours  heureux ! 

Cent  fois  nous  avons  vu  ton  zMe 
Porter  les  pleurs  de  ses  enfants 
Jusque  sous  les  yeux  triomphants 

1.  Le  prince  Eugene,  qui  ayait  failli  emmener  Ronsseaa  dans  cette 
campagne. 
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Du  prince  qui  s'arme  pour  elle, 
£t  qui,  plein  d'estime  pour  toi, 
Attire  encor  dans  ta  querelle 
Cent  princes  soumis  k  sa  loi. 

C'est  ainsi  que  du  jeune  Atride 
On  vit  r^loquente  douleur 
Int^resser  dans  son  malheur 
Les  Grecs  assembles  en  Aulide: 
Et  d'une  noble  ambition  ' 
Armer  leur  colfere  intr6pide 
Pour  la  conqu6te  d'llion. 

En  vain  Tinflexible  Neptune 
Leur  oppose  un  calme  odieux ; 
En  vain  Tinterprfete  des  dieux 
Fait  parler  sa  crainte  importune  : 
Leur  invincible  fermet^ 
Lasse  enfin  Tinjuste  fortune, 
Les  vents,  et  Neptune  irrit£. 

La  Constance  est  le  seul  remade 
Aux  obstacles  du  sort  jaloux; 
Tdt  ou  tard,  attendris  pour  nous, 
Les  dieux  nous  accordent  leur  aide ; 
Mais  ils  veulent  6tre  implores , 
Et  leur  resistance  ne  c6de 
Qu'&  nos  efforts  r^it^r^s. 

Ce  ne  fut  qu'apris  dix  ann^es 
D*6preuve  et  de  travaux  constants , 
Que  ces  glorieux  combattants 
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Triomphirent  des  destinies, 
Et  que,  loin  des  bords  phrygiens, 
ns  emmenirent  enchaln^es 
Les  veuves  des  h6ros  troyens. 
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ODE    X. 


PALINODIB.* 


Gelui  dont  la  balance  Equitable  et  s^vfere 
Sail  peser  rhomme  au  poids  de  la  r6alit6 , 
En  payant  son  tribut  aux  vertus  qu'il  r6v6re , 
Pent  braver  les  regards  de  la  post^rit^. 

Des  61oges  trompeurs  qu'arrache  la  fortune, 
II  craint  peu  le  reproche  et  la  confusion ; 
Et  trop  sur  d'^touSer  cette  amorce  commune, 
II  combat  seulement  sa  propre  illusion. 

J'en  atteste  les  dieux  :  Tint^rfit  ni  la  crainte 

N'ont  jamais,  dans  mes  mains,  infects  mon  encens; 


1.  Autant  rode  qui  pr^c^de  est  d*un  tour  vif  et  ais^,  autant  celle-ci  est 
pesante  et  laborieuse.  Apr^s  un  retour  personnel  sur  lui-m6me  et  sur  les 
faux  amis  qui  Tont  l&chement  abandonn^,  Tauteur  arrive  p^niblement  au 
sujet  m^me  qu*ii  s*est  propose  de  trailer.  Indign^  de  voir  ceux  qui  ont  le  plus 
encens^  Louis  XIV  se  toumer  centre  cette  auguste  m^moire ,  11  se  range 
noblement  du  c6t6  de  ceux  qui  lui  restent  fld61es.  Le  15  octobre  1715,  il  dcri- 
vait  de  Vienne  k  Brossette :  «  Que  les  Justes  applaudissements  que  nous 
donnons  aux  vivants  ne  nous  fassent  pas  oublier  ceux  que  nous  devons  aux 
morts;  et  que  notre  nation  apprenne  des  Strangers  et  de  ses  ennemis 
m6mes  k  respecter  la  m^moire  du  plus  grand  prince  qui  ait  gouvern^  la 
monarchie  depuis  Charlemagne.  Notre  l^^t6  est  le  principal  de  tous  nos 
ddfauts;  et  ceux  que  le  feu  roi  a  le  plus  ^lev^  ne  peuvent  mieux  attaquer 
sa  gloire,  qu*en  t^moignant,  comme  ils  font  par  leur  ingratitude,  combien 
ils  dtoient  indignes  de  ses  gr&ces.  » 
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Hon  unique  ennemi  fut  la  fatale  empreinte 
Que  I'aveugle  amitiS  fit  jadis  sur  mes  sens. 

G'est  k  vous,  s6ducteurs,  que  ce  discours  s'adresse; 
A  vous,  h6ros  honteux  de  mes  premiers  6crits  : 
Comment  avez-vous  pu^  s6duisant  ma  tendresse^ 
Fasciner  si  longtemps  mes  yeux  et  mes  esprits? 

H6Ias!  j'aimois  en  vous  un  or  faux  et  perfide 
Par  le  creuset  du  temps  en  vapeur  converti; 
Je  croyois  admirer  une  vertu  solide» 
Et  j*admirois  Torgueil  en  vertu  travesti. 

Ge  credit,  ce  pouvoir,  pour  qui  seuls  on  vous  aime, 
Me  pr^sentoient  en  vain  leurs  cdt6s  les  plus  doux  : 
Vous  ne  Tignorez  pas;  d^tachS  de  moi-m6me, 
Ce  n'^toit  que  vous  seuls  que  je  cherchois  en  vous. 

Mais  vous  vouliez  des  coeurs  vou^s  &  Tesclavage, 
Par  Fespoir  enchaln^s,  par  la  crainte  soumis; 
Et  de  la  v6rit6  redoutant  Toeil  sauvage, 
Vous  cherchiez  des  valets,  et  non  pas  des  amis. 

Vos  yeux  importunes  de  la  sinistre  vue 
D'un  partisan  grossier  de  la  sinc6rit6, 
Ont  enfin  pr^f6r6  la  laideur  toute  nue 
Aux  voiles  contraignants  de  la  fausse  beauts. 

Voili  quel  fut  mon  crime,  et  ce  qui  me  transforme 
En  aspic  effroyable ,  en  serpent  monstrueux. 
On  mortel  p6n£trer  (quel  attentat  ^normel) 
Dans  les  replis  sacr^s  de  nos  coeurs  tortueux ! 
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Que  son  exemple  apprenne  k  ne  plus  nous  d^plaire ; 
Qui!  perisse  k  jamais,  cet  Icare  odieux, 
Ce  profane  Action ,  de  qui  Toeil  t6m6raire 
Souille  de  ses  regards  la  retr^te  des  dieux  I 

Ainsi  parla  bientdt  voire  haine  ombrageuse ; 
Et  d6s  lors  1' imposture,  accourant  au  secours, 
Excita  par  vos  cris  la  temp6te  orageus*e 
De  cent  foudres  mortels  lances  contre  mes  jours. 

Je  n*en  fus  point  surpris  :  je  connois  vos  maximes. 
Eb!  comment  ^cbapper  k  vos  traits  m^disants, 
Quand  ceux  dont  vous  tenez  tons  vos  titres  sublimes,, 
Quand  vos  rois  au  tombeau  n'en  peuvent  6tre  exempts? 

Ge  monarque  fameux  /  qui ,  de  ses  mains  prodigues , 
D'honneurs  non  m6rit6s  vous  combla  tant  de  fois, 
Les  yeux  k  peine  eteints ,  voit  par  vos  Inches  brigues 
Diffamer  ses  vertus  et  d6 tester  ses  lois. 

Tandis  qu'il  a  v6cu,  c*6toit  I'ange  c6leste, 
Le  dieu  conservateur  du  peuple  et  des  autels. 
C*en  est  fait,  il  n*est  plus  :  c'est  un  tyran  funeste, 
Le  fl6au  de  la  terre  et  I'efTroi  des  mortels. 


1.  Voltaire  dcrira  plus  tard  :  «  Nous  avons  yu  ce  mftme  peuple  qui, 
en  1680,  avait  demand^  au  del  avec  larmes  la  gu&rison  de  son  roi  malade, 
suiyre  son  convoi  fun^bre  avec  des  demonstrations  bien  diffSrentes.  » 
(Siichde  Louis  XIV ^  chap,  xxviii.)  Mais  c*etait  d^s  1715,  et  au  lendemain 
de  la  mort  du  grand  roi ,  que  J.  B.  Rousseau  6criyait  son  ode.  D*aiileurs, 
les  demonstrations  dont  parle  Voltaire  n*etaient  pas  generates.  Plusieurs 
villes  eievaient  des  statues  k  Louis  XIV,  et,  en  1718,  Brossette  consultait 
Rousseau  sur  les  inscriptions  de  celle  que  Lyon  allait  dresser  au  grand  roi. 
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On  ne  g£mira  plus  sous  cet  injuste  maltre : 
Les  dieux  ont  pris  piti^  de  ses  tristes  sujets. 
La  paix  va  refleurir,  les  beaux  jours  vont  renaltre ; 
Vous  allez  r^parer  tous  les  maux  qu'il  a  fails. 

Quoil  ne  craignez-vous  point,  k  ce  discours  horrible, 
Les  reproches  affreux  de  son  ombre  en  courroux?  * 
Ne  la  voyez-vous  pas,  furieuse  et  terrible, 
Du  s6jour  de  la  mort  s'61ever  centre  vous? 

Le  feu  de  la  colfere  en  ses.yeux  6tincelle. 

Elle  vient,  elle  parle.  Oii  fuir?  oil  vous  cacber? 

a  Tremblez,  laches,  tremblez  :  reconnoissez ,  dit-elle, 

Celui  que  sans  fr6mir  vous  n'osiez  approcher. 

Traltres,  c'est  done  ainsi  qu'outrageant  ma  m^moire, 
Vous  osez  me  punir  de  mes  propres  bont^s? 
Je  n*ai  done  sur  vos  jours  r^pandu  tant  de  gloire, 
Que  pour  accr6diter  vos  infid61it6s? 

R6pondez-moi;  parlez  :  Sous  quels  fameux  auspices 
Occupez-vous  le  rang  od  Ton  vous  voit  assis? 
Quelles  rares  vertus,  quels  exploits,  quels  services, 
Ont  pu  il6chir  pour  vous  les  destins  endurcis? 

Sans  moi ,  sans  mes  bienfaits ,  dans  une  foule  obscure 
Vos  noms  seroient  encor  caches  et  confondus ; 
J'ai  vaincu  ma  raison,  j'ai  forc6  la  nature, 
Pour  vous  charger  de  biens  qui  ne  vous  sont  pas  dus. 

kh !  je  connoissois  peu  vos  retours  ordinaires  : 
Sur  vos  seuls  int^rfits  vous  r6glez  vos  transports. 
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Vous  croyez  ne  pcmvoir,  courtisans  mercenaires , 
Honorer  les  vivants,  sans  d^chirer  les  morts. 


Gonnoissez  mieux,  ingrats,  le  prince  magnanime^ 
Qui  refoit  aujourd'hui  votre  hommage  suspect : 
Youlez-vous  m^riter  ses  dons  et  son  estime? 
Second^z  ses  travaux,  imitez  son  respect. 

Craignez ,  surtout ,  craignez  la  honte  et  les  disgraces 
Qu' attire  enfin  Tabus  d'un  injuste  pouvoir ; 
Craignez  les  dieux  vengeurs,  qui  d^]k  sur  vos  traces 
Gonduisent  les  remords,  enfants  du  d6sespoir. 

Nous  avons  vu  des  jours  plus  sereins  que  les  vdtres , 
D*orages  impr^vus  sinistres  pr6curseurs  : 
Les  grandeurs  ont  leur  cours,  vous  succ^dez  k  d'autres; 
Mais  d'autres,  quelque  jour,  seront  vos  successeurs.» 

C'est  ainsi  que  ce  roi  vous  parle  et  vous  conseille ; 
Msds  ses  discours  sont  vains,  vous  ne  I'^coutez  pas. 
La  voix  de  la  sagesse  offense  votre  oreille  : 
Le  mensonge  trompeur  a  bien  d'autres  appas! 

Un  favori  superbe ,  enfl6  de  son  m6rite , 

Ne  voit  point  ses  d^fauts  dans  le  miroir  d'autrui, 


1.  Le  due  d^Orl^ans,  r^nt  de  France.  Ce  fut  sans  doute  pour  recon- 
naltre  ce  Juste  hommage  que  le  regent  lui  accordait,  au  nom  du  roi,  des 
lettres  de  rappel.  Mais  Rousseau,  en  les  refusant,  prou?a  que  ses  ^loges 
^taient  dtoint^ress^s.  La  sourde  colore  qui  anime  tout  ce  morceau  et  lui 
communique  une  certaine  Eloquence  prouve,  d'autre  part,  ce  que  Rousseau 
avait  Bouffert  de  se  yoir  si  mal  servi  par  les  amis  sur  lesquels  il  comptai 
(voir  rintroduction). 
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Et  ne  peut  rien  sentir,  que  I'odeur  favorite 
De  Tencens  fastueux  qui  brClle  devant  lui. 

II  n'entend  que  le  son  des  flatteuses  paroles ; . . 
Toute  autre  mdodie  interrompt  son  repos. 
II  faut,  pour  le  charmer,  que  les  Muses  frivoles 
L'exaltent  aux  d6pens  des  dieux  et  des  h^ros. 

C*est  alors  qu'6bloui  par  un  si  doux  prestige 
De  tons  les  dons  du  ciel  il  se  croit  rev6tu. 
Regardez-moi,  mortels;  vous  voyez  un  prodige 
D'honneur,  de  probity,  de  gloire  et  de  vertu. 

Dites,  dites  plutdt,  &me  farouche  et  dure  : 
Je  suis  un  imposteur  tout  gangrene  d*orgueil ; 
Dn  cadavre  convert  de  pourpre  et  de  dorure, 
Et  tout  rong6  des  vers  au  fond  de  son  cercueil. 

Sous  un  masque  ^clatant,  je  me  cache  k  moi-m6me 
De  mon  visage  affreux  la  livide  maigreur ; 
Et,  tromp6  le  premier,  ma  volupt^  supreme 
Est  de  faire  partout  respecter  mon  erreur. 

Mais,  malgrg  ce  respect,  toujours,  je  le  confesse. 
La  triste  v6rit6  vient  afiliger  mes  yeux ; 
Et  ce  dragon  fatal ,  qui  me  poursuit  sans  cesse , 
Change  mes  plus  beaux  jours  en  des  jours  ennuyeux.' 

Par  ce  sincere  aveu,  vous  ferez  disparoltre 
L'idol&tre  concours  de  tons  vos  corrupteurs. 

i.  Nous  n'avonB  pas  cm  devoir  releyer  les  nombreuses  n^igences  de 
cette  ode.  Mais  celle-d  passe  la  mesure,  et  ce  mot  Mnuyettx  ainsi  placd  k 
la  Ad  da  vers  n*en  paratt  que  plus  plat. 
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Ne  vous  admirant  plus,  vous  deviendrez  peut-6tre 
Plus  digne  de  trouver  de  vrais  admirateurs. 

On  peut  mettre  k  profit  un  legitime  bommage , 
Lorsque  Ton  tient  sur  soi  les  yeux  toujours  ouverts; 
Et  le  plus  insens6  commence  d'etre  sage, 
D6s  I'instant  qu'il  commence  k  sentir  son  travers.* 


i.  n  y  a  yraiment  dans  cette  ode,  malgr^  toutes  ses  tacbes,  un  fond 
d'^loquente  amertume  qui  rappelle  le  facit  indignatio  versum.  II  y  eut,  k 
cette  dpoque ,  dans  la  yie  de  Rousseau  une  crise  dont  sa  correspondaoce  de 
cette  date  ne  donne  qn'k  deml  le  secret  (voyex  notre  Introduction).  Uneesp6- 
rance  longuement  nourrie ,  puis  tromp^e ,  peut  seule  expliquer  cft  accent 
si  nouvcau  chez  un  poSte  qui  a  mis  si  peu  de  lui-mdme  dans  ses  GEuvres. 


POfiSIES   LYRIQUES.  M5 


ODE    Xl/ 


SUR  LA  BATAILLB  DE  PBTERW  ARA  DIN.^ 


Ainsi  le  glaive  fidfele ' 
De  I'Ange  exterminateur 
PloDgea  dans  1' ombre  ^ternelle 
Un  peuple  profanateur, 
Quand  TAssyrien  terrible  * 
Vit,  dans  une  nuit  horrible, 
Tons  ses  soldats  ^gorg^s 
De  la  fiddle  Jud^e 
Par  ses  armes  obs6d6e 
Gouvrir  les  champs  saccag6s. 


1.  Id  DOUB  retrouYODS  le  po€te  tel  quUl  se  montre  habituellemeDt  dans 
ses  odes,  quelquefois  pleia  de  verve  et  d*Mat,  plus  ordinairement  savant, 
6tudid,  hi^ile  au  rhythme,  et  Jetant  volontiers  sur  sa  pens^  les  broderies 
d*ane  p^riphrase  61^ante  on  les  images  an  peu  surann^es  de  la  mythologie. 
Mais  dans  Tode  pr^sente,  plus  que  dans  toute  autre,  la  nature  du  sujet  et  la 
bri^vet^  mdme  du  vers  ont  sauv^  Jean-BapUste  de  cette  fausse  po^sie  et 
Tentralnent  k  la  suite  du  prince  Eugifene  et  du  comte  de  Bonneval  sur  le 
champ  de  bataille  de  P^terwaradin. 

2.  Ou  P^terwaras,  ville  d*Esclavonie,  sur  la  rive  droite  du  Danube,  aux 
environs  de  laquelle  les  Autrichiens,  commandos  par  le  prince  Eugene,  ga- 
gn^rent  sur  les  Turcs,  en  1716,  une  victoire  signal^e. 

3.  Ce  souvenir  de  la  Bible  est  heureusement  rappel^,  au  d6but  d*une 
ode  destin^e  k  c^l^brer  une  victoire  des  Chretiens  centre  les  infidMes,  et 
lui  donne  sa  vraie  couleur. 

4.  Sennacherib. 
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Oil  sont  ces  fils  de  la  terre, 
Dont  les  fiferes  legions 
Devoient  allumer  la  guerre 
Au  sein  de  nos  regions? 
La  nuit  les  vit  rassembl^es; 
Le  jour  les  voit  6coul6es, 
Comme  de  foibles  ruisseaux 
Qui,  gonfl6s  par  quelque  orage, 
*  Viennent  inonder  la  plage 
Qui  doit  engloutir  leurs  eaux. 

D6j&  ces  monstres  sauvages, 
Qu'arma  rinfid61it6, 
Marchoient  le  long  des  rivages 
Du  Danube  6pouvant^. 
Leur  chef,  guid6  par  Taudace/ 
Avoit  6puis6  la  Thrace 
D'armes  et  de  combattants, 
Et  des  homes  de  TAsie 
Jusqu'i  la  double  M6sie 
Conduit  leurs  drapeaux  flottants. 

A  ce  deluge  barbare 
D'eflroyables  bataillons, 
L'mfatigable  Tartare 
Joint  encor  ses  pavilions. 
C'en  est  fait :  leur  insolence 
Pent  rompre  enfin  le  silence ; 
L'elfroi  ne  les  retient  plus  : 
lis  peuvent,  sans  nuUe  crainte, 

1.  Le  gnnd  vizir  Ali,  favori  du  sultaa  Achmet  HI. 
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D'une  paix  trompeuse  et  feinte 
Briser  les  noBuds  superflus. 

G'est  en  vain  qu'i  notre  vue 

Un  guerrier,  par  sa  valeur, 

De  leur  attaque  impr^vue 

A  repouss6  la  chaleur  : 

G'est  pen  qu'aprfes  leur  difaite 

Sa  triomphante  retraite 

Sur  nos  confins  envahis 

Ait,  avec  sa  renomm^e, 

Consacr^  dans  leur  arm6e  ^ 

La  honte  de  leurs  spahis.^ 

lis  s'aigrissent  par  leurs  pertes ; 
Et  dijk  de  toutes  parts 
Nos  campagnes  sont  couvertes 
De  leurs  escadrons  ^pars. 
Venez ,  troupe  meurtrifere ; 
La  nuit  qui ,  dans  sa  carrifere , 
Fuit  k  pas  prScipit^, 
Va  bientdt  laisser  Colore 
De  votre  demifere  aurore 
Les  foudroyantes  clart^. 

Un  prince ,  dont  le  g6nie ' 
Fsdt  le  destin  des  combats, 
Veut  de  votre  tyrannic 


1.  On  ^prouTO  une  certaine  Amotion  k  trouTor  ici ,  pour  la  premi^ 
fois,  dans  un  po€te  du  xviii*  sitele,  ce  nom  de  spahis  que  nos  glorieaaes 
guerres  d*AIg^rie  ont  depuis  rendu  si  populaire  dans  le  n6tre« 

2.  Le  prince  Eugene. 
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Purger  enfin  nos  fitats ; 
11  tient  cette  mfeme  foudre 
Qui  vous  fit  mordre  la  poudre, 
En  ce  jour  si  glorieux/ 
Oil,  par  vingt  mille  victimes. 
La  mort  expia  les  crimes 
De  vos  funestes  aieux. 

H6  quoi !  votre  ardeur  glac6e 
D61ibfere  i  son  aspect? 
Ahl  la  saison  est  pass6e 
f  D'un  orgueil  si  circonspect.* 

En  vain  de  liches  tranch6es 
Gouvrent  vos  tfetes  cach6es, 
Eugfene  est  prfes  d'avancer; 
II  vient,  il  marche  en  personne; 
Le  jour  luit,  la  charge  sonne, 
Le  combat  va  commencer. 

Wirtemberg,  sous  sa  conduite, 
A  la  tfete  de  nos  rangs , 
D6jk  certain  de  leur  fuite , 
Attaque  leurs  premiers  flancs. 
Merci,  qu'un  m^me  ordre  enflamme, 
Parmi  les  feux  et  la  flamme 
Qui  tonnent  aux  environs. 
Force,  dissipe,  renverse, 

1.  La  bataille  de  Zanta,  gagn^e  centre  les  Turcs  en  1697,  et  la  pre- 
mito  victoire  que  remporta  le  prince  Eugene  appel6  au  commandement 
des  anndes  imp^riales. 

2.  Si  circonspect  est  k  la  fois  dur  et  froid.  Les  taches  de  ce  genre  sent 

rares  dans  cette  ode. 
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D6truit  tout  ce  qui  traverse 
L' effort  de  ses  escadrons. 


Nos  soldats ,  dans  la  temp6te , 
Par  cet  exemple  affermis , 
Sans  crainte  exposent  leur  t£te 
A  tous  les  feux  ennemis; 
Et  cbacun,  malgr^  Forage, 
Suivant  d'un  mfime  courage 
Le  chef,  present  en  tous  lieux , 
Plein  de  joie  et  d'esp6rance , 
Combat  avec  I'assurance , 
De  triompher  k  ses  yeux. 

De  quelle  ardeur  redoubl6e 
Mille  intr6pides  guerriers 
Viennent-ils  dans  la  mfil^e 
Chercher  de  sanglants  lauriersl 
0  h^ros ,  k  qui  la  gloire 
D'une  si  belle  victoire 
Doit  son  plus  ferme  soutien. 
Que  ne  puis-je,  dans  ces  rimes, 
Consacrant  vos  noms  sublimes , 
Immortaliser  le  mien  I 

Mais  quel  d6sordre  incroyable, 
Parmi  ces  corps  s6par6s, 
Grossit  la  nue  effroyable 
Des  ennemis  rassur^s? 
Prfes  de  leur  moment  supreme , 
lis  osent  en  fuyant  mdme 
Tenter  de  nouveaux  exploits  : 
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Le  d6sespoir  les  excite , 
Et  la  crainte  ressuscite 
Leur  esp^rance  aux  abois. 

Quel  est  ce  nouvel  Alcide  * 
Qui ,  seul ,  entour^  de  morts , 
De  cette  foule  homicide 
Arrfete  tous  les  efforts? 
A  peine  un  fer  detestable 
Ouvre  son  flanc  redoutable , ' 
Son  sang  est  d^]k  pay6  : 
Et  son  ennemi,  qui  tombe, 
De  sa  troupe  qui  succombe 
Voit  fuir  le  reste  ef&ay6. 

Eugfene  a  fait  ce  miracle  : 
Tout  se  rallie  k  sa  voix  : 
L'infid^le,  k  ce  spectacle, 
Recule  encore  une  fois. 
Aremberg ,  dont  le  courage  ' 
De  ces  monstres  pleins  de  rage 
Soutient  le  dernier  effort, 
D'un  air  que  Bellone  avoue , 
Les  poursuit,  et  les  d6voue 
Au  triomphe  de  la  mort. 


i.  Le  comte  de  Bonneval,  qui  fat  gri^vement  blcss^  dans  cette  journ^, 
au  Bucc^s  de  laquelle  il  contribua  puissamment. 

2.  L^pold-Philippe  de  Ligne,  due  d*Aremberg,  n^  en  4690,  mort 
en  1754,  servit  ayec  honneur  sous  le  prince  Eugene.  Protectear  ^1air6  des 
arts  et  des  sciences,  il  accueillit  Rousseau  dans  son  exil ,  et  ce  poCte ,  que 
ses  ennemis  ont  souvent  accuse  d'ingratitude ,  n*oablie  pas  plus,  comme 
on  voit,  le  due  d*Aremberg  que  le  prince  Eugene  lui«m6me  et  le  comte  de 
Bonneval,  et  on  sait  comment  il  paya  sa  dette  au  comte  du  Luc. 
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Tout  fuit ,  tout  c6de  k  nos  armes  : 
Le  vizir  perc6  de  coups 
Va,  dans  Belgrade  en  alarmes, 
Rendre  son  &me  en  courroux. 
Le  camp  s'ouvre,  et  ses  richesses, 
Le  fruit  des  vastes  largesses 
De  cent  peuples  asservis, 
Dans  cette  nouvelle  Troie 
Vont  6tre  aujourd'hui  la  proie 
De  nos  soldats  assouvis. 

Rendons  au  Dieu  des  armies 

Nos  bonneurs  les  plus  touchants ! 

Que  ces  voutes  parfum6es 

Retentissent  de  nos  chants! 

Et  lorsque  envers  sa  puissance 

Notre  humble  reconnoissance 

Aura  rempli  ce  devoir, 

Marchons  pleins  d'un  nouveau  z^le 

A  la  victoire  nouvelle 

Qui  flatte  encor  notre  espoir. 

Temeswar,  de  nos  conqu6tes 
Deux  fois  le  fatal  ^cueil, 
Sous  nos  foudres  toutes  pr6tes 
Va  voir  tomber  son  orgueil  : 
Par  toi  seul,  prince  invincible, 
Ge  rempart  inaccessible 
Pouvoit  6tre  renvers6 ; 
Va,  par  son  illustre  attaque,* 

ft  Un  poete  lyrique  devait  ais^ment  trouver  poor  caract^riser  Tattaque 
de  Temeswar  une  ^pith^te  plus  pittoresque. 
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Rompre  les  fers  du  Valaque 
Et  du  Hongrois  oppress^.* 

Et  toi  qui  ,*  suivant  les  traces 
Du  premier  de  tes  aieux , 
£prouves,  par  tant  de  gr&ces, 
La  bienveillance  des  cieux , 
Monarque  aussi  grand  que  juste, 
Reconnois  le  prix  auguste 
Dont  le  monarque  des  rois 
Pave  avec  tant  de  cl6mence 
Ta  pi6t6 ,  ta  Constance 
Et  ton  zfele  pour  ses  lois. 


i.  oppress^  pour  opprime,  surtout  k  la  fin  d*ane  strophe,  ne  paralt  pas 
heureax  et  aurait  quelque  peine  k  fafre  gtisser  Tesprit  sur  ces  deux  ^tranges 
riffles  d'attaque  et  Valaque. 

2.  L'empereur  Charles  VI.  On  eOt  voulu  que  cette  ode ,  Tune  des  plus 
belles  du  recueil ,  finlt  par  quelque  trait  plus  ^clatant.  Au  reste ,  cette  ode 
elle-m^me  termine  heureusement  le  troisi^me  livre,  leplus  remarquable 
de  ToBuyre profane  de  J.  B.  Rousseau. 


PIN    OU    LIVRB    TROISIBMB. 


LIVRE  QUATRlfiME 


ODE   I. 

A    l'BMPBRBUB,^ 

APRto    LA    CONCLUSION    DB    LA    QUAORUPLS    ALLIANCE.' 

« 

Dans  sa  carrifere  f(6conde  * 
Le  soleil ,  sortant  des  eaux , 
Couvre  d'une  nuit  profonde 
Tous  les  celestes  flambeaux  : 
Entre  les  causes  premiferes , 
Tout  cMe  aux  vives  lumi^res 


1.  On  dirait  qu*&pr^s  avoir  c^l6br6  ayec  tant  d'^lat  quelques-uns  des 
sujets  de  rempereur,  J.  B.  Rousseau  n*a  pas  cm  pouvoir  se  dispenser  de 
chanter  le  maltre  lui-m6me.  Le  vague  des  pens^s  et  la  faiblesse  d*un  style 
souTent  trivial  trahissent  ici  le  parti  pris  et  Tabsence  d*une  inspiration 
directe  et  sincere.  C*est  k  peine  si  de  loin  en  loin  on  poarrait  relever,  dans 
cette  lAche  amplification ,  quelques-unes  de  ces  beauts  qui  abondent  dans 
le  livre  pr^cMent. 

2.  C*est  le  2  aoi^t  1718  que  fut  sign6  k  Londres  le  traits  de  la  quadruple 
alliance  entre  TAllemagne,  la  France,  la  Grande-Bretagne  et  la  Hollande. 
Le  r^sultat  de  ce  traits  fut  ramoindrissement  de  la  monarchie  espagnole  et 
la  creation  de  la  royaut^  sarde. 

3.  Ce  d^but  e^t  imit^  de  Pindare  et  de  ce  commencement  de  la  pre- 
miere olympique,  k  Toccasion  de  laquelle  Boiteau  s'est  tant  ^y^  au\ 
d^pens  de  Perrault. 
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Du  feu  cr66  pour  les  dieux , 
Et,  des  dons  que  nous  6tale 
La  richesse  orientale , 
L'or  est  le  plus  radieux. 

Telle ,  6  prince  magnanime ! 
Ta  lumineuse  clart^ 
OfTusque  T^clat  sublime 
De  toute  autre  majesty. 
Dans  un  roi  d'un  sang  illustre 
Nous  admirons  le  haut  lustre 
Du  premier  de  ses  l^tats ; 
En  toi  la  royaut6  m6me 
Honore  le  diadfeme 
Du  premier  des  potentats. 

Mais  dis-nous  quelle  est  la  source 
De  cette  auguste  splendeur. 
Qui  du  Midi  jusqu  i  TOurse 
Fait  r6v6rer  ta  grandeur  : 
Est-ce  cette  antique  race 
D'aieux  dont  tu  tiens  la  place 
Sur  le  trdne  des  Romains? 
Est-ce  cet  amas  de  princes, 
De  peuples  et  de  provinces 
Dont  le  sort  est  dans  tes  mains  ? 

Du  vaste  empire  des  Mages 
Les  fastueux  b^ritiers 
S'applaudissoient  des  hommages 
De  mille  peuples  altiers  : 
Du  rivage  de  Taurore 
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Jusqu'au  deli  du  Bosphore 

lis  faisoient  craindre  leurs  lois ; 

i 

Et,  de  Tunivers  arbitres,  \ 

Ajoutoient  k  tous  leurs  titres 
Le  titre  de  rois  des  rois. 

Cependant  la  Grfece  unie 

Avoit  d6ji  sur  leurs  fronts 

Imprimg  rignominie 

De  mille  sanglants  affronts , 

Quand  la  colfere  c61este 

Fit  naitre ,  en  son  sein  funeste 

A  ces.tyrans  amolliSf 

Celui  dont  la  main  superbe 

Devoit  enterrer  sous  Therbe 

Les  murs  de  Pers6polis/ 

■ 

Non ,  non ,  la  servile  crainte 
De  cent  peuples  diff6rents 
Ne  mit  jamais  hors  d*atteinte 
La  gloire  des  conqu6rants ; 
Les  lauriers  les  plus  fertiles , 
Sans  Tart  de  les  rendre  utiles, 
Leur  sont  vainement  promis; 
Et  leur  puissance  n'est  stable 
Qu'autant  qu'elle  est  profitable 
Aux  peuples  qu  ils  ont  soumis. 

G'est  cette  sainte  maxime 
Qui  contre  tous  les  revers 


1.  Alexandre. 
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T'affermira  sur  la  cime 
Des  grandeurs  de  Tunivers : 
Tes  sujets  pleins  d*all6gresse 
Des  marques  de  ta  tendresse 
Feront  leur  seul  entretien ; 
Et  leur  amour  secourable 
De  ta  puissance  durable 
Sera  I'^ternel  soutien. 

Ton  invincible  courage, 
Signal^  dans  tons  les  temps , 
Fonda  le  p6nible  ouvrage 
De  tes  destins  6clatants  : 
C'est  lui  qui  de  la  Fortune, 
De  Bellone  et  de  Neptune 
Bravant  les  16gferet6s , 
Dans  leurs  6preuves  diverses, 
T'a  conduit  par  les  traverses 
Au  sein  des  prosp6rit6s. 

D6ji  rhorrible  tourmente 
•   De  cent  tonnerres  6pars 
De  Barcelone  fumante 
Avoit  bris6  les  remparts ; 
Et  bientdt,  si  ta  constanoe 
KetX  arm6  la  resistance 
De  ses  braves  combattants, 
Tes  rivaux  sur  ses  murailles 
Auroient  fait  les  fun^railles 
De  ses  derniers  habitants. 

En  vain ,  pour  sauver  ta  t6te , 
La  mer  t'offroit  sur  ses  eaux, 


POfiSlES    LYRIQUES.  83? 

A  ton  secours  toute  prSte, 
L'asile  de  ses  vaisseaux  : 
A  tes  amis  plus  fiddle , 
Tu  voulus,  malgr6  leur  zMe, 
Vaincre  ou  mourir  avec  eux ; 
Et  ta  vertu,  toujours  ferme, 
Les  pi:ot6gea  jusqu'au  terme 
De  leurs  travaux  belliqueux. 

Mais  sur  le  trdne  indomptable 
Oii  comknandoient  tes  aieux, 
Quel  objet  ^pouvantable 
S'offrit  encore  i  tes  yeux, 
Quand  Timplacable  Furie, 
Qui  sur  ta  triste  patrie 
D6ployoit  ses  cruaut6s , 
Vint  jusqu'en  ta  capitale 
Soufller  la  vapeur  fatale 
De  ses  venins  empest^? 

Dans  sa  course  d6vorante    - 
Rien  n'arrfetoit  ce  torrent ; 
L' Spouse  tomboit  mourante 
Sur  son  gpoux  expirant; 
Le  fils  aux  bras  de  son  p6re, 
La  fiUe  au  sein  de  sa  mfere 
S'arrachoit  avec  horreur; 
Et  la  Mort,  livide  et  bl6me, 
Remplissoit  ton  palais  m6me 
De  sa  bridante  fureur. 

Tu  pouvois  braver  la  foudre 
Sous  un  ciel  moins  dangereux, 
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Mais  rien  ne  put  te  r^soudre 
A  quitter  des  malheureux. 
Rois,  qui  bornez  vos  tendresses, 
Dans  ces  publiques  d6tresses, 
Au  soin  de  vous  ^pargner, 
Apprenez,  k  cette  marque, 
Qu'un  prince  n'est  point  monarque 
Pour  vivre ,  mais  pour  r6gner. 

Oui,  j'ose  encor  le  redire, 
Cette  illustre  fermet6 
Est  de  ton  solide  empire 
L'appui  le  plus  redouts  : 
C'est  elle  qui  dteoncerte 
L'envie  obscure  et  couverte 
De  tes  foibles  ennemis; 
C'est  elle  dont  T  influence 
*  Fait  rindomptable  defense 
De  tes  sujets  affermis. 

De  leur  ardeur  aguerrie 
Par  son  exemple  6temel, 
Tu  laissas  dans  I'lb^rie 
Un  monument  solennel, 
Quand ,  sur  les  rives  de  I'febre 
Cherchant  le  laurier  c6l6bre 
A  ta  valeur  r6serv6, 
Tes  yeux  devant  Saragosse 
Virent  tomber  le  colosse 
Gontre  ta  gloire  61ev6. 

Fl^au  de  la  tyrannie 
Des  Thraces  ambitieux , 
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N'a-t-on  pas  vu  ton  g6nie, 
Toujours  prot6g6  des  cieux, 
Montrer  k  ces  fiers  esclaves 
Que  les  efforts  les  plus  braves 
Et  les  plus  inesp^r^s 
Deviennent  bientdt  possibles 
A  des  guerriers  invincibles 
Par  tes  ordres  inspires? 

Mais  une  vertu,  plus  rare 
Chez  les  h^ros  de  nos  jours, 
Dans  tes  voisins  te  prepare 
Encor  de  nouveaux  secours  : 
G'est  cette  6preuve  av6r6e 
Et  cent  fois  r6it6r6e 
De  ton  Equitable  foi, 
Vertu,  sans  qui  tout  le  reste 
West  souverit  qu'un  don  funeste 
Au  bonheur  du  plus  grand  roi. 

Vous  qui,  dans  I'ind^pendance 
Des  noeuds  les  plus  respect^s, 
Masquez  du  nom  de  prudence 
Toutes  vos  duplicit6s , 
Infidfeles  politiques, 
Qui  nous  cachez  vos  pratiques 
Sous  tant  de  voiles  6pais, 
Cessez  de  troubler  la  terre, 
Moins  terribles  dans  la  guerre, 
Que  sinistres  dans  la  paix. 

En  vain  sur  les  artifices 
Et  le  faux  d^guisement, 
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De  vos  fr^les  Edifices 
Vous  posez  le  fondement ; 
Centre  vos  sourdes  intrigues 
Bientdt  de  plus  justes  ligues 
Joignent  vos  voisins  nombreux, 
£t  leur  vengeance  unanime 
Vous  plonge  enfm  dans  Tabime 
Que  vous  creusates  pour  eux. 

C'est  en  suivant  cette  voie, 
Que  tes  ennemis  flatt^s 
Deviendront  la  juste  proie 
De  leurs  complots  avort6s ; 
Tandis  qu  aux  yeux  du  del  m6me 
Par  ton  6quit6  supreme 
Justifiant  tes  exploits, 
Les  premiers  princes  du  monde 
Armeront  la  terre  et  I'onde 
Pour  le  maintien  de  tes  droits. 

Us  savent  que  ta  justice, 
Sourde  aux  vaines  passions, 
Est  la  seule  directrice 
De  toutes  tes  actions, 
Et  que  la  vigueur  austfere 
De  ton  sage  ministfere, 
Toujours  inspir6  par  toi , 
Inaccessible  aux  foiblesses, 
Lui  fait  des  moindres  promesses 
One  inviolable  loi. 

Ainsi  jamais  ni  la  crainte, 
Ni  les  soupfons  6pineux, 
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D'une  alliance  si  sainte 
Ne  pourront  troubler  les  noeuds; 
Et  cette  amiti6  durable, 
Qui  d'un  repos  desirable 
Fonde  en  eux  le  ferme  espoir, 
Leur  rendra  toujours  sacr^e 
L'incomiptible  durte 
De  ton  supreme  pouvoir. 
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ODE  II. 


AU    PfilNCB    EUGENE 


APRfcS     LA    PAIX    DB    PASIaSOWIT 


Les  cruels  oppresseurs  de  TAsie  indiga^e  , 
Qui,  violant  la  foi  d'une  paix  d^daign^e , 
Forgeoient  d^jk  les  fers  qu'ils  nous  avoient  promis, 


1.  La  paix  de  Passarowitz,  sign^e,  en  1718,  dans  la  petite  ville  de  ce  nom 
en  Senrie,  est  de  la  m^me  ann^c  que  Tode  pr^c^dente  et  que  celle-ci,  et 
cependant  quelle  difference  de  Tune  k  Tautre !  J.  B.  Rousseau  a  retrouv^  avec 
le  prince  Eugene  T^l^nce  et  Tinspiration.  Apr^s  avoir  c61dbr^  en  lui  le  1i4ros 
proprement  dit,  il  nous  montre  le  sage  survlvant  au  guerrier  et  le  comply- 
tant ;  il  nous  le  montre  sensible  aux  arts  de  la  paix,  et  il  en  prend  occasion 
pour  d^velopper  cette  grande  y^rit^,  que,  sans  la  po^ie  qui  les  immortalise, 
les  plus  belles  actions  demeureraient  cach^es  et  ignor^es  de  Tavenir.  Nous 
allons  dter  de  la  correspondance  peu  connue  de  Jean-Baptiste  une  page  qui 
prouvera  que  cette  ode  est  encore  un  hommage  au  prince  Eugene  et  n«n 
une  le^on  indirecte.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  une  lettre  k  Brossette ,  dat^ 
de  Vienne,  le  30  Juin  1716  : 

tt  Yous  me  demandez  des  nouvelles  de  la  biblioth^ue  du  prince  Eugene : 
elle  est  assez  ample,  compos^e  de  fort  bons  livres,  paffaitement  bien  relite, 
mais  ce  qui  doit  vous  surprendre,  c'est  qu*il  n*y  en  a  presque  point  que  ce 
prince  n*ait  lus  ou  du  moins  parcourus,  avant  de  les  envoyer  au  relieur.  Groi- 
riez-vous  qu*un  homme  charge  presque  seul  de  toutes  les  affaires  de  I'Eu- 
rope,  lieutenant  g^n^ral  de  I'empire,  et  premier  ministre  de  Tempereur, 
pti  trou?er  du  temps  pour  lire  autant  qije  qui  n*aurait  autre  chose  k  faire  ? 
Ce  prince  eat  instruit  de  tout,  mais  il  n^affecte  aucun  genre  d*6rudition  en 
particulier;  11  ne  lit  que  pour  se  d^lasser,  et  met  ses  d^lasaements  k  profit 
aussi  bien  que  ses  occupations.  II  a  Teaprit  d*une  Justesse  admirable,  et  une 
simplicity  charmante  dans  toutes  ses  manidres.  C'est  un  philosophe  guer- 
rier, qui  regarde  les  dignity  et  la  gloire  avec  indiff^nce;  qui  raconte  les 
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De  leur  coupable  sang  ont  Iay6  cette  injure , 

Et  pay6  leur  parjure 
De  trois  vastes  £tats  par  nos  armes  soumis. 

Deux  fois  TEurope  a  vu  leur  brutale  furie,* 
De  trois  cent  mille  bras  armant  la  barbarie* 
Faire  voler  la  mort  au  milieu  de  nos  rangs; 
Et  deux  fois  on  a  vu  leurs  corps  sans  sepulture 

Devenir  la  p&ture 
Des  corbeaux  afFam^s  et  des  loups  devorants. 

0  vous  qui ,  combattant  sous  les  heureux  auspices 
D'un  monarque,  du  del  Tamour  et  les  d^lices, 
Avez  rempli  leurs  cbamps  de  carnage  et  de  morts, 
Vous,  par  qui  le  Danube,  afFranchi  de  sa  chalne, 

Pent  d^rmais  sans  peine 
Du  Tage  d^bord^  r^primer  les  efforts; 

Prince,  n'est-il  pas  temps,  apr^s  tant  de  fatigues, 
De  goftter  un  repos  que  les  destins  prodigues , 
Pour  prix  de  vos  exploits,  accordent  &ux  humains? 
N'osez-voos  profiter  de  vos  travaux  sans  nombre,  . 

Et  vous  asseoir  k  I'ombre 
Des  paisibles  lauriers  moissonnte  par  vos  mains? 

Non ,  ce  seroit  en  vain  que  la  paix  renaissante 
Rendroit  k  nos  dtte  leur  pompe  florissante , 

fautes  quil  a  faites  avec  la  m^me  nal?etd  que  8*il  parlait  d*un  autre;  assez 
fh>id  dans  Tabord,  trte-familier  dans  le  commerce,  et  beaucoup  plus  tou- 
cM  des  vertas  d'autnil  que  des  siennes.  » 

!•  La  France  a  eu,  de  nos  Jours,  de  gnnds  pontes  lyriques  et  la  science 
du  rhythme  a  fsit  de  notables  progrto;  mats  en  lliS,  c*4tait  quelque  chose 
de  pea  common  que  cette  ampleor  de  style  et  de  ?ersiflcation.  La  critique 
modeme  Pa  trop  oubli^. 
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Si  ses  charmes  flatteurs  vous  pouvoient  ^blouir  : 
Son  bonbeur,  sa  dur^e  impose  k  votre  z61e 

line  charge  nouvelle, 
Et  vous  6tes  le  seul  qui  n'osez  en  jouir. 

Mais  quel  beureux  g6nie ,  au  milieu  de  vos  veilles , 
Vous  rend  encore  6pris  des  savantes  merveilles^ 
Qui  iirent  de  tout  temps  Tobjet  de  votre  amour? 
Pouvez-vous  des  neuf  Soeurs  concilier  les  cbarmes 

Avec  le  bruit  des  armes , 
Le  poids  du  ministfere,  et  les  soins  de  la  cbur? 

Vous  le  pouvez ,  sans  doute ;  et  cet  accord  illustre , 
Peu  connu  des  h^ros  sans  doge  et  sans  lustre , 
Fut  toujours  r^serv^  pour  les  h^ros  fameux  : 
G'est  aux  grands  hommes  seuls  k  sentir  le  m^rite 

D'un  art  qui  ressuscite 
L'h6roique  vertu  des  grands  hommes  comme  eux. 

Leurs  hauts  faits  peuvent  seuls  enflammer  le  g6nie 
De  ces  enfants  ch6ris  du  dieu  de  Tharmonie, 
Dont  Vimmortelle  voix  se  consacre  aux  guerriers  : 
Une  gloire  commune ,  im  m6me  honneur  anime 
Leur  tendresse  imanime, 

« 

Et  leur  front  fut  toujours  ceint  des  m6mes  lauriers. 

Entre  tons  les  mortels  que  Tunivers  voit  nattre , 
Peu  doivent  aux  aieux  dont  ils  tiennent  leur  6tre 


i.  Amar,  dans  une  note  sor  ce  yen,  parle  avec  quelque  d4dain  de  la  biblio- 
Ui^ue  que  le  prince  Eugene  avait  pris  soin  de  rassembler,  comme  si  ce' 
prince  edt  M  incapable  d'appr^cier  les  livres.  On  volt  plus  haut  que  J.-B. 
Rousseau  qui  avait  v^cu  dans  Tintimit^  de  ce  prince  en  jugeait  tout  autre- 
ment. 
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Le  respect  de  la  terre  et  la  faveur  des  rois  : 
Deux  moyens  seulement  d'illustrer  leur  naissance 

Sont  mis  en  leur  puissance  : 
Les  sublimes  talents ,  et  les  fameux  exploits. 

C'est  par  \k  qu'au  travers  de  la  foule  importune 
Tant  d'bommes  renomm^s,  malgr6  leur  infortune, 
Se  sont  fait  un  destin  illustre  et  glorieux ; 
Et  que  leurs  noms,  vainqueurs  de  la  nuit  la  plus  sombre, 

Out  su  dissiper  1' ombre 
Dont  les  obscurcissoit  le  sort  injurieux. 

Dans  Tenfance  du  monde  encor  tendre  et  fragile, 
Quand  le  souffle  des  dieux  eut  anim6  I'argile 
Dont  les  premiers  humains  avoient  6t6  p6tris, 
Leurs  rangs  n'6toient  marqu6s  d'aucune  diDKrence , 

Et  nulle  pr6f6rence 
Ne  distinguoit  encor  leur  m6rite  et  leur  prix. 

Mais  ceux  qui ,  p^n^tr^s  de  cette  ardeur  divine , 
Sentirent  les  premiers  leur  sublime  origine , 
S'61evferent  bientdt  par  un  vol  g6n6reux; 
Et  ce  celeste  feu  dont  lis  tenoient  la  vie 

Leur  fit  naltre  Tenvie 
D'^clairer  Tunivers,  et  de  le  rendre  heureux. 

De  Ik  ces  arts  divins ,  en  tant  de  biens  fertiles ; 
De  Ik  ces  saintes  lois,  dont  les  r&gles  utiles 
Firent  chSrir  la  paix,  honorer  les  autels; 
Et  de  Ik  ce  respect  des  peuples  du  vieil  age, 

Dont  le  pieux  bommage 
Pla^  leurs  bienfaiteurs  au  rang  des  immortels. 
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§ 

Les  dieux  dans  leur  s^jour  re^urent  ce3  grands  hommes ; 
Le  reste,  confondus  dans  la  foule  od  nous  sommes, 
Jouissoient  des  travaux  de  leurs  sages  aleux » 
Lorsque  Tambition ,  la  discorde  et  la  guerre , 

Vils  enfants  de  la  terre, 
Yinrent  troubler  la  paix  de  ces  enfants  des  dieux. 

Alors,  pour  soutenir  la  d^bile  innocence. 
Pour  r^piimer  Taudace,  et  dompter  la  licence, 
II  fallut  k  la  gloire  immoler  le  repos  : 
Les  veilles,  les  combats,  les  travaux  m6morables, 

Les  perils  honorables, 
Furent  I'unique  emploi  des  rois  et  des  h^ros. 

Mais  combien  de  grands  nomS|  couverts  d'ombres  funibres, 

Sans  les  Merits  divins  qui  les  rendent  c^l^res , 

Dans  r^ternel  oubli  languiroient  inconnus! 

II  n'est  rien  que  le  temps  n*absorbe  et  ne  d^vore ; 

Et  les  faits  qu*on  ignore 
Sont  bien  peu  dilKrents  des  faits  non  avenus. 

Non,  non,  sans  le  secours  des  filles  de  M^moire, 
Yous  Yous  flattez  en  vain ,  partisans  de  la  gloire , 
ly assurer  k  vos  noms  un  heureux  souvenir  : 
Si  la  main  des  neuf  Soeurs  ne  pare  vos  trophies , 

Yos  vertus  6toulKes 
N'6claireront  jamais  lea  yeux  de  Tavenir.* 

1.  Expression  trop  recherch^e  pour  6tre  vnument  po^tiquc;  le  poete  com- 
mence k  se  fatiguer;  cette  lassitude  se  sent  phis  eneore  <)ans  la  strophe  siri- 
rante.  Tout  ce  padsa^  a  d*aiUeim  le  tort  de  n^ppdor  lea  boatti  ^rs  de  AoUeau 
dans  Tdpltre  4  Louis  XIV  : 

Ba  Tain  poor  Tezenipter  de  I'oubli  da  cercueil 
▲diiUe  BMt  viagt  fois  tout  lUoa  en  daait; 
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Vous  arrosez  le  champ  de  ces  Nympbes  sublimea; 
Mais  vous  savez  aussi  que  vos  fails  iDagnaniines 
Out  besoin  des  lauriers  cueillis  dans  leur  vallon  : 
Ne  cherchons  point  ailleurs  la  cause  sympathique 

De  I'alliance  antique 
Des  favoris  de  Mars  avec  ceux  d'Apolbn. 

Ge  n'est  point  chez  ce  dieu  qu'habite  la  Fortune  : 
Son  art,  peu  profitable  k  la  vertu  commune, 
Au  vice,  qui  le  craint,  fut  toujours  odieux; 
II  n'appartient  qu'i  ceux  que  leurs  vertus  suprfimes 

£galent  aux  dieux  m^mes, 
De  savoir  estimer  le  langage  des  dieux. 

Vous ,  qu'ils  ont  p6n6tr6  de  leur  plus  yive  flamme , 
Vous,  qui  leur  ressemblez  par  tons  les  dons  de  F&me, 
Non  moins  que  par  T^clat  de  vos  faits  lumineux, 
Ne  d^savouez  point  une  Muse  fidde, 
£t  souffrez  que  son  z^le 
Puisse  bonorer  en  vous  ce  qu'elle  admire  en  eux. 

Souffrez  qu'&  vos  neveux  elle  laisse  une  image 
De  ce  qu'ont  de  plus  grand  Th^roTque  courage, 
L'in^branlable  foi,  Thonneur,  la  probity, 
Et  mille  autres  vertus  qui ,  mieux  que  vos  victoires , 

Feront  de  nos  histoires 
Le  module  6ternel  de  la  post^rit^. 


Ba  Taio,  malgr^  let  Teats,  anz  cbaopi  d«  VUmp^rw 
An^«  enfln  porta  tea  dieux  et  la  patrie  : 
Sana  le  secoun  des  Teis,  leurs  noms  tant  public 
Seroient  depais  oiiUe  ans  avec  eux  oubUee. 
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Cependant,  occup6  de  soins  plus  pacifiques, 
Achevez  d'embellir  ces  jardins  magniflques , 
De  vos  travaux  guerriers  nobles  d^lassements ; 
Et  rendez-nous  encor,  par  vos  doctes  largesses, 

Les  savantes  richesses 
Que  vit  p6rir  T^gypte  en  ses  embrasements, 

Dans  nos  arts  florissants  quelle  adresse  pompeuse, 
Dans  nos  doctes  6crits  quelle  beaut6  trompeuse , 
Peuvent  se  d6rober  k  vos  vives  clart6s  ? 
Et ,  dans  Tobscuritfe  des  plus  sombres  retraites , 

Quelles  vertus  secrfetes , 
Quel  m6rite  tunide  6cbappe  k  vos  bont^s? 

Je  n'en  ressens  que  trop  T  influence  f6conde  : 
Tandls  que  votre  bras  faisoit  le  sor  t  du  monde , 
Vos  bienfaits  ont  daign6  descendre  jusqu*i  moi , 
Et  me  rendre,  peut-(6tre  k  moi  seul,  ch6rissable 

La  gloire  p^rissable 
Des  st^riles  travaux  qui  font  tout  mon  emploi. 

G'est  ainsi  qu'au  milieu  des  palmes  les  plus  belles, 
Le  vainqueur  g6n6reux  du  Granique  et  d'Arbelles 
Gultivoit  les  talents ,  honoroit  le  savoir ; 
Et  de  Cb^rile  m6me  excusant  la  manie,^ 

Au  d^faut  du  g6nie , 
R^compensoit  en  lui  le  d^sir  d'en  avoir. 


1.  On  sait  que  Ch^rilc  ^tait  un  m^hant  poetc  qui  suivait  Alexandre  daas 

ses  expeditions  qu'il  c616brait  en  maavais  vers.  II  y  avait  pourtant  quelque 

grandeur  dans  cette  manie  de  s^attacher  aux  pas  d*un  h^ros ;  c^^tait  d*un 

po^te,  et  Ch^rile  P^tait  quelquefois,  si  Ton  en  croit  Horace  qui  dit  ced  {Art 

poit.,  T.  358)  : 

Fit  ChoBrillos ,  ille 

Qaein  bis  terre  bonum  cam  risa  miror... 


t 
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ODE    III.' 


L*IMPERATRICE     AMELIE. 


Muse  qui,  des  vrais  Alc6es* 
Sou  tenant  I*  activity, 
A  leurs  captives  pens6es 
Fais  trouver  la  liberty ; 
Viens  k  ma  timide  verve , 
Que  le  froid  repos  6nerve , 
Redonner  un  feu  nouveau, 
Et  d^livre  ma  Minerve 
Des  prisons  de  mon  cerveau. 


1.  Lebrun  a  Taiflon  d*dtre  t^yire  pour  cette  ode;  Tex^cutioii  n*y  rel^e 
pas  assez  llndigence  de  la  pens^e.  Le  x\iu*  si&cle  de?ait  6tre  plus  indulgent 
que  le  n6tre  pour  ces  odes  morales;  il  aimait  les  licux  communs  philoso- 
phiques ,  et  n*y  sentait  pas  la  froideur  qui  nous  en  di^tourne ,  quand  ils  ne 
se  saurent  pas  de  la  triviality  par  la  yigueur  de  l*expression  et  la  vivacity  des 
images.  De  loin  en  loin  cependant  le  poete  se  retrouve  encore. 

2.  Alc^e,  poete  lyrique  grec,  qui  florissait  au  commencement  du  vn*  si^le 
avant  notre  ire.  N6  k  Hltyline,  dans  llle  de  Lesbos,  il  ^prouva,  dit-on, 
pour  Si4>ho,  sa  compatriote,  un  amour  malheureux.  Ses  vers  satiriques  irri- 
tant Pittacus,  tyran  de  Mityline,  qui  Texila;  il  prit  les  armes  centre  sa 
patrie,  mais  pour  les  Jeter  bientot  sans  pudeur.  Alc^e  a?ait  compost  des 
odes,  des  hymnes  et  des  ^pigrammes.  11  ne  nous  est  plus  connu  que  par 
quelques  fragments  conserves  dans  Suidas  et  dans  Ath^n^e ,  et  rassembl^ 
par  H.  Etienne  k  la  suite  de  son  Pindare,  et  par  le  t^moignage  de  Quintilien 
et  d*Horace  qui  parlent  avec  une  grande  estime  des  Alccei  minores  CamencB, 
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Si  la  celeste  puissance , 
Pour  rhonneur  de  sea  autels , 
Vouloit  rendre  T  innocence 
Aux  infortun^s  mortels ; 
Et  si  Taimable  Cyb^le 
Sur  cette  terre  infidfele 
Daignoit  redescendre  encor, 
Pour  faire  vivre  avec  elle 
Les  vertus  de  Tage  d'or ; 

Quels  organes,  quels  ministres, 
Dignes  d'obtenir  son  choix, 
Pourroient,  en  ces  temps  sinistres, 
Nous  faire  entendre  sa  voix? 
Seroient-ce  ces  doctes  mages, 
Des  peuples  de  tous  les  &ges 
B6formateurs  consacr^s , 
Bien  moins  pour  les  rendre  sages 
Que  pour  en  6tre  honoris? 

Mais  les  divines  merveilles 
Qui  font,  ch6rir  leurs  lemons 
Dans  nos  superbes  oreilles 
N  exciteroient  que  des  sons. 
Quel  si^de  plus  memorable 
Yit  d'un  glaive  secourable 
Le  vice  mieux  combattu? 
Et  quel  si^cle  miserable 
Vit  r6gner  moins  de  vertu?  * 


1.  Un  poete  mo4ern6  a  dlt  avec  plus  d*6clat,  mais  surtout  a?ec  plus  de 

clart^ : 

Not  d4T0U  Alomz 

ParUieot  moins  de  vertu.  mais  U  pratiqaaieat  nueus. 
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L*61oquence  des  paroles  * 
N*est  que  Tart  ing^nieux 
D'abuser  nos  sens  frivoles 
Par  des  tours  hannonieux  : 
Pour  rendre  un  peuple  traitable, 
Yertueux,  simple,  Equitable, 
Ami  du  del  et  des  lois, 
L*  Eloquence  v6ritable 
Est  I'exemple  des  grands  rois. 

G'est  ce  langage  visible 
Dans  nos  vrais  l^gislateurs, 
Qui  fait  la  rfegle  infaillible 
Des  peuples  imitateurs. 
Contre  une  loi  qui  nous  gdne 
La  nature  se  d^chalne, 
Et  cherche  k  se  r6volter; 
Mais  I'exemple  nous  entratne, 
Et  nous  force  k  Timiter, 

En  vous ,  en  votre  sagesse, 
De  ce  principe  constant, 
Je  vols,  auguste  princesse, 
€n  t^moignage  blatant ; 
Et  dans  la  splendour  divine 
De  ces  vertus,  qu'illumine 
Tout  Tfeclat  du  plus  grand  jour, 


1.  Void,  par  exemple,  one  strophe  qui  aurait  pa  trottver  grAce  de* 
▼aat  Lebron.  Elle  amdne  dani  la  suiyante  cette  belie  et  po^tique  definition 
de  remnple,  que  J.  fi.  Rousseau  appelle  si  heureusement  im  lanoag§ 
nbh. 
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Je  reconnois  rorigine 
Des  vertus  de  votre  cour. 


La  bont6  qui  brille  en  elle 
De  ses  charmes  les  plus  doux 
Est  une  image  de  celle 
Qu'elle  voit  briller  en  vous ; 
Et,  par  vous  seule  enrichie , 
Sa  politesse,  aflrancbie 
Des  moindres  obscuritSs , 
Est  la  lueur  r6il6cbie 
De  vos  sublimes  clart^s. 

Et  quel  age  si  fertile , 
Quel  vkgne  si  renommg 
Vit  d'un  6clat  plus  utile 
Le  diad^me  anim6? 
Quelle  pi6t6  profonde , 
Quelle  lumi6re  f6conde 
En  nobles  instructions, 
Du  premier  trflne  du  monde  * 
Rebaussa  mieux  les  rayons? 

Des  b6ros  de  ses  6coles 

La  Grfece  a  beau  se  targuer;  * 


1.  On  n*aime  pas  entendre  J.  B.  Rousseau  appeler  le  tr6ne  d*Autriche  le 
premier  trOne  du  monde;  les  bienfaits  re^us  n*exigeaient  pas  de  lui  le  sacri- 
fice de  sa  dignity  de  Francis.  Un  sentiment  bas  inspire  toujours  nuU;  des 
rayons  ne  se  rehaussent  pas,  on  les  rend  plus  brillants. 

2.  Expression  vicieuse.  On  se  targue  d'etre  ced  ou  cela,  on  ne  se  targue 
pas  de  quelqu'un.  C'est  dommage,  la  strophe  ^tait  noble,  et  la  aagesse  lan- 
guissante  est  an  beau  mot. 
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La  pompe  de  leurs  paroles 
Ne  m'apprend  qu'4  distinguer 
De  Tautorit^  puissahte 
D'une  sagesse  agissante 
Qui  r^gne  sur  mes  esprits, 
La  sagesse  languissante 
Que  j'honore  en  leurs  Merits. 

Non ,  non ,  la  pbilosophie 
En  vain  se  fait  exalter; 
On  n'^coute  que  la  vie  * 
De  ceux  qu'on  doit  imiter. 
Vous  seuls ,  6  divine  race , 
Grands  rois,  qui  tenez  la  place 
Des  rois  au  ciel  retires, 
Pouvez  consacrer  la  trace 
De  leurs  exemples  sacr6s  I 

Pendant  la  courte  dur^e 
De  cet  dge  radieux 
Qui  vit  la  terre  honor^e 
De  la  presence  des  dieux , 
L'homme,  instruit  par  Thabitude, 
Marchant  avec  certitude « 
Dans  leurs  sentiers  lumineux,* 
Imitoit,  sans  autre  6tude, 
Ce  qu'il  admiroit  en  eux. 


i.  Eipression  aussi  Jaste  qu'elle  est  hardie. 

8«  Une  ou  deux  fois  jusqulci,  le  poete  avait  employ^  ce  mot  qu*il  affec- 
tionne  d*axie  mani^re  m^diocrement  heureuae;  id  il  a*eii  aert  avec  oppor- 
tunity. 
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Dans  Tinnocence  preniiire  * 
Affermi  par  ce  pouvoir, 
Cbacun  puisoit  sa  lumiire 
Aux  sources  du  vrai  savoir; 
Et,  dans  ce  c61este  livre, 
Des  le^ns  qu'il  devoit  suivre 
Toujours  pr6t  k  se  nourrir, 
Pr6ftroit  Tart  de  bien  vivre 
A  Tart  de  bien  discourir. 

Mais  dfes  que  ces  heureux  guides, 
Transport's  loin  de  nos  yeux , 
Sur  I'aile  des  vents  rapides 
S'envolferent  vers  les  cieux , 
La  science  opini&tre  , 

De  son  mfirite  idolatre , 

ft  * 

Vint  au  milieu  des  clameurs 

£difier  son  theatre 

Sur  la  mine  des  moBurs.* 

D6s  lors,  avec  I'assurance 
De  s'attirer  nos  tributs , 
La  fastueuse  Eloquence 
Prit  la  place  des  vertus  : 
L'art  forma  leur  caract^re ; 
Et  de  la  sagesse  austere 
L'aimable  simplicity 


1.  Encore  une  strophe  heureuse. 

2.  On  peut  ^difier  sur  des  mines,  mais  non  sur  \h  mine  prise  dans  le  sens 
abstrtdt.  On  remarquera  d'ailleiirs  que  cea  mots  science,  Miller,  ruine,  dont 
il  faut  marquer  toutes  les  syllabes  pour  la  mesore  des  vers,  nnisent  siogulid- 
rement  II  rharmonie  g^n^rale  de  la  strophe. 


/ 
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Ne  devint  plus  qu'un  mystfere 
Par  r amour-propre  invents. 

D6pouillez  done  votre  6corce,* 
Philosophes  sourcilleux ; 
£t,  pour  nous  prouver  la  force 
De  vos  secours  merveilleux, 
Montrez-nous,  depuis  Pandore, 
Tous  les  vices  qu'on  abhorre 
En  terre  mieux  6tablis, 
Qu'aux  sifedes  que  Ton  honors 
Du  nom  de  slides  polls. 

Avant  que,  dans  Tltalie, 
Sous  de  sinistres  aspects,' 
La  vertu  se  fut  polie 
Par  le  melange  des  Grecs, 
La  foi,  rhonneur,  la  Constance, 
L*intr6pide  resistance 
.    Dans  les  plus  mortels  dangers, 
Y  r^gnoient,  sans  T  assistance 
Des  prSceptes  Strangers. 

Mais,  malgr6  I'exemple  antique, 
Elle  laissa  dans  son  sein 
Des  disciples  du  Portique 
Glisser  le  premier  essaim ; 
Rome,  en  les  voyairt  paroltre, 

1.  Amar  remarque  arec  raison  que  I*analogie  des  id6es  demandait  id  an 
rapport  plos  exact  dans  les  termes. 

8.  Geci  n'est  pas  clair.  Habituellement  aussi  J.  B.  Rousseaa  rime  plus 
richement;  ici  la  rime  est  k  peine  suffisante. 
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Gessa  de  se  reconnoitre 
Dans  ses  tristes  rejetons; 
Et  le  m6me  age  vit  nattre 
Les  Gracques  et  les  Catons.  ^ 


1.  Toute  cette  philosophic  de  Thistoire  est  vague,  et  on  pourrait  ais^m^nt, 
surtout  dans  cette  singuli^re  opposition,  en  contester  ]a  Justesse. 
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ODE  IV/ 


AU  HOI  DE  LA  GRANDE- BRETAGNE.' 


Tandis  que  I'Europe  6tonn6e 

Voit  ses  peuples  les  plus  puissants 

Tialner  dans  les  besoins  pressants' 

Une  importune  destin6e, 

Grand  roi,  loin  de  ton  peuple  heureux, 

Quel  dieu  propice  et  g^n^reux, 

D^toumant  ces  tristes  nuages, 

Semble  pour  lui  seul  d^sormais 

R^server  tous  les  avantages 

De  la  yictoire  et  de  la  paix? 

1.  Ici  la  pens^o  est  plus  nette  et  Tallure  est  aussi  plus  ferine.  Le  poCte 
est  sur  un  meilleur  terrain ;  il  avait  ^t^  une  premiere  fois  en  Angleterre , 
dans  sa  jeunesse,  h  la  suite  du  mar^chal  de  Tallard,  et  il  y  retourna  pour  y 
surveiller  la  publication  de  ses  ceuvres.  De  ces  deux  voyages  il  avait  rapports 
des  impressions  qui,  k  son  insu,  coipmuniquent  souvent  h  cette  ode  une 
pr^sion  d*id6es  que  n*ont  pas  les  autres  au  m^me  degr^. 

2.  Geoi^  II,  n^  en  1683  et  mort  subitement  en  1700.  Vaincu  h  Fontenoy 
et  ik  Lawfeld,  il  gagna,  d'un  autre  c6t^,  la  bataille  de  Culloden  contre  le  pr^ 
tendant  Charles -£douard,  afTcrmissant  ainsi  sur  le  trdne  d*Angleterre  la 
dynastie  de  Hanovre. 

3.  VoiU  deux  mots  malheureux  qu*il  fallait  ^viter  k  tout  prix ,  surtout 
au  d^but  d*une  strophe  qui  annonco  avec  vivacity  un  tableau  plein  d*^clat. 

La  seconde  strophe  nous  paralt  de  beaucoup  pr^fi^rable  k  ce  morceau 
vant^  du  premier  chant  de  la  Henriade  : 

D«  lean  tronpeaux  fteondi  lea  plaines  sont  convertas, 
Les  garrets  de  leors  bl6s,  les  men  de  leun  ysisseaux ; 
lis  sont  craints  sur  U  terre,  ils  sont  rois  sur  las  eaux,  etc. 

17 
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Quelle  inconcevable  puissance 
Fait  fleurir  sa  gloire  au  dehors? 
Quel  amas  d'immenses  tr^sors 
Dans  son  sein  nourrit  Tabondance  ? 
La  Tamise,  reine  des  eaux, 
Voit  ses  innombrables  vaisseaux 
Porter  sa  loi  dans  les  deux  mondes, 
Et  forcer  jusqu'au  dieu  des  mers 
D'enrichir  ses  rives  ftcondes 
Des  tributs  de  tout  Tunivers. 

De  cette  pompeuse  largesse 
Ici  tout  partage  le  prix ; 
A  I'aspect  de  ces  murs  ch^ris 
La  pauvret^  devient  richesse. 
Dieuxl  quel  deluge  d* habitants 
Y  brave  depuis  si  longtemps 
L*indigenck,  ailleurs  si  commune! ' 
Quel  prodige,  encore  une  fois, 
Semble  y  faire  de  la  fortune 
L*ex6cutrice  de  ses  lois? 

Peuples,  vous  devez  le  connoltre :  * 

Ce  comble  de  f61icit6 

N'est  dt  qu'i  la  sage  6quite 

Du  meilieur  roi  qu*on  ait  vu  nattre. 

De  vos  biens,  comme  de  vos  maux, 

Les  gouvernements  in^gaux 


i .  Que  dirait  a^jourd*hui  Rousseau,  s'il  yoyait  le  Londres  moderne?  mais 
peut-^tre  llndigence  lui  paraltrait-eUe  plus  appareute  que  de  son  temps. 
2.  Reconna(tr$  serait  plus  eiact. 
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Ont  toujours  6t6  la  semence  : 

Vos  rois  sont,  dans  la  main  des  dieux, 

Les  instruments  de  la  cl^mence 

Ou  de  la  ool^re  des  cieux. 


Oui,  giand  prince,  j'ose  le  dire,* 
Tes  sujets,  de  biens  si  combl6s, 
Languiroient  peut~6tre  accabl^s 
Sous  le  joug  de  tout  autre  empire  : 
Le  ciel,  jaloux  de  leur  grandeur, 
Pour  en  assurer  la  splendeur, 
Leur  devoit  un  maltre  Equitable, 
Qui  pr6f6r&t  leurs  libert6s 
A  la  justice  incontestable 
J)e  ses  droits  les  plus  respect^s. 

Mais,  grand  roi,  de  ces  droits  sublimes 
Le  sacrifice  g6n6reux 
T'assure  d'autres  droits  sur  eux, 
Bien  plus  forts  et  plus  legitimes  : 
Les  faveurs  qu'ils  tiennent  de  toi 
Sont  des  ressources  de  leur  foi 
Toujours  prfites  pour  ta  defense , 
Qui  leur  font  ch6rir  leur  devoir, 
Et  qui  n*augmentent  leur  puissance 
Que  pour  affermir  ton  pouvoir. 


1.  n  faut  86  souvenir  que  ceci  et  tout  ce  qui  suit  ^tait  dcrit  longtemps 
avant  que  Montesquieu  n*e(kt  fait,  dans  V Esprit  des  Lois,  un  si  bel  ^loge 
de  la  monarchic  constitutionnelle,  et  quand  Voltaire  n*avait  pas  encore  intro- 
duit  dans  le  H*  chant  de  la  Bmriads  les  beaux  vers  oi^  ce  sjrst^me  est 
tradoit  en  images. 
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Un  roi  qui  ravit  par  contrainte 
Ge  que  1' amour  doit  accorder, 
Et  qui,  content  de  commander, 
Ne  veut  r6gner  que  par  la  crainte , 
En  vain,  fier  de  ses  hauts  projets, 
Groit,  en  abaissant  ses  sujets, 
Relever  son  pouvoir  supreme  : 
Entour6  d'esclaves  soumis, 
Tdt  ou  tard  il  devient  lui-m6me 
Esclave  de  ses  ennemis. 


Gombien  plus  sage  et  plus  habile 
Est  celui  qui,  par  ses  faveurs, 
Songe  k  s' Clever  dans  les  coeurs 
Un  tr6ne  durable  et  tranquille; 
Qui  ne  connoit  point  d'autres  biens 
Que  ceux  que  ses  vrais  ci  toy  ens 
De  sa  bont^  peuvent  attendre; 
Et  qui,  prompt  k  les  discemer, 
N'ouvre  les  mains  que  pour  r6pandre , 
Et  ne  re(joit  que  pour  donner ! 


Noble  et  g^n^reuse  industrie 
Des  Antonins  et  des  Titus, 
Source  de  toutes  les  vertus 
D*un  vrai  p6re  de  la  patrie ! 
H6lasl  par  ce  titre  fameux 
Peu  de  princes  ont  su  comme  eux 
S'aiTranchir  de  la  main  des  Parques  : 
Mais  ce  nom  si  rare ,  grand  roi , 
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Qui  jamais  d'entre  les  monarques , 
S'en  rendit  plus  digne  que  toi?* 

Qui  jamais  vit  le  diad^me 

Armer  contre  ses  ennemis 

Un  vengeur  aux  lois  plus  soumis 

Et  plus  d6tach6  de  soi-m6me? 

La  sAret^  de  tes  £tats 

Peut  bien,  contre  quelques  ingrats, 

Changer  ta  cl^mence  en  justice  : 

Mais  ce-mouvement  Stranger 

Redevient  cl6mence  propice , 

Quand  tu  n'as  plus  qu'i  te  venger. 

Et  c'est  cette  cl6mence  auguste 
Qui  souvent  de  rautorit6 
£tablit  mieux  la  surety 
Que  la  vengeance  la  plus  juste  : 
Ainsi  le  plus  grand  des  Remains,* 
De  ses  ennemis  inhumains 
Gonfondant  les  noirs  artifices, 
,  Trouva  Tart  de  se  faire  aimer 

De  ceux  que  Thorreur  des  supplices 
N'avoit  encor  pu  d6sarmer. 

Que  peut  contre  toi  Timpuissance 
De  quelques  foibles  m^contents , 

1.  Tous  les  biographes  s*accordent  it  reconna!tre  d^ns  George  H  les  qua- 
lit^  que  lui  accorde  ici  le  pofite.  l\  sut  se  concilier,  m^me  avant  que  de 
r^er,  Testime  et  Taffection  de  ceux  qui  devaient  etre  ses  sujets,  et  la  dignity 
calme  avec  laquelle  il  supporta  les  rigueurs  imm^rit^es  de  son  p^re  pr^para 
d*ayance  la  popularity  de  son  r^e. 

%.  Auguste  n'est  pas  assur^ment  le  plus  grand  des  Roaiains ;  cependant 
ce  qui  est  dit  k  la  fin  de  cette  strophe  ne  peut  gu^re  s*entendre  que  de  lui. 
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Qui  sur  Tinfortune  des  temps 

Fondent  leur  dernifere  esp^rance, 

Lorsque,  contre  leurs  vains  souhaits, 

Tu  r6unis  par  tes  bienfaits 

La  cour,  les  villes,  les  provinces; 

Et  lorsqu6,  aid6s  de  ton  soutien, 

Les  plus  grands  rois,  les  plus  grands  princes, 

Trouvent  leur  repos  dans  le  tien? 

Jusqu'i  toi  toujours  d6sunie, 
L'Europe ,  par  tes  soins  heureux , 
Voit  ses  chefs  les  plus  g6n6reux 
Inspires  du  m6me  g6nie  : 
lis  ont  vu  par  ta  bonne  foi 
De  leurs  peuples  troubles  d'effroi 
La  orainte  heureusement  d6<jue , 
Et  d^racin^e  k  jamais 
La  haine  si  souvent  re(jue 
En  survivance  de  la  paix. 

Poursuis ,  mdnarque  magnanime ! 
Achfeve  de  leur  inspirer 
Le  d6sir  de  pers6v6rer 
Dans  cette  Concorde  unanime  : 
Gommande  k  ta  propre  valeur 
D'6teindre  en  toi  cette  chaleur 
Qu'allume  ton  goftt  pour  la  gloire ; 
Et  donne  au  repos  des  humains 
Tons  les  lauriers  que  la  victoire 
Oifre  k  tes  invincibles  mains. 

Mais  Yous,  peuples  k  sa  puissance 
Associ6s  par  tant  de  droits » 
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Songez  que  de  toutes  vos  lois 
La  plus  sainte  est  Tob^issance  : 
Craignez  le  zfele  s^ducteur 
Qui,  sous  le  pr^texte  flatteur 
D'une  liberty  plus  durable, 
Plonge  souvent,  sans  le  vouloir, 
Dans  le  chaos  inseparable 
De  Tabus  d'un  trop  grand  pouvoir. 

Athfenes,  I'honneur  de  la  Grfece, 
Et,  comme  vous,  reine  des  mers, 
Eut  toujours  rempli  Tunivers 
De  sa  gloire  et  de  sa  sagesse; 
Mais  son  peuple,  trop  peu  soumis, 
Ne  put,  dans  les  termes  permis, 
Contenir  sa  puissance  extrfime; 
Et,  trahi  par  la  vanity, 
Trouva,  dans  sa  liberty  m6me, 
La  perte  de  sa  liberty.* 

1.  Libcrtas  populi...  libertatc  peril. 

(LucAiN,  Phars,,  livro  UI,  vers  145.) 

II  n*y  a  gu^re  daoB  Rousseau  d*ode,  k  proprement  parler,  xnieux  ^rite 
que  celle-ci,  quelle  que  soit  d*ailleurs  sa  froideur,  pour  nous  surtout.  l\  a  fait 
preuve  ailieurs  de  quality  plus  Ifriques;  mais  nuUe  part  il  n*a  trouv4,  pour 
rendre  un  courant  d*id4es  plu^uste,  une  plus  rare  perfection  de  langage. 
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ODE   V. 


I 
AU     ROI     DB    POLOGNB,^ 


SUR  LBS  VOBUX  QUB  LBS  PEUPLB8  DB  SAXB  PAISOIBNT 
POUR  LB  RBTOUB  DB  SA  MAJBSTB. 


C*est  trop  longtemps,  grand  roi,  diif<6rer  ta  promesse,- 
Et  d'uQ  peuple  qui  t'aime  ^puiser  les  d^sirs; 
Reviens  de  ta  patrie,  en  proie  k  la  tristesse, 
Calmer  les  d^plaisirs. 

EUe  attend  ton  retour,  comme  une  tendre  Spouse ' 
Attend  son  jeune  6poux  absent  depuis  un  an , 


1.  C^est  cet  Auguste  n  qui,  nd  h  Dresde  en  1670  et  mort  it  Varsovie  en 
1733,  ^prouYa  si  souvcnt  le  contre-coup  de  la  fortune  aventureuse  de 
Charles  XII.  ^lecteur  de  Saxe  en  1695,  11  fut,  deux  ans  apr&s,  h  la  mort  de 
J.  Sobieski,  ^lu  roi  de  Pologne.  Renvers^  deux  fois  de  son  tr6ne,  11  y  remonta 
deux  fois,  et  il  ne  fallut  pas  moins  que  la  d^faite  du  roi  de  SuMe  et  sa  mort, 
pour  l*y  maintenir  d^flnitivement.  «  J*ai^t6  ^tablideDieu,  dlsait41,  poor  pro- 
t^r  mes  sujets sans  exception,  et  pour  les  maintenir  dans  leurs  prlTil^ges, 
conformdmeat  aux  lois  du  royaume.  »  Une  si  belle  parole  aurait  dd  assurer 
k  Auguste  un  r^ne  plus  paisible.  II  m^ritait  ^^ailleurs  par  ses  qualitds  tout 
le  blen  que  Rousseau  dit  de  lui  dans  cette  ode,  un  pen  longue  sans  doute , 
mais  sem^e  de  beauts  relies. 

2.  Horace  ^rivait  k  Auguste  ^loign^  de  Rome  : 

.    .    Abes  jam  nimiam  diu ; 

Matamm  reditum  polUcitus  patmm 

Sancto  concilio ,  redi. 

(Livre  lY,  ode  v.) 

3.  Ut  mater  Juvenem,  quem  Notus  invido 
Flatu  Carpathil  trans  maris  equora 
Gunctantem  spatio  longius  annuo 
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Et  que  retient  encor  sur  son  onde  jalouse 
Uinfid^Ie  Oc^an. 

Plong^e ,  k  ton  depart ,  dans  une  nuit  obscure , 
Ses  yeux  n'ont  vu  lever  que  de  tristes  soleils; 
Rends -lui,  par  ta  presence,  une  clart6  plus  pure,* 
Et  des  jours  plus  vermeils. 

Mais  non,  je  vois  I'erreur  du  zfele  qui  m'anime; 
Ta  patrie  est  partout,  grand  roi,  je  le  sais  bien, 
Ou  pent  de  tes  £tats  le  bonheur  legitime 
Exiger  ton  soutien. 

Les  peuples  n6s  aux  bords  que  la  Vistule  arrose 
Sont,  par  adoption,  devenus  tes  enfants; 
Tu  leur  dois  compte  enfin,  le  devoir  te  I'impose, 
De  tes  jours  triomphants. 

N'ont-ils  pas  vu  ton  bras,  au  milieu  des  alarmes,* 
M6me  avant  qn'k  ta  loi  leur  choix  les  eut  soumis, 
Faire  jadis  I'essai  de  ses  premieres  armes 
Centre  leurs  ennemis? 

Gent  fois  d'une  puissance  impie  et  sacrilege 
Leurs  yeux  font  vu  braver  les  feux ,  les  javelots ; 


Dulci  distinet  a  domo , 

Votis  ominibusque  et  precibos  vocat, 

Cunro  nee  faciem  littore  dimovet,  etc. 

(HonACB,  liyre  IV,  ode  v.) 
1.  ....  Vultus  ubi  tuus 

Affulsit  popuio ,  gratior  it  di69, 

Et  soles  melius  nitent. 

(HonACB,  ibid,) 

S.  J.  B.  Rousseau  aurait  dA  se  souvenir  ici  que  si  Auguste,  dans  sa  Jeu- 
nesse,  combattit  les  Tures,  il  fit  ausei  la  guerre  h  la  France. 
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Et,  le  fer  k  la  main,  briguer  le  privilege 
De  mourir  en  h^ros. 

Ce  n'est  pas  que  le  feu  de  ta  valeur  alti^re 
N'eut  pour  premier  objet  la  gloire  et  les  lauiiers; 
Tu  ne  cberchois  alors  qu*i  t'ouvrir  la  barrifere 
Du  temple  des  guerriers. 

En  mille  autres  combats,  sous  I'oeil  de  la  Victoire, 
Des  plus  aflreux  dangers  aflrontant  le  concours,^ 
Tu  semblois  ne  vouloir  assurer  ta  m^moire 
Qu'aux  d^p^ns  de  tes  jours. 

Telle  est  de  tes  paieils  I'ardeur  h6r6ditaire; 
lis  savent  qu'un  h6ros,  par  son  rang  exalte, 
Ne  doit  qu'i  la  vertu  ce  que  doit  le  vulgaire 
*  A  la  n6cessit6. 

Mais  le  del  prot6geoit  une  si  belle  vie; 
II  vouloit  voir  sur  toi  ses  desseins  accomplis, 
Et  par  toi  relever  au  sein  de  ta  patrie 
Ses  faonneurs  abolis. 

Un  royaume  fameux,  fond6  par  tes  anc6tres, 
Devoit  mettre  en  tes  mains  la  supreme  grandeur, 
Et  ses  peuples  par  toi  voir  de  leurs  premiers  mattres 
Revivre  la  splendeur. 

En  vain  le  Nord  fr6mit,  et  fait  gronder  Torage 
Qui  sur  eux  tout  k  coup  va  fondre  ayec  eifroi : 


1 .  G^n^ralement  ce  mot  de  concours  ae  •*emploie  que  pour  marquer  la 
coincidence  de  circonsUnces  favorable*  ei  heureusei. 
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Le  ciel  t'offre  un  p6ril  digne  de  ton  courage ; 
Mais  il  combat  pour  toi. 

Ce  superbe  ennemi  des  princes  de  la  terre,* 
Contre  eux,  contre  teurs  droits,  si  fiferement  arni6, 
Tombe ,  et  meurt  foudroy6  par  le  mfime  tonnerre 
Qu'il  avoit  allum^. 

Tu  r^gnes  cependant ;  et  tes  sujets  tranquilles 
Vivent,  sous  ton  appui,  dans  un  calme  profond, 
A  couvert  des  larcins  et  des  courses  agiles 
Du  Scythe  vagabond. 

•Les  troupeaux  rassur^s  broutent  Therbe  sauvage ;  * 
Le  laboureur  content  cultive  ses  guerets; 
Le  voyageur  est  libre,  et  sans  peur  du  pillage 
Traverse  les  forfits. 

m 

Le  peuple  ne  craint  plus  de  tyran  qui  Topprime ; 
Le  foible  est  soulag6 ,  Torgueilleux  abattu ; 
La  force  craint  la  loi ;  la  peine  suit  le  crime ; ' 
Le  prix  suit  la  vertu. 

1.  Charles  XII.  On  s'^tonne  toujours  de  voir  un  po^te  prendre  ainsi  parti 
contre  ce  po^tique  Charles  XII ,  surtout  quand  ce  n*est  pas  pour  rendre  horn- 
mage  k  Pierre  le  Grand  dont  la  haute  figure  est  faite  assur^ment  pour  s^duire 
rimagination.  Du  reste,  la  strophe  est  belle  et  rend  avec  force  le  genre 
de  mort  de  Charles  XII ,  foudroyd ,  en  effet .  de?ant  FrM^rischall,  le  30  no- 
vembre  1718. 

2.  Tutus  bos  etenim  rura  perambulat : 

Nutrit  rura  Ceres... 

(Horace,  Uvre  IV,  ode  v.) 

3.  Culpam  poena  premit  comes. 

(RoiucB,  ibid,) 

Cettre  strophe  est  d*une  concision  remarquablei  quality  peu  habituelle  k 
J.  B.  Rousseau. 
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Grand  roi ,  si  Iq  bonheur  d'un  royaume  paisible 
Fait  la  f61icit6  d'un  prince  g6n6reux, 
Quel  h^ros  couronn^,  quel  monarque  invincible 
Fut  jamais  plus  heureux? 

Quelle  alliance  enfin  plus  noble  et  plus  sacr6e , 
^ternisant  ta  gloire  en  ta  post^rit^, 
Pouvoit  mieux  afFermir  Tinfaillible  dur6e 
De  ta  prosp6rit6? 

Ge  sont  Ik  les  faveurs  dont  la  bont6  celeste  ^ 
A  pay6  ton  retour  au  culte  fortune 
Que  tes  p6res,  s^duits  par  un  guide  funeste, 
Avoient  abandonn6. 

N'en  doute  point,  grand  roi,  c'est  Tarbitre  supreme 
Qui,  pour  mieux  t'61ever,  voulut  t'assujettir, 
Et  qui  couronne  en  toi  les  faveurs  que  lui-m6me 
Daigna  te  d^partir. 

G'est  ainsi  qu*autrefois  dans  les  eaux  de  sa  grace 
Des  fiers  h^ros  saxons  il  lava  les  forfaits , 
Afin  de  faire  un  jour  6clater  sur  leur  race 
Sa  gloire  et  ses  bienfaits. 

L'empire  fut  le  prix  de  leur  ob6issance  :  * 

II  choisit  les  Othons ,  et  voulut  par  leurs  mains 


1.  Auguste  II,  en  devenant  roi  de  Pologne,  avail  abjur^  Ic  luth^ranisme. 
Voilk,  par  exemple,  de  ces  61oges  que  les  ennemis  de  Rousseau  ne  devaient 
gu^re  lui  pardonner.  Plus  loin,  il  rappelie  avec  bonheur  que  les  Saxons  ont  dil 
TEmpire  k  leur  fid^litd  k  l*kglise ;  mais  on  sait  de  quelle  resistance  fut  pr^- 
cM^  leur  soumission. 

2.  Allusion  k  Othon  I*',  due  de  Saxe,  cr^^  empereur  des  Roniains, 
en  086. 
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Du  joug  des  Albirics  et  des  fers  de  Grescence 
AfTranchir  les  Romains. 

D6s  lors  (que  ne  peut  point  un  exemple  sublime 
Transmis  des  souverains  au  reste  des  mortels!) 
L'univers  vit  partout  un  encens  legitime 
Fumer  sur  ses  autels. 

Des  h^ros  de  leur  sang  la  pi6t6  soumise 
Triompha  six  cents  ans  avec  le  m^me  6clat, 
Sans  jamais  s^parer  I'^tendard  de  T^glise 
Des  drapeaux  de  r£tat. 

Rome  enfin  ne  voyoit  dans  ces  augustes  princes 
Que  des  iils  g^n^reux  qui ,  fermes  dans  sa  loi , 
Maintenoient  la  splendeur  de  leurs  vastes  provinces 
Par  celle  de  la  foi. 

0  sifecles  lumineux,  votre  clart6  c61febre 
Devoit-elle  k  leurs  yeux  d^rober  son  flambeau? 
Falloit-il  que  la  nuit  yint  d'un  voile  funfebre 
Couvrir  un  jour  si  beau? 

L'h^ritier  de  leur  nom ,  Thferitier  de  leur  gloire  * 
Ose  applaudir,  que  dis-je?  ose  appuyer  Terreur, 
Et  d*un  vil  apostat,  Topprobre  de  Thistoire, 
Adopter  la  fureur. 

L'auguste  v6rit6  le  voit  s'armer  contre  elle ; 
Et,  sous  le  nom  du  ciel  combattant  pour  Tenfer, 


1 .  On  salt  avec  quel  tkle  les  ^lecteurs  de  Saze  et  de  Brandebouiig  embras- 
airent  la  cause  de  la  r^forme  et  de  Luther. 
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Tout  le  Nord  r6volt6  soutenir  sa  querelle 
Par  la  flam  me  et  le  fer. 

Ah!  c*en  est  trop,  je  cMe  k  ma  douleur  am6re; 
Retirons-nous,  dit-elle,  en  de  plus  doux  climats, 
Et  cherchons  des  enfants  qui  du  sang  de  leur  mire 
Ne  souillent  point  leurs  bras. 

Fils  ingrat,  c'est  par  toi  que  mon  malheur  s'achfeve: 
Tu  d^truis  mon  pouvoir,  mais  le  tien  va  finir  : 
Un  Dieu  vengeur  te  suit  :  tremble ,  son  bras  se  I^ve , 
Tout  prfit  i'te  punir. 

Je  vois,  je  vois  le  trdne  oi  ta  fureur  s'exerce, 
Tomber  sur  tes  neveux  de  sa  chute  6crases, 
Comme  un  chftne  orgueilleux  que  Torage  renverse 
Sur  ses  rameaux  brisks. 

Mais  sur  ce  tronc  aride  une  branche  61ev6e 
Doit  un  jour  r^parer  ses  debris  ^clatants. 
Par  mes  mains  et  pour  moi  nourrie  et  conserv^e 
Jusqu'^  la  fm  des  temps. 

Rejeton  fortune  de  cette  tige  illustre, 

Un  prince  aim6  des  cieux  rentrera  sous  mes  lois; 

Et  mes  autels  d^truits  reprendront  tout  le  lustre 

Qu'ils  eurent  autrefois. 
• 
Je  r^gnerai  par  lui  sur  'des  peuples  rebelles  : 
U  r^gnera  par  moi  sur  des  peuples  soumis ; 
Et  j'an^antirai  les  complots  infid^les 

De  tous  leurs  ennemis. 
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Peuples  vraiment  heureux !  veuillent  les  destin6es 
De  son  empire  aimable  ^terniser  le  cours; 
Et,  pour  voire  bonheur,  prolonger  ses  ann^es 
Aux  d^pens  de  vos  jours ! 

Puisse  I'auguste  fils  qui  marcbe  sur  ses  traces ,  ^ 
Et  que  le  ciel  lui-m6me  a  pris  soin  d'^clairer, 
Conserver  k  jamais  les  vertus  et  les  grfices 
Qui  le  font  adorer ! 

Digne  fruit  d'une  race  en  h6ros  si  f^conde, 
Puisse-t-il  6galer  leur  gloire  et  leurs  exploits, 
Et  devenir,  comme  eux,  les  d^lices  du  monde, 
Et  Texemple  des  rois! 


i.  Cos  YGBux  ne  devaicnt  pas  6tre  ^cout^s.  Fr^^ric-Auguste  HI,  n^  en 
1606,  ^lu  roi  de  Pologae,  k  la  mort  de  son  pdre,  par  une  partie  de  la  nation, 
ne  fut  universellement  reconnu  qu*cn  1736.  Frdd^ric  II  lui  prit  deux  fois  la 
Saxe,  etilfinitpar  mourir  obscur^ment  et  peu  regrett^,  k  Dr69de,le  5  ortobre 
1 763 ,  Tann^  mdnic  oA  son  duch^  lui  fut  rendu. 
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ODE   VI. 


sun    LBS    DIVINITBS    POETIQUBS.^ 


G'est  vous  encor  que  je  reclame, 
Muses ,  dont  les  accords  hardis 
Dans  les  sens  les  plus  engourdis 
Yersent  cette  celeste  flamme 
Qui  dissipe  leur  sombre  nuit^ 
£t  qui,  flambeau  sacr^  de  Tame, 
L*6claire,  rSchauffe,  et  Tinstruit. 

Nymphes,  k  qui  le  ciel  indique  * 
Ses  mystferes  les  plus  secrets, 
Je  viens  cbercher  dans  vos  fordts 


1.  Nous  avons  souvent,  dans  notre  commentaire,  signal^  Tabas  que  fait 
J.  B.  Rousseau  de  la  mythologie.  De  son  vivant  m6me,  cet  abus  lui  ^tait 
reproch^,  par  Rollin  entrc  autres,  et  il  se  defend  dans  cette  ode.  On  vou- 
drait  qu*il  Vedt  fait  en  meilleurs  termes.  On  se  souvient  encore  de  la  char- 
mante  traduction  que  fit  le  grand  Comeille  d'un  poCme  latin  du  pdre  de  La 
Rue  sur  le  m^me  sujet.  On  n'a  pas  oubli^  davantage  les  vers  iog^nieux  de 
VArt  po^tique,  Venn  apr^s  Comeille  et  Boileau,  et  quand  d^^k  ses  illustres 
devanciers  avaient  mt\6  une  pointe  d*ironie  k  leur  apologie  de  la  fable, 
J.  B.  Rousseau  a  mauvaise  gr&ce  k  le  prendre  sur  un  ton  si  superbe.  Au 
lieu  d*^voquer  I'ombre  d'Alc^e,  qui  n*avait  que  faire  ici,  et  surtout  de  h6ris- 
scr  sa  th^se  d*arguments  m^taphysiques  et  d'abstractions  barbares,  il  fallait 
se  Jouer  autour  du  suJet,  et  se  borner,comme  on  dit,  k  plaider  les  circon- 
stances  att^nuantes.  A  T^poque  de  J.  B.  Rousseau,  la  mythologie  n*^tait  d^Jli 
plus  depuis  longtemps  qu'une  habitude  du  langage  po^tique,  et  on  dirait 
qu*il  la  defend  comme  une  religion. 

2.  hiv^le  ^tait  le  mot  propre. 
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L'origine  et  la  source  antique 
De  ces  dieux,  fantomes  charmants, 
De  votre  verve  proph6tique 
Indisputables  616inents. 


1 


Je  la  vois ;  c'est  Tombre  d'Alc6e 
Qui  me  la  d6couvre  k  I'instant, 
Et  qui  d6Ji,  d'un  oeil  content, 
D^voile  k  ma'vue  empress^e 
Ces  d6it6s  d'adoption, 
Synonymes  de  la  pens^e, 
Symboles  de  Tabstraction. 


C'est  lui ;  la  foule  qui  Tadmire 
Voit  encore ,  ku  son  de  ses  vers , 
Fuir  ces  tyrans  de  Tunivers 
Dont  il  extermina  T  empire  : 
Mais  d6}k  sur  de  nouveaux  tons 
Je  Tentends  accorder  sa  lyre  : 
II  s'approche,  il  parle  :  teoutons. 

Des  soci^t^s  temporelles 

Le  premier  lien  est  la  voix, 

Qu'en  divers  sons  Thonmie,  k  son  choix, 

Modiiie  et  fl^chit  pour  elles; 

Signes  conmiuns  et  naturels, 

Oil  les  Smes  incorporelles 

Se  tracent  aux  sens  corporels. 


1.  Poarquoi  Alc66,  et  quels  Bont  ces  tyrans  d$  Vunwers  dmi  U  exter- 
mina V empire?  Nous  sayions  settlement  que,  banni  de  Lesbos  par  Pittacus 
tyran  de  cette  lie ,  Alc^  voulut  le  d6tr6ner  et  prit  honteusement  la  fuite. 

48 
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Mais ,  pour  peindre  k  rintelligence 
Leurs  immat^riels  objets, 
Ces  signes,  k  rerreur  sujets, 
Ont  besoin  de  son  indulgence ; 
Et,  dans  leurs  secours  impuissants, 
Nous  sentons  toujours  Tindigence 
Du  ministfere  de  nos  sens. 

Le  fameux  chantre  d'lonie 
Trouva  dans  ses  tableaux  heureux 
Le  secret  d'6tablir  entre  eux 
Une  mutuelle  harmonic  : 
Et  ce  commerce  leur  apprit 
L'art  invent^  par  Uranie 
De  peindre  Tesprit  k  Tesprit. 

Sur  la  scfene  incomprehensible 

De  cet  interprfete  des  dieux, 

Tout  sentiment  s'exprime  aux  yeux, 

Tout  devient  image  sensible ; 

Et,  par  un  magique  pouvoir, 

Tout  semble  prendre  un  corps  visible, 

Vivre,  parler,  et  se  mouvoir. 

Oui,  c'est  toi,  peintre  inestimable, 
Trompette  d'Achille  et  d'Hector, 
Par  qui  de  Theureux  sifecle  d'or 
L'homme  entend  le  langage  aimable, 
Et  Yoit,  dans  la  variety 
Des  portraits  menteurs  de  la  fable, 
Les  rayons  de  la  v6rit6. 
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II  voit  Tarbitre  du  tonnerre  * 
R^ giant  le  sort  par  ses  arrets; 
U  voit  sous  les  yeux  de  Cirks 
Crottre  les  tr^sors  de  la  terre; 
U  reconnott  le  dieu  des  mers 
A  ces  SODS  qui  calment  la  guerre 
Qu'^ole  excitoit  dans  les  airs. 

Si  dans  un  combat  homicide 
Le  devoir  engage  ses  jours, 
Pallas,  volant  k  son  secours, 
Vient  le  couvrir  de  son  6gide ; 
S'il  se  voue  au  maintien  des  lois, 
C'est  Tb^mis  qui  lui  sert  de  guide, 
Et  qui  I'assiste  en  ses  emplois. 

Plus  heureux,  si  son  coeur  n'asgu'e 
Qu'aux  douceurs  de  la  liberty, 
Astr6e  est  la  divinity 
Qui  lui  fdt  cb^rir  son  empire  : 
S'il  s'616ve  au  sacr^  vallon. 
Son  enthousiasme  est  la  lyre 
Qu'il  revolt  des  mains  d'Apollon. 

Amsi  consacrant  le  syst^me 
De  la  sublime  fiction, 
Homfere,  nouvel  Ampbion, 


1.  Id  noos  reWent  le  souvenir  des  vers  cbarmants  de  Boileau  auxquels 
ceux-ci  ne  aaoraient  6tre  compare  : 

Chaque  Tcrta  deTient  una  divinitA,  etc. 

{Artpoetiqmt  chMt  III,  Ten  105.) 
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Change,  par  la  vertu  supreme 
De  ses  accords  doux  et  savants, 
Nos  destins,  nos  passions  mdme. 
En  6tres  r^els  et  vivants. 

Ge  n'est  plus  rhomme  qui ,  pour  plaire , 

£tale  ses  dons  ing^nus ; 

Ce  sont  les  Graces,  c'est  V6nus, 

Sa  divinity  tut^laire  : 

La  sagesse  qui  brille  en  lui, 

C'est  MineiTe  dont  Toeil  T^claire, 

Et  dont  le  bras  lui  sert  d'appui. 

L'ardente  et  fougueuse  Bellone 
Anne  son  courage  aveuglS  : 
Les  frayeurs  dont  il  est  trouble 
Sont  le  flambeau  de  Tisipbone : 
Sa  colore  est  Mars  en  fureur ; 
Et  ses  remords  sont  la  Gorgone 
Dont  I'aspect  le  glace  d'horreur. 

Le  pinceau  m6me  d'un  Apelle 

Pent,  dans  les  temples  les  plus  saints 

Attacher  les  yeux  des  humains 

A  Tobjet  d'un  culte  fidfele, 

Et  peindre  sans  t^m^rit^. 

Sous  une  apparence  mortelle, 

La  divine  immortality. 

Vous  done,  r^formateurs  aust6res 
De  nos  privileges  sacr6s; 
Et  vous,  non  encore  6clair6s 
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Sur  nos  symboliques  myst^res , 
£loignez-vous ,  p41es  censeui*s, 
De  ces  retraites  solitaires 
Qu'babitent  les  neuf  doctes  Sceurs. 

Ne  venez  point,  sur  un  rivage 
Consacr^  par  leur  plus  bel  art, 
Porter  un  aveugle  regard  : 
Et  loin  d'elled  tout  triste  sage 
Qui,  voil6  d'un  sombre  maintien. 
Sans  avoir  appris  leur  langage  ,* 
Veut  jouir  de  leur  entretien ! 

Ici  Tombre  impose  silence 
Aux  doctes  accents  de  sa  voix; 
Et  d&]k  dans  le  fond  des  bois, 
Imp^tueuse,  elle  s*61ance; 
Tandis  que  je  cherche  des  sons 
Dignes  d'atteindre  i  I'excellence 
De  ses  immortelles  lecons. 


1.  Ici  la  th^se  change.  La  mjrthologie  ne  serait  plus  un  ensemble  d'all6- 
gories  ing^nieuses  donnant  corps  et  visage  aux  y^rit^s  morales,  mais  une 
sorte  de  langue  sacrte  qui  aurait  ses  initio.  La  po^sie  a  pu  6tre,  aux  ^oques 
primitives,  la  fonne  donnte  aux  y^rit^  cach^;  mais  conmie  ces  y^rit^ 
elles-m^mes  deyenues  yulgaires,  sa  langue  est  entr^  dans  le  domaine  com- 
mnn  des  intelligences. 
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ODE    VII.' 


SUA  LB  DBVOIR  BT  LB  SORT  DBS  GRANDS  HOMHBS. 


Nous  honorons  du  nom  de  sage 
Celui  qui,  content  de  son  sort, 
Et  loin  des  vents  et  de  Torage 
GoiHtant  les  dSlices  du  port, 
Sait,  au  milieu  de  I'abondance, 
Dans  une  noble  ind6pendance 
Trouver  la  gloire  et  le  repos ; 
Mais  cette  sagesse  tranquille,* 
Vertu  dans  un  mortel  sterile, 
N'est  point  vertu  dans  un  h6ros. 

Pour  jouir  d'une  paix  ch6rie, 

Les  cieux  ne  nous  I'ont  point  pr6t6; 

II  est  comptable  k  sa  patrie 

Des  dons  qu*il  tient  de  leur  bont^. 

Cette  influence  souveraine 


1.  J.  B.  Rousseau  en  vieillissant  devenait  observateur.  Vivantdans  Texil, 
mais  cdtoyant  une  coori  s'il  uy  6tait  pas  tout  k  fait  admis,  admis  du  moins 
dans  l*intimit^  des  courtisans,  11  semble  avoir  voulu  ajouter  icl  quelques 
paragraphes  au  c^l^bre  chapltre  de  La  Bruy^re;  seulement  La  Bruyftre  cau- 
sait  et  Rousseau  chante.  Heureux  si  trop  souyent  11  ne  d^claxnalt  pas  I 

2.  Le  poete  affectlonnalt  ce  mot  tranquilU;  11  s*en  est  seirl  souyent  et  I 
avec  bonheur,  surtout  k  la  fin  d*un  yers,  comme  ici. 
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N'est  pour  lui  qu'une  illustre  chaine 
Qui  Tattache  au  bonheurd'autrui; 
Tou3  les  brillants  qui  rembellissent, 
Tou3  les  talents  qui  rennoblissent, 
Sont  en  lui «  mais  non  pas  k  lui. 

II  saity  et  c'est  un  avantage 
Peu  connu  de  ses  vains  rivaux, 
Que  son  veritable  partage 
Sont  les  veilles  et  les  travaux; 
Que  sur  tons  les  6tres  du  monde 
Des  dieux  la  sagesse  profonde 
£tend  ses  regards  g^n^reux; 
Et  qu'^clos  ^  de  leurs  mains  fertiIe-5 , 
Les  uns  naissent  pour  6tre  utiles , 
Les  autres  pour  n'6tre  qu'heureux. 

Ainsi,  victime  pr^par^e 

Pour  le  bonheur  du  genre  humain, 

Victime  non  moins  consacr^e 

A  I'empire  du  souverain, 

Soit  sur  la  mer,  spit  sur  la  terre, 

Soit  dans  la  paix,  soit  dans  la  guerre, 

D'une  foi  m&le  revdtu, 

Son  prince,  dont  il  est  Torgane, 

Sa  propre  yertu  le  condamne  * 

A  s'immoler  k  sa  vertu. 


1.  Et  qu'Moi  est  Binguli^rement  dur.  C*est  une  faute  assex  rare  chez 
Aousseau,  qui  parfois  m^ine  sacrifie  k  rharmonie  Jusqu*k  la  propri^t^  de 
I'eipression. 

2.  Encore  un  exemplede  cctte  concision  dont  on  a  rele?6  plus  d*un  tdmoi- 
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La  d6pendance  est  le  salaire 
Des  presents  que  no\is  font  les  cieux  : 
Un  roi  parle;  il  faut,  pour  lui  plaire, 
Quitter  sa  patrie  et  ses  dieux  : 
H^ros  guerriers,  h^ros  paisibles, 
II  faut  k  ses  lois  invincibles 
Asservir  vos  talents  vainqueurs. 
Partez,  volez,  &mes  viriles, 
Courez  lui  soumettre  les  villes , 
Allez  lui  conqu^rir  les  coeurs. 

Toutefois  si  de  votre  z61e 
Vous  voulez  recevoir  le  piix, 
ReveneZf  T  absence  infid^le 
Enfante  peu  de  favoris; 
Les  recompenses  les  plus  dues 
Sont  souvent  des  dettes  perdues 
Pour  qui  tarde  k  les  r^p^ter ; 
Et  sur  Tabsent  qui  les  m^rite 
Le  present  qui  les  sollicite 
Est  toujours  s&r  de  Temporter. 

Le  m^rite  oubli6  du  maltre , 
Et  souvent  m6me  d^daign^, 
Ne  se  fait  jamais  bien  connoltre 
Dans  un  point  de  vue  eloign^  : 
En  vain,  sous  d'illustres  auspices. 


gnage  et  qui  ijoute  encore  k  T^neiigie  de  la  pens^e.  les  trois  strophes  qui 
suiyent  sont  d*un  beau  tour,  et  ce  mouvement 

Partez ,  Yolez ,  &mes  Tirilet , 

est  vraiment  lyrique. 
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Produiroit-il  de  ses  services 

Le  t^moignage  glorieux; 

Sa  presence  est  le  seul  langage 

Qui  puisse  en  assurer  le  gage  : 

Les  rois  ont  le  cceur  dans  les  yeux.^ 

C'est  k  ces  astres  v6n6rables 

D'illuminer  ses  actions; 

C'est  de  leurs  rayons  favorables 

Qu'il  doit  tirer  tons  ses  rayons; 

Bientdt  leur  celeste  influence 

Va  le  combler  d'une  aflluence 

De  biens,  de  gloire,  et  de  splendeurs; 

Ct,  r^clairant  d*un  nouveau  lustre, 

Porter  sa  destin^e  illustre 

Au  plus  haut  sommet  des  grandeurs. 

Install^  dans  le  rang  sublime 
•  Oil  Tout  plac6  leurs  justes  lois, 
II  pent  d*un  pouvoir  legitime 
Exercer  les  plus  vastes  droits; 
11  pent,  pour  foudroyer  le  vice, 
De  la  force  et  de  la  justice 
R6unir  le  double  soutien; 
U  pent  enfin,  fidkle  oracle, 
Faire  trouver  sans  nul  obstacle 
Le  bonheur  public  dans  le  sien. 


1.  Le  proverbe,  les  absents  ont  tort,  paralt  surtout  Tmi  k  la  cour;  on  ne 
86  serait  Jamais  atteada  k  le  rencontrer  dans  une  ode,  mais  U  est  si  bien 
d^velopp^  dans  tout  ce  qui  pr<ScMe  qu*on  ne  s^aper^it  point  de  ce  quii 
a  en  lui-m6me  de  trivial. 


282  CEUYRES    DE    J.  B.    ROUSSEAU. 

Mais  si  jamais  un  noir  orage, 
Longtemps  suspendu  dans  son  cours, 
Fait  sur  lui  crever  le  nuage 
£lev6  durant  ses  beaux  jours; 
C'est  alors  que,  libre  de  crainte, 
Le  d6pit  que  masquoit  la  feinte 
Se  change  en  mortelles  fureurs, 
Et  que  Tenvie  empoisonn^, 
Par  I'impunit^  d^chain^e, 
D^pouille  toutes  ses  terreurs. 

Sa  gloire  aussitdt  obscurcie, 

Vaine  ombre  d'un  jour  6clips*, 

Disparolt,  souill^e  et  noircie 

Par  le  mensonge  int6ress6; 

Canal  impur  qui,  dans  leurs  courses, 

Infectant  les  plus  belles  sources, 

Change  en  erreur  la  v^rit^, 

L'industrie  en  extravagance. 

La  grandeur  d*ame  en  arrogance , 

Et  le  zfele  en  timiritS. 

Tout  fuit,  tout  cherche  un  nouveau  mattre; 

Ses  complaisants  les  plus  flatteurs 

Sont  les  premiers  qu'on  voit  paroltre 

Entre  ses  prudents  d6serteurs  : 

En  vain  ses  qualit^s  suprdmes 

Forcent  les  t6moignages  mSmes 

A  r6quit6  les  moins  soumis  : 

En  vain  par  ses  bont6s  c61febres 

Cent  noms  sont  sortis  des  t6nfebres ; 

Les  malheureux  n'ont  point  d'amis. 
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0  vous ,  que  la  bonne  fortune 

Maintient  k  Tabri  des  revers , 

De  la  terre  charge  importune , 

Peuple  inutile  k  Tunivers, 

Au  sein  de  la  beatitude, 

Bomez-vous;  fixez  voire  6tude 

Au  choix  des  plaisirs  les  plus  doux, 

Et  dans  Foisive  nonchalance 

De  votre  paisible  opulence, 

Ne  songez  qu  i  vrvre  pour  vous. 

Tandis  que  le  zfele  hSroique, 

Esclave  de  sa  dignity, 

A  la  f61icit6  publique 

Consacrera  sa  liberty, 

Ou,  perdu  dans  la  foule  obscure, 

Et  d'une  vie  in  grate  et  dure 

Trainant  les  soucis  ^pineux, 

Yerra ,  sans  murmure  et  sans  peine , 

De  la  prosp6rit6  hautaine 

Briller  le  faste  d^daigneux.^ 


1.  II  y  a  encore  quelques  beaux  traits  dans  toute  cette  fin;  le  po6te  8*y 
r^y^le,  mais  vers  le  milieu  de  Tode  Tin^galit^  de  Texpression  trahit  souvent 
la  d^faiilance  de  Tinspiration. 
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ODE   VIll.' 


A    LA    PAIX. 


0  Paix !  tranquille  Paix !  secourable  immortelle , 
Fille  de  Tharmonie  et  m^re  des  plaisirs , 
Que  fais-tu  dans  les  cieux,  tandis  que  de  Cyb6le 
Les  sujets  d^sol^s  t'adressent  leurs  soupirs? 

Si ,  par  Tambition  de  la  terre  bannie , 
Tu  crois  devoii"  ta  haine  k  tes  profanateurs, 
Que  t'a  fait  Tinnocence  injustement  punie 
De  rinhumanit^  de  ses  pers^cuteurs  ? 


1.  Rousseau  nous  donne  lui-m6me  la  date  de  cette  ode,  dans  une  Icttre 
k  RoUin  k  qui  il  Tenvoie  :  elle  serait  de  1635.  11  paralt  que  dans  sa  r^ponse 
Rollin  lul  reprocha  d'y  avoir  introduit  les  divinit^s  de  la  fable.  En  r^pondant 
k  cette  lettre,  au  mois  de  d^cembre  de  la  m^me  ann^e,  Rousseau  s*ex^ute 
de  son  mieux,  et  prend  la  peine  d*expliquer  k  son  docte  et  candide  ami  qu'il 
n'a  Jamais  regardi  ces  divinites  que  comm$  des  itret  po^tiques,  attribuls. 
d'un  art  dont  le  privilege  est  depatroniser  toutes  les  idees  communes,  pour 
leur  donner  plus  d'action  etpour  en  (aire  des  images  plus  vives  et  plus  sen- 
sibles.  Et  il  continue  sur  ce  ton ,  dans  une  prose  qui  ne  yaut  gu^re  mieux 
que  les  vers.  Je  suppose  que  le  bon  Rollin  avait  plutdt  d^sapprouv^  dans 
cette  ode  le  melange  des  id^es  chr^tiennes  et  de  la  mythologie,  que  Temploi 
de  la  mythologie  elle-mfime. 

Rollin,  du  reste,  dut  6tre  sensible  k  la  noblesse  soutenue  de  cette  ode, 
remplie  de  beaux  sentiments,  de  grandes  images,  un  peu  lente,  un  peu 
moUe  parfois,  mais  au  demeurant  Tune  des  meilleures  de  la  yieUlesse  de 
Rousseau ,  y^ritable  hymne  k  la  paix ,  qui  commence  a?ec  la  douceur  d*une 
idylle  et  s'^l^ve  aux  plus  hardis  mouvements. 
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Suitable  d^esse ,  entends  nos  voix  plaintives  : 
Yois  ces  champs  ravages,  vols  ces  temples  br Plants ^ 
Ces  peuples  ^plorte,  ces  mferes  fugitives « 
Et  ces  enfants  meurtk-is  entre  leurs  bras  sanglants.* 

De  quels  d^bordements '  de  sang  et  de  carnage 
La  terre  a-t-elle  vu  ses  flancs  plus  engi*aiss6s? 
Et  quel  fleuye  jamais  vit  border  son  rivage 
D'un  plus  horrible  amas  de  mourants  entass6s  ? 

Telle  autour  d'llion  la  mort  livide  et  bldme 
Moissonnoit  les  guerriers  de  Phrygie  et  d'Argos, 
Dans  ces  combats  affreux  od  le  dieu  Mars  lui-mdme 
De  son  sang  immortel  vit  bouillonner  les  Hots. 

D'un  cri  pareil  au  bruit  d'une  arm^e  invincible 
Qui  s'avance  au  signal  d'un  combat  furieux, 
II  ^branla  du  ciel  la  voftte  inaccessible, 
Et  vint  porter  sa  plain te  au  monarque  des  dieux. 

Mais  le  grand  Jupiter,  dont  la  presence  auguste 
Fait  rentrer  d'un  coup  d'oeil  I'audace  en  son  devoir, 
Interrompant  la  voix  de  ce  guerrier  injuste, 
En  ces  mots  foudroyants  confondit  son  espoir  : 


1 .  Racine  avait  d^Jli  dit  dans  AtfudU  : 

Allez,  sacrte  ▼engounde  vospxincM  menrtrit. 

(Acta  V,  iciDe  Tl,  Ten  49.) 

2.  Dibprdtmentt  et  bordir  ferment  une  esp^  de  r^p^tition  yicieuse. 
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((  Va,  tyran  des  mortels,  dieu  barbare  et  funeste,' 
Ya  f^re  retentir  tes  regrets  loin  de  moi ; 
De  tous  les  habitants  de  I'Olympe  cdeste 
Nul  n'est  k  mes  regards  plus  odieux  que  toi. 

Tigre,  k  qui  la  piti6  ne  pent  se  faire  entendre, 
Tu  n'aimes  que  le  meurtre  et  les  embrasements  : 
Les  remparts  abattus,  les  palais  mis  en  cendre, 
Sont  de  ta  cruaut6  les  plus  doux  monuments. 

La  frayeur  et  la  mort  vont  sans  cesse  k  ta  suite 
Monstre  nourri  de  sang,  coeur  abreuv6  de  fiel. 
Plus  digne  de  rigner  sur  les  bords  du  Gocyte, 
Que  de  tenir  ta  place  entre  les  dieux  du  del. 

Ah  I  lorsque  ton  orgueil  languissoit  dans  les  chalnes. 
Oil  les  fils  d'Alotis  te  faisoient  soupirer, 
Pourquoi,  trop  peu  sensible  aux  mis^res  humaines, 
Hercure,  malgr6  moi,  vint-il  t'en  d61ivrer? 

La  Discorde,  d&s  lors  avec  toi  d6trdn6e, 
E&t  6t6  pour  toujours  rel^gu^e  aux  enfers ; 
Et  Taltiire  Bellone,  au  repos  condamnte, 
N'edt  jamais  exil6  la  Paix  de  I'univers. 

La  Paix,  I'aimable  Paix,  fait  b^nir  son  empire;  * 
Le  bien  de  ses  sujets  fait  son  soin  le  plus  cher  : 


1.  Cette  belle  imitation  d*Hom6re  {Hiade,  livre  V,  vers  8C8)  forme  id  ud 
Episode  tr^heureusement  placd  dans  une  ode  k  la  paix. 

2.  Amar  fait  ici  une  obseryation  an  peu  minutieuse,  mats  tr^^-Jaste. 
«  Fait  b^ir  son  empire,  dit-il,  et  dans  le  vers  suivant  fait  son  ioin;  nous 


PO£SIES    LYRIQLES.  187 

Et  toi,  fils  de  Junon,  c'est  elle  qui  t* inspire 
La  fureur  de  r^gner  par  la  flamme  et  le  fer.  » 

Chaste  Paix,  cest  ainsi  que  le  maltre  du  monde 
Du  fier  Mars  et  de  toi  sait  discerner  le  prix  : 
Ton  sceptre  rend  la  terre  en  d^lices  £6conde, 
Le  sien  ne  fait  rigner  que  les  pleurs  et  les  cris. 

Pourquoi  done  aux  malbeurs  de  la  terre  afllig^e 
Refuser  le  secours  de  tes  divines  mains? 
Pourquoi ,  du  roi  des  cieux  ch6rie  et  prot6g6e , 
G6der  k  ton  rival  I'empire  des  humains  ? 

Je  t'entends  :  c'est  en  vain  que  nos  vccux  unanimes 
De  rOlympe  irrit6  conjurent  le  courroux; 
Avant  que  sa  justice  ait  expi6  nos  crimes , 
U  ne  t*est  pas  permis  d'habiter  parmi  nous. 

Et  quel  siicle  jamais  m^rita  mieux  sa  haine?^ 
Quel  &ge  plus  f^cond  en  Titans  orgueilleux? 
En  quel  temps  a-t-on  yu  Fimpi^t^  bautaine 
Lever  centre  ^e  ciel  un  front  plus  sourcilleux  ? 


avions  un  pea  plus  haut  te  fcusaient  soupirer.  Get  emploi  du  verbe  [aire 
a  presque  toujoun  quelque  chose  de  froid,  qu*on  doit^viteravec  soin,  m^me 
dans  une  prose  un  peu  anim^e.  U  est  d'ailleurs  beaucoup  trop  r6p^t6  ici ; 
c*est  au  moins  une  n^ligence.  »  L*art  d'toire  doit  tenir  compte  des  moin- 
dres  details. 

i.         Quippe  ubi  fas  versum  atque  ncfas;  tot  bella  per  orbem, 
Tarn  mults  scelerum  fades. 

^VtaciLB,  Georg.,  livre  I*%  vers  505.) 

Cest  id  surtout  que  le  sens  droit  et  d^licat  de  Rollin  avait  dt  6tre  cho- 
qu6  de  voir  l*01ynipe  s'irriter  de  Timpi^t^  du  siicle.  Plus  Tindignation  du 
po€te  6tait  sincere,  et  plus  cette  assodation  violente  de  croyances  contraircs 
devait  paraltre  malsdante. 
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La  peur  de  ses  arrets  n'est  plus  qu'une  foiblesse  : 
Le  blaspheme  s'^rige  en  noble  liberty; 
La  fraude  au  double  front  en  prudente  sagesse^ 
Et  le  m^pris  des  lois  en  magnanimity. 

Yoili,  peuples,  voili  ce  qui  sur  vos  provinces 
Du  ciel  inexorable  attire  la  rigueur ; 
\oilk  le  dieu  fatal  qui  met  i  tant  de  princes 
La  foudre  dans  les  mains,  la  haine  dans  le  coeur. 

Des  douceurs  de  la  paix ,  des  horreurs  de  la  guerre 
On  ordre  ind6pendant  determine  le  cboix  : 
C'est  le  coun*oux  des  rois  qui  fait  armer  la  terre ; 
G'est  le  courroux  des  dieux  qui  fait  ai*mer  les  rois. 

C'est  par  eux  que  sur  nous  la  supreme  vengeance 
Exerce  les  il^aux  de  sa  s6v6rit6, 
Lorsqu'apr^s  une  longue  et  sterile  indulgence, 
Nos  crimes  ont  du  ciel  6puis6  la  bont6. 

Grands  dieux!  si  la  rigueur  de  vos  coups  legitimes 
N'est  point  encor  lassie ,  apr^s  tant  de  malheurs ; 
Si  tant  de  sang  vers6,  tant  d'illustres  victimes, 
N'ont  point  fait  de  nos  yeux  couler  assez  de  pleurs ; 

Inspirez -nous  du  moins  ce  repentir  sincere, 
Cette  douleur  soumise  et  ces  humbles  regrets , 
Dont  I'hommage  pent  seul,  en  ces  temps  de  colore, 
Fl^chir  I'aust^rit^  de  vos  justes  d6crets. 

£chauffez  notre  zMe,  attendrissez  nos  &mes, 
tlewez  nos  esprits  au  celeste  s^jour, 
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Et  remplissez  nos  cobuts  de  ces  ardentes  flammes 
Qu'allument  le  devoir,  le  respect  et  T  amour. 

Un  monarque  vainqueur,  arbitre  de  la  guerre , 
Arbitre  du  destin  de  ses  plus  fiers  riyaux , 
N'attend  que  ce  moment  pour  poser  son  tonnerre , 
Et  pour  faire  cesser  la  rigueur  de  nos  maux. 

Que  dis-je?  ce  moment  de  jour  en  jour  s'avance  : 
Les  dieux  sont  adoucis,  nos  vgbux  sont  exauc^s; 
D'un  ministre  ador6.*  Theureuse  providence 
Veille  k  notre  salut :  il  vit ,  e'en  est  assez. 

Peuples,  c'est  k  lui  seul  que  Bellone  asservie 
Va  se  voir  enchalner  d'un  6ternel  lien  : 
G'est  k  notre  bonheur  qu'il  consacre  sa  vie, 
G'est  a  votre  repos  qu'il  immole  le  sien. 

Reviens  done;  il  est  temps  que  son  voeu  se  consomme  : 
Reviens,  divine  paix,  en  recueillir  le  fruit : 
Sur  ton  char  lumineux  fais  monter  ce  grand  homme , 
Et  laisse-toi  conduire  au  dieu  qui  le  conduit.* 


i.  Le  cardinal  de  Fleury,  nd  en  1653  et  mort  en  1743.  Ce  ne  fut  que 
I'ann^e  d*apr68,  en  1736,  que  le  traits  de  Vienne,  en  mettant  fin  k  la  guerre, 
assura  en  suirivance  k  la  France  la  possesaion  de  la  Lorraine.  Gette  clause 
du  traits  de  Vienne  est  tout  ce  qu*OQ  pent  dire  de  plus  k  la  louange  de  la 
politique  ext^rieure  de  Fleury.  Dans  son  administration  int^rieure,  il  fit 
preuve  de  prudence  et  de  moderation.  Est-ce  assez  pour  qu*un  ministre  soit 
ador^?  On  serait  aujourdliui  plus  difficile.  Mais  Rousseau  comptait  alorssur 
Tappui  du  cardinal,  dans  les  d-marches  qu*il  faisait  pour  6tre  rappeld  en 
France,  et  qeulque  illusion  doit  6tre  permise  k  un  exil^  qui  brtlle  de  revoir 
sapatrie. 

3.  Ce  vers  d'une  si  heureuse  facility  doit-il  faire  excuser  ce  titre  de  grand 
homme  donn^  au  cardinal  de  Fleury  et  que  Thistoire  n*a  pas  confirm^? 

19 


t»0 


OEUYRES   DE   I.   B.   ROUSSEAU. 


Ainsi,  du  del  calin6  r^pelaot  la  tendresse, 
PuissioDs-nous  voir  cbaoger  par  8es  dons  souyeraiiis 
Nos  peines  en  plaisirs ,  nos  pleurs  en  all^gresse « 
Et  nos  obscui*es  nuits  en  jours  purs  et  sereins  I 
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ODE    IX.' 


A   M.    LE    COMTB    DB    LAMNOT,' 

eOUVBRllBUR    OB    BRUZBLLB8 , 

SDR    UNB    MALADIB    DB    L*ADTBI)R,    CADS^B    PAR    ONB    ATTAQUB 

DB    PARALTSIB,    ZH    4738. 


Celui  qui  des  coeurs  sensibles 
Gherche  k  devenir  vainqueur, 
Doit,  pour  les  rendre  flexibles, 
Gonsulter  son  propre  cceur; 
G'est  notre  plus  sur  arbitre  : 
Les  dieux  ne  sont  qu*&  ce  titre 


1.  Rousseau  venait  d*6tre  atteint  d*une  attaque  de  paralyBie,quand  il  com- 
posa  cette  ode  qui  a  pour  sujet  cette  attaque  m^ine.  II  terivalt  de  Bruxelles, 
le  48  Juillet  4738,  k  H.  Boutet  de  Mooth^ri :  «  Vous  recevrei  incessammeat, 
monsieur,  quelques  exemplaires  d*ui\e  ode  que  J*ai  compost  dans  ma  mala- 
die,  sur  ma  maladie  m6me.  Elle  est  le  frOit  d*une  insomnie  opini&tre,  cau- 
sae par  un  mal  dont  Je  n*ai  pu  dissiper  Tennui  que  parlapeinturedes  symp- 
t6mes  m^mes  qui  Taccompagnoient.  »  Certes,  voilJi  qui  t^moigne  d*une 
grande  force  d'esprit;  mais  I'inspiratioo ,  dans  cette  ode,  n*est  pas  au  m^me 
degr^. 

2.  Le  comte  de  Lannoy  appartenait  k  Tune  des  plus  illustres  families  de 
.  Flandre,  auJourd*hui  encore  tr^s-honorablement  repr^sent^  en  Belgique.  11 

avait  affectueusement  accueilli  Rousseau,  qui  n*a  oubli^  dans  sea  d^caces, 
on  I'a  Tu,  aucua  de  ceux  dont  la  protection  honora  son  exil.  Le  poeie  avait 
un  autre  motif  pour  adresser  cette  ode  au  gouvemeur  de  BruxeUea,  c*eat 
que  ce  fut  en  dlnant  ches  lui  qu*il  se  seotit  atteint  de  Taccident  qui  mit 
ses  Jours  en  danger.     • 


tn 
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De  DOS  of&andes  jaloux  : 
Si  Jupiter  veut  qu'on  Taime, 
C'est  qu*il  nous  pr^vient  lui-m6me 
Par  I'amour  qu  il  a  pour  nous. 

C'est  cette  noble  Industrie , 
Comte,  qui,  par  tant  de  noBuds, 
T'attache  dans  ta  patrie 
Tons  les  coeurs  et  tous  les  voeux  : 
Rappelle  dans  ta  pens^e^ 
A  la  nouvelle  annonc^e 
Du  dernier  prix  de  ta  foi , 
Tous  ces  torrents  de  tendresse 
Dont  la  publique  all^gresse 
Signala  son  feu  pour  toi. 

En  moi-mSme,  6  preuve  insigne! 
Jusqu'oti  n'a  point  6clat6 
D'un  caractfere  si  digne 
L'intarissable  bont^I 
Dans  le  calme,  dans  Forage, 
Toujours  m^me  t^moignage, 
Surtout  dans  ces  tristes  jours 
Dont  la  lumi^re  effac^e 
,De  ma  plan^te  6clips6e 
He  fait  sentir  le  d^cours. 

Malheureux  Thomme  qui  fonde  ^ 
L'avenir  sur  le  present, 


1.  Ge  vers  appartient  k  Racine,  qui  commence  ainsi  un  de  ses  quatre 
beaux  cantiques  : 

Malheftrenx  rhomme  qui  fonde 

Sur  lea  hommes  son  appal ,  etc.  * 
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Et  qu'endort  au  sein  de  I'onde 
Dn  z6phyre  s^duisantl 
Jamais  1' adverse  fortune, 
Ma  surveillante"  importune , 
Ne  parut  plus  loin  de  moi ; 
Et  jamais  aux  doux  mensonges 
Des  plus  agr^ables  songes 
Je  ne  pr6tai  tant  de  foi. 

C'est  dans  ces  routes  ileuries 
Oil  mes  volages  esprits 

• 

Promenoient  leurs  reveries, 
D'un  charme  trompeur  6pris, 
Que,  centre  moi  r6volt6e, 
Uimpatiente  Adrast^e, 
N6m6sis,  avoit  cach6, 
Yengeresse  impitoyable , 
Le  pr6cipice  efiroyable 
Ot  mes  pas  ont  tr^buch^. 

Tel  qu'un  arbre  stable  et  ferpe , 

Quand  Thiver  par  sa  rigueu^ 

De  la  s6ve  qu'il  renferme 

A  refroidi  la  vigueur;  ; 

S'il  perd  Futile  assistance 

Des  appuis  dont  la  Constance 

Sentient  ses  bras  rel&ch6s , 

Sa  t6te  alti^re  et  hautaine 

Gachera  bientdt  Farfene 

Sous  ses  rameaux  dess6ch6s. 

Tel,  quand  le  secours  robuste 
Dont  pion  corps  est  6tay6 
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En  laisse  k  mon  sang  aduste 
R^gir  la  foible  moiti^, 
L'autre  moiti^,  qui  succombe, 
H6site,  cbancelle,  tombe, 
•    Et  sent  que,  malgr6  Teffort 
Que  sa  vertu  fait  renaltre, 
Le  plus  foible  est  toujours  maitre, 
Et  triomphe  du  plus  fort. 

Par  mes  d6sirs  pr6venue,* 
Pr6s  de  mon  lit  douloureux 
J)6}k  la  Mort  est  venue 
Asseoir  son  squelette  aflreux ; 
Et  le  regard  homicide 
De  son  cortege  perfide 
Porte  k  son  dernier  degr6 
L'excfes,  toujours  plus  terrible, 
D'un  accablement  horrible, 
Par  rinsomnie  ulc6r6. 

Quelle  vapeur  vous  enivre,* 
Mortels  qui,  ch£ris  du  sort, 
Ne  d6sirez  que  de  vivre, 
Et  ne  craignez  que  la  mort? 
Souvent,  malgr6  leurs  promesses. 


1.  Merits  8ur  un  lit  de  douleur,  cesquttre  premiers  vera  t^moignont  d*uDe 
assez  grande  force  d'&me,  et  rimage  quUls  pr^sentent  emprunte  k  la  r^it^ 
qu'elle  ezprime  une  sombre  po^sie. 

2.  Icl  commence  une  s^e  d'id^es  dont  Pexpression ,  malgr^  les  taches 
inseparables  d'un  tel  effort  d'esprit  dans  un  tel  moment,  n'est  pas  sans  une 
certaine  puissance,  et  rappelle  un  peu  ce  h^ros  de  la  chevalerie  qui,  tout 
mort  qu*il  ^tait,  emport^  par  son  cheval  dans  les  rangs  ennemis,  continuait 
de  combattre  et  frappait  encore. 
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Vos  dignit^s,  vos  richesses, 
AfQigent  leurs  possesseurs : 
Pour  les  &mes  gto^reuses, 
Du  vrai  bonheur  amoureuses, 
La  mort  mdme  a  ses  douceurs. 

On  a  beau  se  plaindre  d'elle, 
Quelque  horreur  que  Ton  en  ait, 
Les  guerriers  la  trouvent  belle 
Quand  elle  vient  d'un  seul  trait 
Les  frapper  k  I'improviste  : 
Mais,  juste  ciell  qu'elle  est  triste, 
Et  quel  rigoureux  travail, 
Quand  ses  approches  moins  vives 
Par  des  pertes  successives 
Nous  d^truisent  en  detail  I 

Prto  de  ma  demifere  aurore, 
En  vain  dit-on  que  les  cieux 
De  quelques  beaux  jours  encore 
Pourront  6clairer  mes  yeux  : 
0  promesse  imaginaire  I 
Quel  emploi  pourrois-je  faire, 
Soleil,  celeste  flambeau, 
De  ta  lumi^re  supreme , 
Quand  la  moitig  de  moi-m6me 
Est  d6j&  dans  le  tombeau? 

Ach&ve  done  ton  ouvrage, 
Viens,  6  favorable  Mort, 
De  ce  caduc  assemblage 
Rompre  le  fragile  accord  I 
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Par  ce  coup  ou  je  t'invite , 
Permets  que  mon  corps  s'acquitte 
De  ce  qu'il  doit  au  cercueil, 
Et  que  mon  kme  y  r^voque 
Gette  Constance  Equivoque 
Dont  la  douleur  est  I'^cueil. 

Ainsi,  parmi  les  t^nfebres, 
Les  yeux  vainement  ferm^s, 
Dans  mille  pensers  funfebres 
Mes  sens  6toient  ablm6s ; 
Lorsque  d'une  voix  amie 
Mon  oreille  raffermie 
Crut  reconnoitre  les  sons  : 
C'6toit  Tombre  de  Malherbe,* 
Qui  sur  sa  lyre  superbe 
Vint  m'adresser  ces  le^ns  : 

c(  Sous  quelles  inquietudes, 
Ami,  te  vois-je  abattu? 
Que  font  servi  nos  etudes? 
Qu*as-tu  fait  de  ta  vertu, 
Toi  qui,  disciple  d' Horace, 
Par  les  nymphes  du  Parnasse 
D6s  ton  jeune  age  nourri. 


1.  On  «  rem&rqu^  avec  raison  que  cette  pro8opop4e  est  d*une  heureuse 
invention,  et  que  ces  consolations  que  Rousseau  se  fait  adresser  k  lui-m6me 
ne  pouvaient  6tre  mieux  plac^es  que  dans  la  bouche  de  Malherbe,  son 
maltre ,  de  celui  dont  il  a  continue  la  tradition  dans  notre  litt^rature.  Sa 
lyre  superbe  est  admirable  et  peint  d*un  mot  tout  le  pofite.  Le  discours  de 
Malherbe  a  bien  dans  son  ensemble  le  tour  qu*il  lui  eOt  donn^  lui-m6me, 
mais  11  y  a  encore  trop  d*expressions  que  ce  tyran  des  mots  et  des  syllabes 
n*eat  point  passdes  k  son  disciple. 


« 
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Semblois  sur  ces  esp^rances 
Contre  toutes  les  souffrances 
T'etre  fait  un  sur  abri? 


Ignores- tu  done  encore 

Que  tous  les  Q^ux  tir^s 

De  la  bolte  de  Pandore 

Se  sont  du  monde  empar^s ; 

Que  Fordre  de  la  nature 

Soumet  la  pourpre  et  la  bure 

Aux  m^mes  sujets  de  pleurs; 

Et  que,  tout  fiers  que  nous  sommes, 

Nous  naissons  tous,  foibles  hommes, 

Tributaires  des  douleurs? 

Pr6tendois-tu  que  les  Parques 
Dussent,  filant  tes  instants, 
Signaler  des  mSmes  marques 
Ton  hiver  et  ton  prin temps? 
Quel  dieu  te  rend. si  plausible 
La  jouissance  impossible 
D'un  privilege  inoui, 
R6serv6  pour  TempyrSe, 
Et  dont  pendant  leur  dur^e 
Jamais  mortels  n'ont  joui? 

En  recevant  T  existence 
Que  le  ciel  nous  daigne  olMr, 
Nous  recevons  la  sentence 
Qui  nous  condamne  k  souflrir  : 
A  sa  vigueur  naturelle 
En  vain  notre  corps  appelle 
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De  ce  d^cret  hasardeux : 
Notre  &ine  subordonn6e. 
Par  les  soucis  dominie, 
Paye  assez  pour  tous  les  deux. 

Quelle  fifevre  plus  cruelle 

Que  ses  mortels  d^plaisirs, 

Quand  la  fortune  infidfele 

Yient  traverser  ses  d6sirs? 

ISn  tout  pays,  k  tout  &ge, 

La  douleur  est  son  partage 

Jusqu'^  rheure  du  tr6pas  : 

Dans  le  sein  des  grandeurs  m6me, 

Le  sceptre  et  le  diadfeme 

Ne  Ten  afTranchissent  pas. 

Que  dirai-je  du  supplice 
Ou  Texposent  tous  les  jours 
L' imposture  et  la  malice 
Que  farde  Tart  du  discours, 
Quand  elle  voit  k  sa  place 
L'Hypocrisie  et  TAudacfe 
Triompher  de  leurs  larcins, 
Et  la  timide  Innocence , 
Sans  ressource  et  sans  defense , 
Livr^e  k  ses  assassins? 

Si  done ,  par  des  lois  certaines , 
L'dme  et  le  corps,  son  rempart, 
Ont  leurs  plaisirs  et  leurs  peines, 
Leurs  biens  et  leurs  maux  a  part ; 
N*est-ce  pas  une  fortune, 
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Quand  d'une  charge  commune 
Deux  moiti^s  portent  le  faix , 
Que  la  moindre  le  reclame, 
Et  que  du  bonheur  de  I'^me 
Le  corps  seul  fasse  les  frais? 

L'esp^rance  consolante  ^ 
D'un  plus  heureux  avenir 
De  ta  douleur  accablante 
Doit  chasser  le  souvenir  : 
G'^toit  le  dernier  d^sastre 
Que  de  ton  malheureux  astre 
Exigeoit  Tinimitig  : 
Calme  ton  kme  inqui^te, 
N6m6sis  est  satisfaite, 
Et  son  tribut  est  pay6.  » 


1.  Cette  derni^  strophe  relive  an  peu  ce  qui  prdcdde,  et  les  trois  der- 
niers  vers  ont  Je  ne  sais  quoi  de  saisissant :  c*est  comme  la  sentence  de  la 
mort  elle-m^me,  mettant  fin  k  Pexil  du  po6te,  en  m^me  temps  qu*&  sa  vie. 
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ODE   X.' 


A    LA     POSTERITE. 


D^esse  des  b^ros,  qu'adorent  en  id^e 
Tant  d'illustres  amants  dont  I'ardeur  hasardSe 
Ne  consacre  qu'i  toi  ses  voeux  et  ses  efforts ; 
Toi  qu'ils  ne  verront  point,  que  nul  n'a  jamais  vue, 
Et  dont  pour  les  vivants  la  faveur  suspendue 
Ne  s'accorde  qu'aux  morts; 

Vierge  non  encor  nie,*  en  qui  tout  doit  renaltre 
Qiiand  le  temps  d6voiI6  viendra  te  donner  Tfttre, 


1 .  Rousseau  ^crivait  de  Bruxelles  h  M.  Boutet  de  Month^ri,  le  21  novembre 
1738: 

«  L*ode  dont  on  ?ous  a  parI6  est  celle  par  laquelle  Je  tannine  ma  carri^re 
lyrique.  Je  n*ai  pas  pris  le  ton  de  Vexegi  monumentum  are  perenniut  qui 
convenoit  &  Horace  et  non  k  moi ;  c'est  ma  confession ,  ou ,  si  vous  voulez, 
mon  apologie ;  elle  m'a  fait  honneur  k  Bruxelles. »  On  ne  saurait  mieux  expri- 
mer  le  caract^re  de  cette  ode.  Dans  un  langage  noble  et  relativement  simple 
parce  qu*il  est  ^mu,  Rousseau  y  avoue  les  torts  desajeunesse,mai8  en  pro- 
testant  une  dernidre  fois  centre  les  calomnies  qui  ont  rompli  d*amertume  le 
reste  de  sa  vie,  et  prend  acte  devant  la  post<Jrit^  du  courage  quHl  n*a  cess^ 
d*opposer  k  ses  malheurs.  Rousseau  lut,  dit-on,  cette  ode  k  Voltaire,  et 
celui-ci ,  peu  touch^  de  ce  testament  du  talent  malheureux ,  n^aurait  pu 
r^primer  son  humeur  railleuse  et  aurait  dit  k  Rousseau  :  «  Mon  ami,  yo\\k 
une  lettre  qui  ne  sera  Jamais  re^ue  k  son  adresse. »  Le  mot  est  joli  sans  doute, 
mais  parfaitement  injuste,  car  Tode  est  belle,  et  non  moins  faux,  puisque 
nous  voici,  plusd*un  si6cleapr^s,reprocbant  k  Voltaire  sa  cnielle  plaisanterie. 
2.  Halheureuse  rencontre  de  syllabes  que  Rousseau  aurait  dO  ^viter 
dans  un  morceau  si  soign^  d'ailleurs. 
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liaisse-moi  dans  ces  vers  te  tracer  mes  malheurs, 
Et  ne  refuse  pas ,  arbitre  y6a6rable , 
Un  regard  g6n6reux  au  r^cit  deplorable 
De  mes  longues  douleurs. 

Le  ciel ,  qui  me  cr6a  sous  le  plus  dur  auspice , 
Me  donna  pour  tout  bien  Tamour  de  la  justice , 
Un  g^nie  ennemi  de  tout  art  subomeur, 
Une  pauvrete  fifere,  une  m&le  franchise, 
Instruite  k  d^tester  toute  fortune  acquise 
Aux  d6pens  de  Thonneur.^ 

Infortun^  tr^sorl  importune  largesse! 
Sans  le  superbe  appui  de  I'heureuse  richesse. 
Quel  coeur  impun^ment  peut  naltre  g^n^reux? 
Et  Taride  vertu,  limit6e  en  soi-m6me,* 
Que  sert-elle,  qu*k  rendre  un  malheureux  qui  Taime 
Encor  plus  malheureux? 

Graintive,  d^pendante,  et  toujours  poursuivie 
Par  la  malignity,  Tint^rdt  et  Tenvie, 
Quel  espoir  de  bonheur  lui  peut  dtre  permis. 
Si,  pour  avoir  la  paix,  il  faut  qu'elle  s'absdsse 
A  toujours  se  contraindre,  et  courtiser  sans  cesse 
Jusqu'i  ses  ennemis? 


1.  Partout  dans  Ba  correspondance,  Rousseau  a  fait  preuve  d*un  hono- 
rable d^dain  de  la  richesse.  M6me  dans  Texil,  il  ne  recoit  qu*lt  titre  de  pi^t 
ce  que  lui  offrent  ses  amis,  et  il  repousse  fl^rement  Je  secours  de  ceux  qui 
lui  retirent  leur  amiti^. 

S.  Ce  mot  aride  dit^il  bien  ce  que  le  pofite  veut  exprimer?  Par  la  vertu 
aride,  il  entend  sans  doute  la  vertu  pauvre,  VHonnwr  sans  Vargtnt, 
comme  dit  Radne  dans  les  Piaidntrs.  Limiiee  en  soi^4nSm§  est  laborieux  et 
sans  ^^gance. 
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Je  n'ai  que  trop  appris  qu'en  ce  monde  oil  nous  8ommes» 
Pour  souverain  m6rite  on  ne  demande  aux  homines 
Qu'un  vice  complaisant,  de  grace  rev6tu; 
Et  que,  des  ennemis  que  I'amour-propre  inspire, 
Les  plus  enyenim^s  son!  ceux  que  nous  attire 
L'inflexible  vertu.^ 

G'est  cet  amour  du  vrai,  ce  z61e  antipatiiique 
Centre  tout  faux  brillant ,  tout  ^clat  sophistique , 
Oi!i  Torgueil  frauduleux  va  chercher  ses  atours. 
Qui  lui  seul  suscita  cette  foule  perverse 
D' ennemis  forcenis,  dont  la  rage  traverse 
Le  repos  de  mes  jours. 

((  l^cartons,  ont-ils  dit,  ce  censeur  intraitable 
Que  des  plus  beaux  dehors  Tattrait  inevitable 
Ne  fit  jamais  gauchir  centre  la  v^rit^ ; 
D^truisons  un  t^moin  qu*on  ne  sauroit  s6duire ; 
Et,  pour  la  garantir,  perdons  ce  qui  pent  nuire 
A  notre  vanity. 

Inventons  un  venin  dont  la  vapeur  infSLme,' 
En  soulevant  Tesprit,  p6nitre  jusqu'i  T&me; 
Et  sous  son  nom  connu  r^pandons  ce  poison ;  "* 

N'^pargnons  centre  lui  mensonge  ni  parjure : 
Chez  le  peuple  trouble,  la  fureur  et  Tinjure 
Tiendront  lieu  de  raison.  » 


1.  £tait-ce  bien  Vinflexible  vertu  de  Rousseau  qui  lui  avait  atttrd  taut 
d'ennemiBt 

2.  C*est  toete  rhistoire  des  trop  fameuz  couplets;  mais  Rousseau  oublie 
trop  que  si  on  lui  a  faussement  attribu^  ceux  qui  l*ont  fait  condamner,  il  4tait 
Pauteur  de  quelques-uns  des  premiers. 
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Imposteurs  elTrontte,  c'est  par  cette  souple$se 
Que  j'ai  vu  tant  de  fois  votre  sc6I6ratesse 
Jusque  chez  mes  amis  me  chercher  des  censeurs; 
Ety  de3  yeux  les  plus  purs  bray  ant  le  t^moignage, 
D^figurer  mes  traits,  et  souiller  mon  visage 
De  Yos  propres  noirceurs. 

ToutefoLS,  au  milieu  de  Thorrible  tempdte 
Dont,  malgrg  ma  candeur,  pour  Eraser  ma  tfite* 
L'autorit^  s^duite  arma  leurs  passions, 
La  chaste  v6rit6  prit  en  main  ma  defense, 
Et  fit  luire  en  tout  temps  sur  ma  foible  innocence 
L'^clat  de  ses  rayons. 

Aussi,  marchant toujours  sur  mes  antiques  traces, 
Combien  n'ai-je  pas  vu,  dans  mes  longues  disgrfices, 
D'illustres  amities  consoler  mes  ennuis,  # 

Constanmient  honors  de  leur  noble  suffrage, 
Sans  employer  d' autre  art  que  le  fiddle  usage 
D'fitre  ce  que  je  suts !  * 

Telle  est  sur  nous  du  ciel  la  sage  providence , 
Qui,  bornant  k  ces  traits  Tefiet  de  sa  vengeance, 
D'un  plus  l^re  tourment  m'^pargnoit  les  horreurs  : 
Pouvoit-elle  acquitter,  par  une  moindre  voie. 
La  dette  des  exete  d*une  jeunesse  en  proie 
A  de'folles  erreurs? 


1.  C*est  ici  le  cas  de  rappeler  tant  dlllustres  amities  demeartes  fiddles  k 
Rousseau  dans  sa  patrie,  ou  qui,  dans  Texil,  raocneilUrent  oa  ie  conac^ 
16rent :  le  comte  du  Luc,  Louis  Racine,  Rollin,  le  pdre  Brumoy,  Lefranc  de 
Pompignan,  le  prince  Eugene,  le  comta  daBonneval,  le  due  d*Areniberg; 
cbacun  de  ces  noma  rappella  quelqve  bel  ovfrage  du  poete. 
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Objets  de  sa  bont6,  m6me  dans  sa  colore, 
Enfanfo  toujours  ch^ris  de  cette  tendre  mire, 
Ce  qui  nous  semble  un  fruit  de  son  inimiti6 
N*est  en  nous  que  le  prix  d*une  vie  infidile, 
Chatiment  matemely  qui  n'est  jamais  en  elle 
Qu*un  effet  de  pitii. 

R6y6rons  sa  justice,  adorons  sa  cl6mence, 
Qui ,  jusque  dans  les  maux  que  sa  main  nous  dispense , 
Nous  pr^sente  un  moyen  d'expier  nos  forfaits; 
Et  qui,  nous  imposant  ces  peines  salutaires, 
Nous  donne  en  m6me  temps  les  secoursr  nicessaires 
Pour  en  porter  le  faix. 

Juste  Post6rit6,  qui  me  feras  connoltre, 
Si  mon  nom  yit  encor  quand  tu  yiendras  k  naltre., 
Donne -moi  pour  exemple  k  I'homme  infortuni, 
Qui,  courbi  sous  le  poids  de  son  malheur  extr6me. 
Pour  asile  dernier  n'a  que  I'asile  mdme 
Dont  il  fut  ditoumi. 

Dis-lui  qu'en  mes  Merits  il  contemple  I'image 
D'un  mortel  qui,  du  monde  embrassant  Tesclavage, 
Trouya,  cherchant  le  bien,  le  mal  qu*il  hai'ssoit, 
Et  qui,  dans  ce  trompeur  et  fatal  labyrinthe, 
De  son  miel  le  plus  pur  yit  composer  Tabsinthe 
Que  Terreur  lui  versoit. 

Heureux  encor  pourtant,  m6me  dans  son  naufrage. 
Que  le  ciel  Fait  toujours  assists  d'un  courage 
Qui  de  son  seul  deyoir  fit  sa  supreme  loi ; 
Des  yils  temperaments  combattant  la  mollesse , 
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Sans  s'exposer  jamais  par  la  moindre  foiblesse 
A  rougir  devant  toi  I 

Voil^  quel  fut  celui  qui  fadresse  sa  plainte  : 
Victime  abandonn^e  a  Tenvieuse  feinte, 
De  sa  seule  innocence  en  vain  accompagn^; 
Toujours  pers6cut6,  mais  toujours  calme  et  ferme, 
Et,  surcharge  de  jours,  n* aspirant  plus  qu'au  terme 
A  leur  nombre  assign^. 

Le  pinceau  de*Zeuxis,  rival  de  la  nature,^ 
A  souvent  de  ses  traits  6bauch6  la  peinture ; 
Mais  du  sage  lecteur  les  ^quitables  yeux, 
Libres  de  pr6jug6s,  de  colfere  et  d'envie, 
Verront  que  ses  Merits,  vrai  tableau  de  sa  vie, 
Le  peignent  encor  mieux. 


1.  Rousseau  s*dtait  fait  peindre  plusiears  fois,  mais  de  ces  divers  portraits 
celui  qu*ilaTouaitde  pr^fiSrence  ^tait  celui  d*Aved,  son  ami  intime,  quoique 
de  trente  aos  plus  Jeune  que  lui.  N^  k  Douai  en  1702,  et  mort  k  Paris  en 
1766,  Jacques-Andr^-Joseph  Ayed  s'^tait  fait,  dans  le  genre  du  portrait,  une 
reputation  m^rit^e.  Mais  c*etait  surtout  dans  ses  oeuvres,  comme  on  le  Toit 
id ,  que  Rousseau  voulait  que  Ton  cherch&t  sa  fiddle  image ;  aussi  avaitil 
fait  graver  an  bas  du  portrait  d*Aved  ce  pentam^tre  de  Martial : 

Ceiiior  in  nostro  carmine  Tultos  erit. 


FIN    DBS    ODES. 


SO 


CANTATES 


CANTATE    I 


OIANB.^ 


A  peine  le  soleil,  au  fond  des  an  ires  sbmbres, 
Avoit  du  haut  des  cieux  pr^cipit^  les  ombres, 
Quand  la  chaste  Diane ,  k  travers  les  for6ts , 

Aper^ut  un  lieu  solitaire 
Ou  le  fils  de  Y6nus  et  les  dieux  de  Cyth6re 

Dormoient  sous  un  ombrage  frais  : 
Surprise,  elle  s'arr^te;  et  sa  prompte  colore 
S'exhale  en  ce  discours,  qu'elle  adresse  tout  bas 
A  ces  dieux  endormis,  qui  ne  Tentendent  pas  : 

Vous,  par  qui  tant  de  miserables  * 
G6missent  sous  d'indignes  fers , 
Dormez,  Amours  inexorables, 
Laissez  respirer  Tunivers. 


1.  Nous  avons  blim^  dans  les  odes  de  Rousseaa  Tusage  ou  plutdt  Tabus 
de  la  mythologie,  mats  dans  les  caatates  son  emploi  est  tout  naturel,  la  plu- 
part  ^tant  de  petits  tableaux  empnint^s  It  la  mythologiemdme.  Tout  ce  qu*on 
pouvait  demandei*  au  po€te ,  c*^tait  de  it^eunir  le  sujet  par  la  nouveaut^  de 
l*ex4cution,  et  d*6viter  la  monotooie  par  la  vari<it6  du  style  et  du  rhythme; 
il  y  a  presque  toujours  r^ussi. 

2.  Remarquons  une  fois  pour  toutes  Tart  exquis  avec  lequel  le  poSte 
entrem^e  le  chant  au  rteitatif. 
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Profitons  de  la  nuit  profonde 
Dont  le  sommeil  couvre  leurs  yeux; 
Assurons  le  repos  au  monde 
En  brisant  leurs  traits  odieux. 

Yous,  par  qui  tant  de  mis^rables 
G^missent  sous  d'indignes  fers, 
Dormez,  Amours  inexorables,. 
Laissez  respirer  Tunivers. 

A  ces  mots  elle  approche ;  et  ses  nymphes  timides , 
Portant  sans  bruit  leurs  pas  vers  ces  dieux  homicides, 
D*une  tremblante  main  saisissent  leurs  carquois, 
Et  bientdt  du  debris  de  leurs  flfeches  perfides 

S&ment  les  plaines  et  les  bois. 
Tous  les  dieux  des  forfits,  des  fleuves,  des  montagnes, 
Viennent  f^liciter  leurs  heureuses  compagnes; 
Et,  de  leurs  ennemis  bravant  les  vains  efforts, 

Expriment  ainsi  leurs  transports : 

Quel  bonheur!  quelle  victoire! 
Quel  triomphe!  quelle  gloire! 
Les  Amours  sont  d6sarm6s. 

Jeunes  coeurs,  rompez  vos  chalnes : 
Gessons  de  craindre  les  peines 
Dont  nous  6tions  alarm^s. 

Quel  bonheur  I  quelle  victoire ! 
Quel  triomphe  I  quelle  gloire ! 
Les  Amours  sont  d^sarm^s. 
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L' Amour  s'^veille  au  bruit  de  ces  chants  d*all6gresse, 
Mais  quels  objets  lui  sont  oiTerts  I 
Quel  r6veil !  dieux !  quelle  tristesse , 

Quand  de  ses  dards  brisks  il  voit  les  champs  couverts! 

Un  trait  me  reste  encor  dans  ce  d^sordre  extreme; 

Perfides,  votre  exemple  instruira  Tunivers. 

11  parle;  le  trait  vole,  et,  traversant  les  airs, 
Va  percer  Diane  elle-m^me  : 
Juste ,  mais  trop  cruel  revers , 

Qui  signale,  grand  dieu,  ta  vengeance  supreme! 

Respectons  T  Amour  * 
Tandis  qu  il  sommeille , 
Et  craignons  qu'un  jour 
Ce  dieu  ne  s'6veille. 

En  vain  nous  romprons 
Tous  les  traits  qu  il  darde , 
Si  nous  ignorons 
Le  trait  qu'il  nous  garde.  ^ 

Respectons  T  Amour 
Tandis  qu'il  sommeille, 
Et  craignons  qu'un  jour 
Ce  dieu  ne  s'iveille. 


1.  Rousseau  se  souvenait  peut-^tre  ici  de  Marot,  et  de  ces  vera  charmants 
oik  il  parle  d^ane  statue  de  V<inus  endormie  ; 

Ne  1'esveill^^ .  elle  ne  voaa  nuyra ; 

Si  l*esveilles ,  croyet  qa'elle  oovrira 

Set  deax  beaulx  yeulz ,  pour  les  Tostres  bander. 

{OEwret  de  CUmmt  Marot,  Mit.  de  Oamier  Trires,  p.  892, 4pigr.  jxxn .) 
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CANTATE    11. 


ADONIS.^ 


Le  dieu  Mars  et  V6nus,  bless6s  des  mfimes  traits, 
GoQtoient  les  biens  les  plus  parfaits 

Qu'aux  coeurs  bien  enflamm6s  le  tendre  Amour  appr6te ; 
Mais  ce  dieu  superbe  et  jaloux, 

D'un  ceil  de  conqu^rant  regardant  sa  conqu6te, 

Fit  bientdt  aux  plaisirs  succfeder  les  d^godts. 

Un  coeur  jaloux  ne  fait  paroltre 
Que  des  feux  qui  le  font  hair; 
Et,  pour  6tre  toujours  le  maltre, 
L'amant  doit  toujours  ob^ir. 

L' Amour  ne  va  point  sans  les  Graces ;  ' 
On  n'arrache  point  ses  faveurs : 
L'emporfement  ni  les  menaces 
Ne  font  point  le  lien  des  coeurs. 

Un  coBur  jaloux  ne  fait  paroitre 
Que  des  feux  qui  le  font  hair;     ' 


1.  Voir  r^pisode  d^Adonis  dans  Ovide  (Miiam,,  livre  X,  vers  515  et 
suiv.)  et  le  po€me  de  La  Fontaine.  Rousseau,  dans  cette  cantate,  soutient 
la  comparaison  avec  aes  deux  maltres. 
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Et,  pour  6tre  toujours  le  mattre, 
L'amant  doit  toujours  ob^ir. 

La  d^esse  dijk  ne  craint  plus  son  absence ; 
Et ,  cessant  de  T  aimer  sans  s*en  apercevoir, 
Fait  atteler  son  char,  pleine  d' impatience, 
Et  vole  vers  les  bords  soumis  k  son  pouvoir. 

Lky  ses  jours  couloient  sans  alarm es, 
Lorsqu'un  jeune  chasseur  se  pr^sente  k  ses  yeux  : 
Elle  croit  voir  son  fils ;  il  en  a  tous  les  charmes ;  ^ 
Jamais  rien  de  plus  beau  ne  parut  sous  les  cieux ; 
Et  le  vainqueur  de  Tlnde'  6toit  moins  gracieux, 
Le  jour  que  d'Ariane  il  vint  s^cher  les  larmes. 

La  froide  Naiade 
Sort  pour  Tadmirer; 
La  jeune  Dryade 
Cherche  k  Tattirer. 
Faune,  d'un  sourire, 
Approuve  leur  choix  : 
Le  jaloux  Satyre 
Fuit  au  fond  des  bois; 
Et  Pan,  qui  soupire, 
Brise  son  hautbois. 

11  aborde  en  tremblant  la  charmante  deesse  : 
Sa  timide  pudeur  relive  ses  appas  :  * 


1.  Ovide,  qui  raconte  dans  tous  ses  details  la  mi^tamorphose  d*Adonis , 
fait  de  lui  un  portrait  charmant.  Rousseau,  qui  n*dcrit  qu*une  idylle,  se  con- 
tente  d*un  trait  rapide  et  eipressif. 

8.  Bacchus.  Rappelons  encore  ici  I'^pisode  d^Ariane  dans  I'^pithalamc  de 
Thetis  et  de  P^lde,  dc  CatuUc. 
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Les  Graces,  les  Ris,  la  Jeunesse, 
Marchent  au-devant  de  ses  pas; 
£t  du  plus  haut  des  airs,  T Amour,  avec  adresse, 
Fait  partir,  k  rinstant,  le  trait  dont  il  les  blesse. 
Que  d^sormais  Mars  en  fureur 
Gronde,  menace,  tonne,  delate; 
Amants ,  profitez  tous  de  sa  jalouso  erreur  : 
Des  feux  trop  violents  font  souvent  une  ingrate  : 
On  oublie  ais^ment  un  aniour  qui  fait  peur, 
En  faveur  d'un  amour  qui  flatte. 

Que  le  soin  de  charmer 
Soit  votre  unique  affaire ; 
Songez  que  Tart  d' aimer 
N'est  que  celui  de  plaire. 

Voulez-vous,  dans  vos  feux, 
Trouver  des  biens  durables  ? 
Soyez  moins  amoureux, 
Devenez  plus  aimables. 

Que  le  soin  de  charmer 
Soit  votre  unique  affaire ; 
Songez  que  Tart  d' aimer 
N'est  que  celui  de  plaire. 


POfiSIES   LYRIQUES.  343 


CANTATE    in. 


LE    TRIOMPIIE    DE    LAMOUR. 


Filles  du  Dieu  de  Tunivers, 
Muses ,  que  je  me  plais  dans  vos  douces  retraites ! 
Que  ces  rivages  frais,  que  ces  bois  toujours  verts 
Sont  propres  k  charmer  les  &mes  inquifetes ! 

Quel  coeur  n'oublieroit  ses  tourments 
Au  murmure  flatteur  de  cette  onde  tranquille? 
Qui  pourroit  r^sister  aux  doux  ravissements 

Qu' excite  votre  voix  fertile? 

Non ,  ce  n'est  qu'en  ces  lieux  cbarmants 
Que  le  parfait  bonheur  a  choisi  son  asile. 

Heureux  qui  de  vos  doux  plaisirs 
Goute  la  douceur  toujours  pure ! 
II  triomphe  des  vains  d^sirs, 
Et  n'ob^it  qu*k  la  nature. 

II  partage  avec  les  h6ros 
La  gloire  qui  les  environne;. 
Et  le  puissant  dieu  de  D^los 
D*un  mfime  laurier  les  couronne. 

Heureux  qui  de  vos  doux  plaisirs 
GoAte  la  douceur  toujours  pure ! 
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U  triomphe  des  vains  d^sirs , 
Et  n'obeit  quk  la  nature. 

Mais  que  vois-je ,  grands  dieux  ?  quels  magiques  efforts 

Ghangent  la  face  de  ces  bords ! 
Quelles  danses  I  quels  jeux !  quels  concerts  d*all6gresse ! 
Les  GrlU:es,  les  Plaisirs,  les  Ris  et  la  Jeunesse, 

Se  rassemblent  de  toutes  parts. 
Quel  songe  me  transporte  au-dessus  du  tonnerre? 

Je  ne  reconnois  point  la  terre 
Au  spectacle  encbanteur  qui  frappe  mes  regards. 

Est-ce  la  com*  supreme 
Du  souverain  des  dieux  ? 
Ou  V6nus  elle-m6me 
Descend -elle  des  cieux? 

Les  compagnes  de  Flore 
Parfument  ces  coteaux ; 
Dne  nouvelle  Aurore 
Semble  sortir  des  eaux, 
Et  rOlymp^  se  dore 
De  ses  feux  les  plus  beaux. 

Est-ce  la  cour  supreme 
Du  souverain  des  dieux? 
Ou  Venus  elle-m6me 
Descend -elle  des  cieux? 

Ny raphes,  quel  est  ce  dieu  qui  revolt  votre  hommage? 

Pourquoi  cet  arc  et  ce  bandeau? 
Quel  cbarme  en  le  yoyant,  quel  prodige  nouveau 
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De  mes  sens  interdits  me  d^robe  Tusage  ? 
II  s*approcbe,  il  me  tend  one  innocente  main  : 

Venez,  cher  tyran  de  mon  ame, 

Venez,  je  vous  fuirois  en  vain, 
Et  je  vous  reconnois  k  ces  traits  pleins  de  flamme 

Que  vous  allumez  dans  mon  sein. 

Adieu,  Muses,  adieu  :  je  renonce  k  I'envie 
De  m^riter  les  biens  dont  vous  m'avez  flatt6, 

Je  renonce  k  ma  liberty  : 
Sous  de  trop  douces  lois  mon  kme  est  asservie, 
£t  je  suis  plus  heureux  dans  ma  captivite, 

Que  je  ne  le  fus  de  ma  vie, 
Dans  le  triste  bonbeur  dont  j'6tois  enchants. * 


i.  On  serait  quelquefois  tenU^  de  croire  que  Rousseau  a  mis,  par  mo- 
ments, plus  de  son  ftme  dans  ses  cantates  que  dans  ses  odes.  En  lisant  la 
fln  de  ce  morceau ,  on  se  sera  sans  doute  souvcnu  do  la  premiere  ode  d*Ana- 
ci^on. 
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CANTATE    IV, 


L*  HYMEN. 


Ce  fut  vers  cette  rive,  ou  Junoii  adoree 
Des  peuples  de  Sidon  revolt  les  voeux  offerts , 

Que  la  divine  Cyth6r6e 
Pour  la  premifere  fois  panit  dans  Tunivers. 

Jamais  beauts  plus  admiree 

Ne  brilla  sur  les  vastes  mers. 
Les  Tritons,  rassembI6s  de  mille  endroits  divers, 
Autour  d'elle  flottoient  sur  Tonde  temper6e , 

Et  les  filles  du  vieux  N6r6e 
Faisoient  devant  son  char  retentir  ces  concerts  : 

Qu'fiole  en  ces  gouffres  encha!ne 
Les  vents,  ennemis  des  beaux  jours; 
Qu'il  dompte  leur  bruyante  haleine , 
Et  ne  permette  qu'aux  Amours 
De  voler  sur  Thumide  plaine. 

Dieux  du  ciel,  venez  en  ces  lieux 
^  Admirer  un  objet  si  rare  : 
Avouez  que ,  m6me  a  vos  yeux , 
Les  beaut^s  dont  la  mer  se  pare 
Effacent  les  beaut^s  des  cieux. 
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Qu  fiole  en  ses  gouffres  enchalne 
Les  vents,  ennemis  des  beaux  jours; 
Qu'il  dompte  leur  bruyante  haleine, 
Et  ne  permette  qu'aux  Amours 
De  voler  sur  Thumide  plaine. 

Jalouse  de  l^^clat  de  ces  bonneurs  nouveaux, 

Amphitrite  se  cache  au  plus  profond  des  eaux. 

Gepeqdant  Pal^mon  conduisoit  1*  immortelle 

Vers  cette  tie  enchant^e  ou  tendoient  ses  souhaits ; 

Et  c'est  1^  que  la  terre,  k  sa  gloire  fiddle, 

Met  le  comble  aux  bonneurs  qu'ont  requs  ses  attraits. 

L'amant  de  I'Aurore  * 
Des  yeux  qu'il  adore 
Perd  le  souvenir: 
La  timide  Flore 
Graint  de  perdre  encore 
Son  jeune  Z6pbyr : 
De  sa  gr&ce  extreme 
Minerve  elle-mftme 
Reconnolt  le  prix ; 
Et  par  sa  surprise 
Junon  autorise 
Le  cboix  de  P&ris. 

Frapp^s  de  I'^clat  de  ses  yeux, 
Neptune,  Jupiter,  que  dis-je?  tons  les  dieux 


1.  Roasaeau  excelle  dans  ces  petits  vera  auxqaels  il  aemble  u  difficile  de 
faire  dire  quelqae  chose.  Chaque  fois  qa*il  y  a  recoura,  c'est  une  exquiae 
miaiatare  que  nous  lui  devons. 
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En  font  Tobjet  de  leurs  conquAtes ;  * 
lis  vont  tous  de  THymen  implorer  les  faveurs. 
Les  faveurs  de  THymen  I  aveugles  que  vous  6tes , 
L'Hymen  est-il  done  fait  pour  assortir  les  cceurs? 

Jupiter  6toit  roi  du  monde; 

Neptune  commandoit  sur  I'onde ; 
Mars  avoit  pour  partage  un  courage  indompt^ ; 
Mercure,  la  jeunesse;  ApoUon,  la  beauts. 

* 

Si  de  ces  dieux  T  Amour  eti  6t6  le  refuge , 
Entre  eux  du  moins  son  choix  se  seroit  d^clar^  : 

Mais  ils  prirent  THymen  pour  juge, 

Et  Vulcain  se  vit  pr6fer6.* 

Hymen,  quand  le  sort  t'outrage, 
Ne  fen  prends  point  k  1' Amour  : 
De  son  plus  doux  heritage 
Tu  t'enrichis  chaque  jour ; 
Souffre  que  de  ton  partage 
II  s*enrichisse  k  son  tour. 

Souventf  par  un  juste  ^change, 
11  t'enlfeve  tes  sujets  : 
Tu  lui  fais  un  crime  strange 
De  quelques  larcins  secrets ; 
Mais  c'est  ainsi  qu'il  se  venge 
Des  larcins  que  tu  lui  fais. 


i.  Le  singulis  sendt  mieux  ici,  et  il  est  Evident  que  c*e8t  la  rime  qui  a 
vonlu  le  pluriel. 

t.  Cette  chute  charmante  est  un  exemple  de  cette  varidtS  que  nous 
avons  loute  dans  notre  premiere  note,  et  qui  est  une  des  qualitds  essen- 
tielles  du  style  de  Rousseau  dans  ses  cantates. 
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CANTATE    V. 


AMTMONB.^ 


Sur  les  rives  d'Argos,  pr6s  de  ces  bords  arides 
Oil  la  mer  vient  briser  ses  flots  imp^rieux , 

La  plus  jeune  des  Danaides , 
Amymone,  imploroit  Tassistance  des  dieux. 
Un  Faune  poursuivoit  cette  belle  craintive « 

Et  levant  ses  mains  vers  les  cieux  : 
Neptune,  disoit-elle,  entends  ma  voix  plaintive, 
Sauve-moi  des  transports  d'un  amant  furieux. 

A  rinnocence  poursuivie. 
Grand  dieu ,  daigne  offrir  ton  secours ; 
Protege  ma  gloire  et  ma  vie 
Centre  de  coupables  amours. 

H61as  I  ma  prifere  inutile 
Se  perdra-t-elle  dans  les  airs? 
Ne  me  reste-t-il  plus  d'asile 
Que  le  vaste  abtme  des  mers? 


i.  AmymoDe  n'avait  pas,  comme  Hypermoestre,  dpargn^  son  dpoux; 
mais  elle  8*dtait  repentle ,  et  ce  repentir  lai  valut  d*6tre  exempts  da  sup- 
plioe  de  ses  criminelles  soenrs. 
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A  rinnocence  poursuivie , 
Grand  dieu,  daigne  oiTrir  ton  secours; 
Prot6ge  ma  gloire  et  ma  vie 
Contre  de  coupables  amours. 

La  Danaide,  en  pleurs,  faisoit  ainsi  sa  plainte, 
Lorsque  le  dieu  des  eaux  vint  dissiper  sa  crainte; 
U  s'avance  entoure  d'une  superbe  cour  : 
Tel ,  jadis ,  il  parut  aux  regards  d' Amphitrite , 

Quand  il  fit  marcher  k  sa  suite 

L*Hym6n6e  et  le  dieu  d' amour. 
Le  Faune,  k  son  aspect,  s'^loigne  du  rivage; 

Et  Neptune ,  enchants ,  surpris , 
L'amour  peint  dans  les  yeux,  adresse  ce  langage 

A  I'objet  dont  il  est  6pris : 

Triomphez ,  belle  princesse, 
Des  amants  audacieux  : 
Ne  c6dez  qu'i  la  tendresse 
De  qui  sait  aimer  le  mieux. 

Heureux  le  coeur  qui  vous  aime, 
S*il  6toit  aim^  de  vous! 
Dans  les  bras  de  V^nus  m6me 
Mars  en  deviendroit  jaloux. 

Triompbez ,  belle  prlncesse , 
Des  amants  audacieux  : 
Ne  c^dez  qu'k  la  tendresse 
De  qui  s^t  aimer  le  mieux. 

Qu*il  est  facile  aux  dleux  de  s^duire  une  belle ! 
Tout  parloit  en  faveur  de  Neptune  amoufeux  : 
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L*6clat  d'une  cour  immortelle, 
Le  m6rite  r6cent  d'un  secours  g6n6reux. 
Dieux!  quels  secours!  Amour,  ce  sont  Ik  de  tes  jeux.  * 
Quel  Satyre  eftt  6t6  plus  i  craindre  pour  elle? 
Thetis,  en  rougissant,  d'^touma  ses  regards ; 
Doris  se  replongea  dans  ses  grottes  humides, 
Et,  par  cette  leqon,  apprit  aux  N^r^ides 
A  fuir  de  semblables  basards. 

Tons  les  amants  savent  feindre ; 
Nymphes,  craignez  leurs  appas  :  * 
Le  p^ril  le  plus  k  craindre 
Est  celui  qu'on  ne  craint  pas. 

L'audace  d'un  t^m6raire 

Est  ais6e  k  sunnonter  : 

G'est  I'amant  qui  sait  nous  plaire 

Que  nous  devons  redouter. 

Tons  les  amants  savent  feindre ; 
Nymphes,  craignez  leurs  appas  : 
Le  p^ril  le  plus  k  craindre.  ' . 
Est  celui  qu'on  ne  cramt  pas. 


1.  Vera  cbannant  et  de  cenx  qui  animent  d*an  nyon  de  gaictd  l^re 
U  grftoe.  parfois  un  peu  s^rieuse  de  ces  petits  rdcits.  Le  vera  qui  suit  est 
digne  de  La  Fontaine;  et  tout  ce  tableau  d^licatement  T0il6  n'en  a  que  plus 
de  charme. 

2.  Appas  est  le  seul  mot  qu'on  voudrait  retrancher  de  tout  ce  morceau , 
k  moins  qu*il  n'y  ait  dans  toutes  les  ^Uons  une  faute  dimpression  et  que 
le  poete  n'ait  voulu  toire  appftts  et  non  appas.  On  se  demande  si  ces  stances 
sont  plac4es  par  le  pofite  dans  la  bouche  de  Doris.  La  le^on  en  aurait  plus 
de  grftce  et  d Vpropos. 


24 
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CANTATE   VI 


THETIS.' 


Pr6s  de  l*hamide  empire  oi!i  V^dus  prit  naissance, 
Dans  UD  bois  consacr^  par  le  malheur  d*Atys,' 
Le  Sommeil  et  1' Amour,  tous  deux  d'intelligence, 
A  I'amoureux  P616e  avoient  livr6  Th6tis.  * 
Qu'eiit  fait  Minerve  m6me,  en  cet  6tat  r^duite?* 
Mais,  dans  I'art  de  Prot6e  en  sa  jeunesse  instruite,-^ 


1.  Si  on  pouvait  oublier  qu*il  y  avait  deux  Thetis,  la  belle  n^r^ide  et 
Tantique  d^esse  de  la  mer,  il  suflQrait  de  se  rappeler  ces  deax  vers  de  Catulle 
dans  r^pithalame  de  Thetis  et  de  P^lte  (vers  28  et  29) : 

Tene  Thetis  tenait  palcb«rnma,  Neptmunef 
Tene  soam  Tethys  concessit  dacere  neptem  ? 

• 

2.  On  connalt  lliistoire  d'Atys  si  cruellement  puni  pour  avoir  manqu^  au 
voeu  de  chastet^ ,  dont  il  avait  pris  Cyb^le  k  t^moin.  Catulle  a  tir^  de  cette 
l^nde  mythologique  un  admirable  pofime  et  Quinault  un  touchant  op^ra. 

3.  Jupiter,  Apollon  et  Neptune  se  disputaient  le  coBur  de  Thetis ,  mais 
ayant  appris  quUl  naltrait  d*elle  un  flis  plus  grand  que  son  p^re,  ils  la 
c^d&reot  au  roi  P^l^e  : 

Ipse  8U0S  diTum  genilor  concessit  amores. 
(Catulle,  toe,  eit,,  Ten  96.) 

4.  Encore  un  ypn  que  La  Fontaine  xCetd  pas  d^savou^ ;  il  a  la  naivet6 
malicieuse  des  siens. 

5.  Ces  metamorphoses  de  Thetis  ne  pouvaient  &:happer  au  pinceau 
d*Ovide;  il  raconte  toute  cette  histoire  au  livre  XI  de  son  po&ne  : 

Qaod  nisi  venisses ,  variatis  saspe  figaris , 
Ad  solitas  artes,  aaso  foret  ille  potitos,  etc. 

(Vers  241  et  soIt.) 
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Elle  sut  eluder  un  amant  furieux  : 
D*une  ardente  lionne  elle  prend  i'apparence  : 
U  s*6ineut;  et,  tandis  qu'il  songe  k  sa  defense, 
La  nymphe,  en  rugissant,  ae  d^tobe  k  ses  yeux. 

06  fuyez-vous,  d6esse  inexorable, 
Cruel  lion  de  carnage  alt6r6? 
Que  craignez-YOus  d*un  amant  miserable, 
Que  vos  rigueurs  ont  d6ji  d6chir6? 

II  ne  craint  point  une  mort  rigoureuse; 
11  s'ofTre  k  vous  sans  armes ,  sans  secours ; 
£t  votre  fuite  est  pour  lui  plus  affreuse 
Que  les  lions,  les  tigres  et  lea  ours. 

Ou  fuyez-vous,  diesse  inexorable, 
Gruel  lion  de  carnage  alt6r6? 
Que  craignez-vous  d'un  amant  miserable, 
Que  vos  rigueurs  ont  d6ji  d6chir6? 

Ce  h^rps  malheureux  exprimoit  en  ces  mots 
Sa  honte  et  sa  douleur  extreme , 
Quand  tout  k  coup ,  du  fond  des  flots , 
Prot^e  apparoissant  lui-mdme  : 

Que  fais-tu,  lui  dit-il,  foible  et  timide  amant? 

Pourquoi  troubler  les  airs  de  plaintes  6temelles? 
Est-ce  d'aujourd'hui  que  les  belles 
Ont  recours  au  d^guisement? 

R^pare  ton  erreur.  La  nymphe  qui  te  charme 
Va  rentrer  dans  le  sein  des  mers; 
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Atteods-la  sur  ces  bords;  mais  que  rien  ne  t'alarme, 
Et  songe  que  tu  dois  Achille  k  Funivers.^ 

Le  guerrier  qui  d61ibfere 
Fait  mal  sa  cour  au  dieu  Mars  : 
L'amant  ne  triomphe  gufere, 
S*il  ri'affronte  les  hasards. 

Quand  le  p^ril  nous  ^tonne , 
N'importunons  point  les  dieux  : 
V6nuSy  ainsi  que  Bellone, 
Aime  les  audacieux. 

Le  guerrier  qui  d^Iib^re ' 
Fsdt  mal  sa  cour  au  dieu  Mars  : 
L'amant  ne  triomphe  gufere , 
S'il  n'aifronte  les  hasards. 

P616e  9  k  ce  discours ,  portant  au  loin  sa  vue , 
Voit  parottre  I'objet  qui  le  tient  sous  ses  lois  : 
Heureux  que ,  pour  lui  seul ,  Toccasion  perdue 

Renaisse  ime  seconde  fois ! 

Le  coeur  plein  d'une  noble  audace , 
II  vole  k  la  d^esse;  il  I'approche,  il  I'embrasse. 
Th6tis  veut  se  d^fendre;  et,  d*un  prompt  changement 

Employant  la  ruse  ordinaire , 


i.  Confessam  amplectitur  hero9 , 

Et  potitur  TOtis,  ingentique  implet  Achille. 

(OviDE,  M6tam.,  XI,  vers  265,  206.) 

Lldte  est  d*Oyide  et  exprimte  avec  une  liberty  toate  latine  qui  n'est 
point  id  sans  grandeur,  mais  le  vers  de  Rousseau  est  superbe. 
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Redevient  k  ses  yeux,  lion,  tigre,  panthfere  : 
Vains  objets,  qui  ne  font  qu'irriter  son  amant. 

Ses  desirs  ont  vaincu  sa  crainte  : 
U  la  retient  toujours  d'un  bras  victorieux , 
Et,  lasse  de  combattref  elle  est  enfm  contrainte 
De  reprendre  sa  forme  et  d'ob^ir  aux  dieux. 

• 
Amants  ,•  si  jamais  quelque  belle , 
Chang6e  en  lionne  cruelle, 
S'efibrce  k  vous  faire  trembler, 
Moquez-vous  d'une  image  feinte  : 
C'est  \m  fantdme  que  sa  crainte 
Vous  pr^sente  pour  vous  troubler. 

Elle  peut,  en  prenant  Timage 
D'un  tigr'e  ou  d'un  lion  sauvage, 
EfTrayer  les  jeunes  Amours; 
Mais  apr^s  un  effort  extreme, 
Elle  redevient  elle-m^me, 
Et  ces  dieux  triomphent  toujours. 
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CANTATE    VII. 


CIRCE. 


i  1 


Sur  un  rocher  d^serty  reffroi  de  la  nature, 
Dont  Taride  sommet  semble  toucher  les  cieux , 
Circ6,  p&le,  interdite,  et  la  mort  dans  les  yeux, 

Pleuroit  sa  funeste  aventure. 

Li,  ses  yeux  en*ants  sur  les  flots 
D'Ulysse  fugitif  sembloient  suivre  la  trace. 
Elle  croit  voir  encor  son  volage  h^ros; 
Et ,  cette  illusion  soulageant  sa  disgrace « 

Elle  le  rappelle  en  ces  mots , 
Qu'interrompent  cent  fois  ses  pleurs  et  ses  sanglots  : 

Cruel  auteur  des  troubles  de  mon  4me, 
Que  la  piti6  retarde  un  pen  tes  pas  : 
Toume  un  moment  tes  yeux  sur  ces  climats; 


1.  LacaDtate  de  Circ^  a  pass^  Jusqu*ici  pour  Tan  des  chefs-d'ceuvre  de  la 
po^sie  fran^se ,  ct  nous  ne  pensons  pas  que  les  derni^res  revolutions  de 
Dotre  litt^ture  lui  aieat  rien  6i&  de  son  incomparable  beauts.  •  La 
cantate  de  Circ^ ,  dit  Laharpe ,  est  un  morccau  k  part;  elle  a  toute  r^l^va- 
tion  des  plus  belles  odes  de  Rousseaq,  avec  plus  de  variety....  La  course  du 
po6te  n*est  pas  longue ,  mais  il  la  fournit  d*un  ^lan  qui  rappelle  celui  des 
chevanx  de  Neptune,  dont  Hom^re  a  dit  qu'en  trois  pas  ils  atteignaient  aux 
bornes  du  moode.  »  Autant,  en  eflet,  les  cantates  prte^dentes  ont  de  grtu;e 
tour  k  tour  naive  ou  toucbante,  autant  celle-ci  a  de  sombre  grandeur;  c*est 
tout  an  drame  de  passion  dans  un  cadre  hom^rique^ 
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Et,  si  ce  n'est  pour  partager  ma,  flanfime , 
Reviens  du  moins  pour  hater  mon  tr^pas. 


Ce  triste  coeur,  devenu  ta  victime, 

Gh6rit  encor  Tamour  qui  Ta  surpris ; 

Amour  fatal  I  ta  haine  en  est  le  prix  : 

Tant  de  tendresse,  6  dieux!  est-elle  un  crime, 

Pour  m6riter  de  si  cruels  m6pris? 

Cruel  auteur  des  troubles  de  mon  &me , 
Que  la  piti^  retarde  un  peu  tes  pas  : 
Tourne  un  moment  tes  yeux  sur  ces  climats; 
Et,  si  ce  n'est  pour  partager  ma  flamme , 
Reviens  du  moins  pour  h&ter  mon  tr6pas.  * 

C*est  ainsi  qu'en  regi'ets  sa  douleur  se  declare  :  * 

Mais  bientdt,  de  son  art  employ  ant  le  secours, 

Pour  rappeler  Tobjet  de  ses  tristes  amours, 

Elle  invoque  k  grands  cris  tous  les  dieux  du  T^nai-e , 

Les  Parques,  N6m6sis,  Gerbfere,  Phl^g^ton, 

Et  I'inflexible  Hecate,  et  Fborrible  Alecton. 

Sur  un  autel  sanglant  FaiTreux  bucher  s'allume , 


1.  Cette  sinistre  mise  en  sc^ne,  k  laquelle  saccide  ce  chant  si  doux,  cette 
plainte  si  tendre,  suivie  bient6t  de  ces  tragiques  emportements ,  tout  cela 
marqoe  admirablem^t  les  contrastes  de  la  passion ,  mais  nons  fait  souvenir 
de  la  magicienne  de  Th^ocrite  plut6t  que  de  la  Girc6  de  TOdyss^.  Gircd 
dans  Hom^re  n*a  ni  ces  fureurs,  ni  ces  d^faillanees ;  elle  regrette  ringrat  qtf i 
la  quitte;  mais  ddesse,  elle  salt  la  volont^  des  dieux  et  ne  cherche  pas  &  hit- 
ter contre  Tinflexible  destin^e. 

2.  50  declare  est  peut-^tre  un  pcu  faible ,  mais  ce  mot  disparait  dans  la 
grandeur  du  tableau;  les  details  en  sont  partout,  les  traits  en  sont  ^pars 
dans  toute  la  po^sie  antique,  mais  nulle  part  lis  n*avaient  6iA  rassembl^s 
avec  cette  concise  ^nergie. 
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La  foudre  d^vorante  aussitdt  le  consume ; 
Mille  noires  vapeurs  obscurcissent  le  jour ; 
Les  astres  de  la  nuit  interrompent  leur  course, 
liCs  fleuves  6tonn6s  remontent  vers  leur  source , 
£t  Pluton  mdroe  tremble  en  son  obscur  s6jour. 

Sa  voix  redoutable  * 
Trouble  les  enfers ; 
Un  bruit  formidable 
Gronde  dans  les  airs ;  . 
Un  voile  eflroyable 
Couvre  Tunivers; 
La  terre  treinblante 
Fr6mit  de  terreur ; 
L'onde  turbulente  . 
Mugit  de  fureur; 
La  lune  sanglante 
Recule  d'horreur. 

Dans  le  sein  de  la  mort  ses  noirs  enchantements' 

Vont  troubler  le  repos  des  ombres  : 
Les  m&nes  effray^s  quittent  leurs  monuments ; 
L'air  retentit  au  loin  de  leurs  longs  hurlements; 
£t  les  vents,  ^.chapp^s  de  leurs  cavemes  sombres. 


1 .  On  ne  sent  bien  toute  la  force  de  ces  vers  si  saisissants  dans  leur  rapide 
bri^vet^  qu*en  les  rapprochant  de  ces  autres  vers  de  m6me  mesure  dont  on 
agoftt^,  dans  les  cantates  antdrieures, rirr^sistible  et  entratnante  douceur. 

2.  Sistere  aquam  fluviis,  et  yertere  sidera  retro ; 
Noctumosque  ciet  manes :  mugire  videbis 

Sub  pedibus  terram ,  et  descendere  montibus  ornos. 

(VmoiLB,  £nMe,  IV,  vers  489.) 

Mais  Virgile  lui-mfime  n*est  ici  ni  plus  ^nergique,  ni  plus  po4tiqiie. 
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MSlent  k  leurs  clameurs  d'horribles  sifflements. 
Inutiles  efforts  I  amante  infortun^e, 
D'un  dieu  plus  fort  que  toi  depend  ta  destin^e  : 
Tu  peux  faire  trembler  la  terre  sous  tes  pas, 
Des  enfers  d6chalnes  allumer  la  colore, 
Mais  tes  fureurs  ne  feront  pas 
Ce  que  tes  attraits  n'ont  pu  faire.* 

Ce  n'est  point  par  effort  qu*on  aime, 
L' Amour  est  jaloux  de  ses  droits; 
11  ne  depend  que  de  lui-m6me. 
On  ne  I'obtient  que  par  son  choix. 
Tout  reconnott  sa  loi  supreme, 
Lui  seul  ne  connott  point  de  lois. 

Dans  les  champs  que  Fbiver  d6sole 

Flore  vient  r6tablir  sa  cour ; 

L'Alcyon  fuit  devant  ^ole, 

t,o\e  le  fuit  k  son  tour  : 

Mais  sitdt  que  T  Amour  s'envole, 

11  ne  connolt  plus  de  retour. 


1 .  Cette  chute  a  quelque  chose  de  m^lancoUque  et  d*un  sentiment  tout 
iDoderne ;  le  vera  lui-m^me  semhle  tomber  et  8*affaisser  avec  la  derni^re 
esp^rance  de  Circ^.  Les  deux  stances  qui  viennent  ensuite  et  qui  terminent  la 
pi^ceen  la  r^umant  sont  pleines  de  grftce,  d*^l^nce  et  d*hannome,  mais 
peut-6tre  affaiblissent-elles  IMmpression  de  cette  grande  sc^ne. 
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CANTATE    VIII.' 


CBPHALE.* 


La  Duit  d*uD  voile  obscur  couvroit  encor  les  aii*s , 
Et  la  seule  Diane  ^clairoit  Funivers, 

Quand ,  de  la  rive  orientale , 
L'Aurore,  dont  T Amour  avance  le  r6veil» 

\mt  trouver  le  jeune  C6phale, 
Qui  reposoit  encor  dans  le  sein  du  sommeil. 
Elle  approche ,  elle  h6site ,  elle  craint ,  elle  admire ; 

La  surprise  enchatne  ses  sens , 
Et  I'amour  du  b6ros,  pour  qui  son  coeur  soupire, 
A  sa  timide  voix  arrache  ces  accents  : 

Vous ,  qui  parcourez  cette  plaine , 
Ruisseaux,  coulez  plus  lentement; 
Oiseaux ,  cbantez  plus  doucement , 
Zephyrs,  retenez  votre  haleine. 

Respectez  un  jeune  chasseur 
Las  d*une  course  violente, 


i.  Cette  cantate  n*a  pas  le  mfinie  inti^r^t  dramatique  que  la  prteddente , 
mais  elle  est  compos^e  et  ^rite  avec  une  rare  perfection. 

2.  C^phale,  ^poux  de  Procris,  princesse  ath^nienne,  futaim^  de  TAurore 
qui ,  ne  pouvant  lui  faire  oubUer  son  premier  amour,  s*en  vengea  en  tuant 
Procris  d*une  fl^he  lanc^  par  son  ^poux  lui-m^me. 
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Et  du  doux  repos  qui  renchante , 
Laissez-lui  goftter  la  douceur. 

Vous,  qui  parcourez  cette  plaine, 
Ruisseaux,  coulez  plus  lentement; 
Oiseaux,  chantez  plus  doucement, 
Z6phyrs,  retenez  votre  haleine. 

Mais,  que  dis-je?  od  m'emporte  une  aveugle  tendresse? 
L4che  amant,  est-ce  Ijt  cette  d^licatesse 

Dont  s'enorgueillit  ton  amour? 
Viens-je  done  en  ces  lieux  te  servir  de  trophic? 

Est-ce  dans  les  bras  de  Morph^e 
Que  Ton  doit  d'une  amante  attendre  le  retour? 

II  en  est  temps  encore, 
C^phale ,  ouvre  les  yeux  : 
Le  jour  plus  radieux 
Va  commencer  d'6clore , 
"  Et  le  flambeau  des  cieux 

Va  faire  fuir  I'Aurore. 
11  en  est  temps  encore, 
C6phale,  ouvre  les  yeux. 

Elle  dit;  et  le  dieu  qui  r6pand  la  lumi^re, 
De  son  char  argents  lan^ant  ses  premiers  feux, 
Vint  ouvrir,  mais  trop  tard,  la  tranquille  paupi^re 
D'un  amant  k  la  fois  heureux  et  malheureux. 
II  s*6veille,  il  regarde,  il  la  voit,  il  Tappelle  : 

Mais,  6  cris,  6  pleurs  superflus ! 
Elle  fuit,  et  ne  laisse  k  sa  douleur  mortelle 
Que  rimage  d'un  bien  qu'il  ne  possMe  plus. 
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Ainsi  TAmour  punit  une  froide  iDdoIence  : 
M^rilons  ses  faveurs  par  notre  vigilance. 

N'attendons  jamais  le  jour, 
Veillons  quand  FAurore  veille  : 
Le  moment  od  Ton  sommeille 
N'est  pas  celui  de  T  Amour. 

Gomme  un  Zephyr  qui  s'envole, 
L'heure  de  V^nus  s*enfuit, 
Et  ne  laisse  pour  tout  fruit 
Qu  un  regret  triste  et  frivole. 

N*attendons  jamais  le  jour, 
Veillons  quand  TAurore  veille  : 
Le  moment  od  Ton  sommeille 
N'est  pas  celui  de  T Amour. 
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CANTATE    IX.' 


BACCHUS. 


G'est  toi,  divin  Bacchus,  dont  je  chante  la  gloire; 
Nymphes,  faites  silence,  6coutez  mes  concerts. 

Qu*un  autre  apprenne  k  Tunivers 
Du  fier  vainqueur  d*Hector  la  glorieuse  histoire; 

Qu'il  ressuscite,  dans  ses  vers, 
Des  enfants  de  P61ops  Todieuse  m^moire  : 
Puissant  dieu  des  raisins,  digne  objet  de  nos  vobux, 

G'est  k  toi  seul  que  je  me  livre; 
De  pampres,  de  festons,  couronnant  mes  cheveux, 

En  tons  lieux  je  pretends  te  bUivre ; 

C'est  pour  toi  seul  que  je  veux  vivre 

Parmi  les  festins  et  les  jeux. 

Des  dons  les  plus  rares 
Tu  combles  les  cieux ; 


i.  Gette  caotate  est  peut-^tre,  de  toutes  calles  de  Rousseau,  celle  oi!i  il  y 
a  le  plus  de  veire  etd*eDtralnemeat.  Chez  nous  la  litt^rature  bachique  s^est 
g^ndralemeDt  cantono^  dans  le  domaine  de  la  chanson  o^  elle  a  produit 
une  multitude  de  petits  cbefs-d'oeuvie :  Rousseau  eut  l*honneur  de  faire  revivre 
en  ce  genre,  au  xviii*  sitele,  la  tradition  plus  delicate  d'Anacrten  et  d^Horace. 
ta  cantate  de  Bacchus  est  un  dithyrambe  qui  a  loute  la  fougue  d*une  ode 
pindarique,  mais  on  remarque  avec  quel  art  des  tableaux  plus  calmes,  des 
images  plus  attrayantes  viennent  ici  par  intenralle  reposer  I'esprit  des 
emportements  du  d^lire  bachique. 
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G'est  toi  qui  prepares 
Le  nectar  des  dieux. 


La  celeste  troupe , 
Dans  ce  jus  vant6 , 
Boit  k  pleine  coupe 
L'immortaIit6. 

Tu  pr6tes  des  armes 
Au  dieu  des  combats: 
V6nus  sans  tes  charmes 
Perdroit  ses  appas. 

Du  fier  Polyphfeme 
Tu  domptes  les  sens ; 
Et  Ph^bus  lui-m6me 
Te  doit  ses  accents. 

Mais  quels  transports  involontaires^ 
Saisissent  tout  k  coup  mon  esprit  agit6? 
Sur  quel  vallon  sacr6,  dans  quels  bois  solitaires 

Suis-je  en  ce  moment  transports? 
Bacchus  k  mes  regards  dSvoile  ses  mystSres. 
Un  mouvement  confus  de  joie  et  de  terreur* 

M*6cbauffe  d'une  sainte  audace; 


1.  Quo  me,  Bacche,  rapis  tui 

Pleaum?  que  nemohi,  aut  quos  agorin  specus 

Velox  mente  nova? 

(Horace,  livre  m,  ode  iixv.) 

2.  Evoel  recenti  mens  trepidat  metu , 

Plenoqae  Baccbi  pectore  turbidum 

Letatui. 

(HoAACB,  livre  H,  ode  xix.) 
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Et  les  M^nades  en  fureur 
M'ont  rien  vu  de  pareil  dans  les  antres  de  Thrace. 

Descendez,  mfere  d'Amour, 
Venez  embellir  la  ffite 
Du  dieu  qui  fit  la  conqudte 
Des  climats  01^  nait  le  jour. 
Descendez,  mfere  d* Amour, ' 
Mars  trop  longtemps  vous  arrdte. 

D6j&  le  jeune  Sylvain, 
Ivre  d'amour  et  de  vin , 
Poursuit  Doris  dans  la  plaine , 
Et  les  Nymphes  des  for6ts , 
D*un  jus  petulant  et  frais 
Arrosent  le  vieux  Sil6ne. 

Descendez,  m6re  d' Amour, 
Venez  embellir  la  f6te 
Du  dieu  qui  fit  la  conqu6te 
Des  climats  od  nalt  le  jour. 
Descendez,  mfere  d' Amour; 
Mars  trop  longtemps  vous  arr^te. 

Profanes,  fuyez  de  ces  lieux  : 
Je  cfede  aux  mouvements  que  ce  grand  jour  m'inspire. 
Fiddles  sectateurs  du  plus  cbarmant  des  dieux ,  * 
Ordonnez  le  festin,  apportez-moi  ma  lyre, 
C6l6brons  entre  nous  un  jour  si  glorieux. 
Mais,  parmi  les  transports  d'un  aimaUe  d^lire, 
£loignons  loin  d'ici  ces  bruits  s^ditieux 

Qu'une  aveugle  vapeur  attire  : 
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Laissons  aux  Scythes  inhumains  ^ 
Mdler  dans  leurs  banquets  le  meurtre  et  le  carnage 

Les  dards  du  Centaure  sauvage 
Ne  doivent  point  souiller  nos  innocentes  mains. 

Bannissons  Taffireuse  Bellone 
De  41innocence  des  repas  : 
Leit'Satyres ,  Bacchus  et  Faune, 
D^testent  Thorreur  des  combats. 

Malheur  aux  mortels  sanguinaires , 
Qui ,  par  de  tragiques  forfaits , 
Ensanglantent  les  doux  myst^res 
D'un  dieu  qui  preside  k  la  paix ! 

Bannissons  Faffreuse  Bellone 
De  rinnocence  des  repas  : 
Les  Satyres,  Bacchus  et  Faune, 
D6testent  I'horreur  des  combats. 

Veut-on  que  je  fasse  la  guerre? 
Suivez-moi,  mes  amis;  accourez,  combattez; 


1 .  Natis  in  usum  letitie  scyphis 

Pugnare  Thracum  est.  Tollite  barbarum 
Morem ,  verecundumque  Baccham 
Sanguineift  prohibete  riiis. 

(Horace,  livre  I*',  ode  xtyiu) 

Cette  stropbe  d'Horace  donne  sa  vraie  physioaomie  au  Bacchus  de  Rous- 
seau. D*autres  en  avaient  fait  le  patron  des  iyrognes ;  id  c*est  un  dieu,  un 
dieu  Jeune  et  qui  a  encoce  Je  ne  sais  quel  aimable  reste  des  pudeurs  de 
Tadolescence,  vencundum  Bacchum. 

La  pi6ce  flnit  par  nne  orgie,  mais  dont  il  ne  fant  pas  prendre  tous  les 
details  k  la  lettre. 
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Remplissons  cette  coupe,  entourons-nous  de  lierre. 
Bacchantes,  prdtez-moi  vos  thyrses  redout^s. 
Que  d' athletes  soumis !  que  de  rivaux  par  terre ! 
0  fils  de  Jupiter,  nous  ressentons  enfin 

Ton  assistance  souveraine ! 
Je  ne  vois  que  buveurs  ^tendus  sur  Tarfene, 

Qui  nagent  dans  des  flots  de  vin. 

Triomphe !  victoire ! 
Honneur  k  Bacchus ! 
Publions  sa  gloire. 
Triomphe !  victoire ! 
Buvons  aux  vaincus. 

Bruyante  trompette, 
Secondez  nos  voix, 
Sonnez  leur  d^faite  : 
Bruyante  trompette, 
Chantez  nos  exploits. 

Triomphe!  victoire! 
Honneur  k  Bacchus! 
Publions  sa  gloire. 
Triomphe!  victoire! 
Buvons  aux  vdncus. 


SI 
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CANTATE    X. 


LE8    FOEGES    DB     LBMNOS.^ 


Dans  ces  antres  fameux ,  ot  Yulcain  nuit  et  jour 

Forge  de  Jupiter  les  foudroyantes  annes, 

Venus  faisoit  remplir  le  carquois  de  1* Amour.' 

Les  Graces,  les  Plaisirs  lui  pr6toient  tons  leurs  charmes ; 

Et  son  6poux ,  convert  de  feux  ^tincelants , 

Animoit  en  ces  mots  les  Cyclopes  brulants  : 

Travaillons,  V6nus  nous  Tordonne; 
Excitons  ces  feux  allum^  : 
D6chatnons  ces  vents  enferm6s ; 
Que  la  flamme  nous  environne. 

Que  Tairain  6cume  et  bouillonne ; 
Que  mille  dards  en  soient  form6s  : 


i.  n  y  aurait  ici  une  comparaison  instructive  k  faire  de  cette  cantate 
avec  rode  d'Anacr^on,  de  qui  le  poGte  en  a  emprunt^  le  sojet.  C'est  la  xiv*  du 
recueil.  L*ode  grecque,enjou4e  et  rapide,  est  d*une  grftce  et  d'une  d^licatesse 
inflnies;  rimitateur  fran^is  en  a  fait  un  tableau  achey^  et  Tune  de  ses  com- 
positions les  plus  parfaites.  Ce  qu'Anaci^on  n*aqu'indiqu6,  la  raillerie  de 
Mars,  par  exemple,  il  le  d^veloppe  et  le  grandit  jusqu'k  P^pop^e.  Millevoye 
a  fait  de  ce  petit  morceau  une  imitation  cbarmante  et  qui  garde  son  prix , 
m^me  apr^s  la  cantate  de  Rousseau. 

2.  Comment  ne  pas  regretter  ici  ce  piquant  detail  de  V^nus  trempant  la 
pointe  des  filches  dans  le  miel ,  k  mesure  qu*elles  sorteht  de  la  foiige  de 
Vulcain ,  et  de  TAmour  qui  les  reprend  des  mains  de  sa  m^e  pour  y  ajouter 
unegoutte  defiel? 
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Que  sous  DOS  marteaux  enflamm^s 
A  grand  brpit  renclume  r^sonne. 

Travaillons ,  V6nus  nous  I'ordonne ; 
Excitons  ces  feux  allum^s  : 
D^chatnons  ces  vents  enfermSs ; 
Que  la  flamme  nous  environne.^ 

G'est  ainsi  que  Vulcain ,  par  Tamour  excit6 , 
Armoit  contre  lui  -  m6me  une  Spouse  volage ; 
Quand  le  dieu  Mars ,  encor  tout  fumant  de  carnage , 
Arrive,  Toeil  en  feu,  le  bras  enaanglant6. 
Que  faites-vous,  dit-il,  de  ces  armes  fragiles, 
Fils  de  Junon,  et  vous,  Ghalybes  assembles? 
Est-ce  pour  amuser  des  enfantS  inutiles 
Que  cet  autre  g^mit  de  vos  coups  redouble? 

Hatez-vous  de  r6duire  en  poudre 
Ce  fruit  de  vos  travaux  hoQteux  : 
Renoncez  k  forger  la  foudre , 
Ou  quittez  ces  frivoles  jeux. 

Mais,  tandis  qu'il  s'emporte  en  des  fureurs  si  vaines, 
U  se  sent  tout  k  coup  frapp6  d'un  trait  vengeur. 
Quel  changement  I  quel  feu ,  r^pandu  dans  ses  veines , 
Couvre  son  front  guerrier  de  honte  et  de  rongeur! 
11  veut  parler,  sa  voix  sur  ses  16vres  expire  : 
II  I6ve  au  ciel  les  yeux,  il  se  trouble,  il  soupire; 


i.  Le  classique  Jean-Baptiste  ne  nous  avait  pas  aocoutum^s  k  ces  ^ner- 
giques  peintures.  Ici  plus  de  periphrases  savamment  iog^nieuses,  partoui 
le  mot  propre,  Timage  exacte.  On  se  sent  devaot  la  fournaise,  etcomme 
Vulcain  Iui-ra6me  on  est  ^bloui,  couvert  de  ces  feux  ^tincelaots. 
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Toute  sa  fiertS  cMe ,  et  ses  regards  confus , 
Par  les  yeux  de  T Amour  arrdt^s  au  passage, 
Ach6vent.de  faire  naufrage 
Contre  un  sourire  de  V6nu8.* 

Fiers  vainqueurs  de  la  terre, 
G6dez  k  votre  tour  : 
Le  vrai  dieu  de  la  guerre 
Est  le  dieu  de  I'amour. 

N'offensez  point  sa  gloire; 
Gardez  de  Tirriter  : 
C'est  perdre  la  victoire 
Que  de  la  disputer. 

Fiers  vainqueurs  de  la  terre , 
C6dez  i  votre  tour  : 
Le  vrai  dieu  de  la  guerre 
Esi  le  dieu  de  I'amour. 


1.  Ge  dernier  trait  est  bien  spirituel,  peot-^tre  TesV-il  un  peu  trop ,  mais 
il  fait  un  si  heureux  contraste  avec  lea  fureurs  de  Mara,  qu*on  lui  pardonoe 
un  peu  d*aff($terie. 

Anacr^n  est  ii  la  fois  plus  simple  et  non  moins  charmant :  «  Amour, 
reprends  ta  fl^che.  —  Non ,  ami ,  garde-la.  » 
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CANTATE   XI. 


LBS    riLETS    DB    VULCA1N.' 


Le  Soleil  adoroit  la  reine  de  Paphos, 
Et  disputoit  k  Mars  le  cgbut  de  rimmortfeUe ; 
Lorsqu'un  coup  du  destin ,  fatal  k  son  repos , 
Du  bonheiir  d'un  rival  le  fit  t^moin  fiddle. 

Confus,  d6sesp6r6,  jaloux, 
II  court  pour  se  venger  d'un  si  cniel  outrage 

Mais  au  milieu  de  son  courroux 
Une  secrete  voix  lui  tenoit  ce  langage  : 

Oil  portes-tu  tes  pas? 
^toufle  ta  colore, 
Et  ne  t'aveugle  pas, 
Quand  la  raison  t'6claire. 

Tous  ces  efforts  jaloux 
Qu'excite  une  infidfele 


1 .  Cette  cantate  est  comme  une  suite  et  le  complement  de  la  pr^c^dente 
k  laquelle  d*ailleurs  elle  est  fort  infSrieure.  Voil^  le  beau  r^sultat  de  ces 
fl^bes  forges  par  Vulcain  pour  ob^ir  k  une  spouse  infidMe.  TravailUms, 
Venus  nous  Vordonne,  Mais  ici  ce  n'est  plus  k  Anacr^n  que  Housseau  avalt 
affkire,  c'est  k  Hom^ra  lui-m^me.  Le  joli  et  leste  r^cit  est  tout  entier  dans 
VOdyssee  (chant  YIU),  od  Oride  {Metam.,  liv.  IV)  Tavait  pris  avant  Rous- 
seau. Encore  une  double  comparaison  k  ^tablir  et  que  nous  recommandons  k 
cette  critique,  si  elle  existe  encore,  qui  aime  k  se  rendre  minuti easement 
compte  du  procM4  des  maltres. 
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La  vengent  mieux  de  nous 
Qu'ils  ne  nous  vengent  d'elle. 


Ainsi,  loin  de  punir 
L'ingrate  qui  foffense, 
T4che  d'en  obtenir 
Le  prix  de  ton  silence. 

Fais-lui  payer  tafoi; 
Presse,  prie,  intimide  : 
L' Amour  sera  pour  toi, 
Si  la  raison  te  guide.^ 

Foible  raison,  h61as!  le  dieu,  plein  de  fureur, 
Chez  r^poux  de  V6nus  va  souffler  la  terreur. 
Dans  un  r^duit  obscur,  ignore,  solitaire, 
'    Ses  yeux,  ses  yeux  ont  vu...  ce  qu'il  ne  peut  plus  taire.- 
A  ce  discours,  Vulcain,  de  rage  poss^de, 
N'aspire  qu'i  confondre  une  6pouse  perfide* 
Malheureux !  mais  I'hymen  fut  toujours  mal  guide , 

Quand  il  prit  le  courroux  pour  guide. 

Autour  de  ce  r6duit  heureux, 
Theatre  oil  les  Amours  c61febrent  leur  victoire , 


1 .  Rien  de  plus  d^licatement  tourn^  que  ces  pctitcs  stances  :  elles  sont 
l^res  comme  les  iddes  qu'elles  cxpriincnt.  Amar  a  cru  voir  uno  faute  dlm- 
presstoQ  dans  ces  efforts  jaloux  qui  ne  pr6sentent  k  Pesprit  aucun  sens 
logique;  mais  en  proposant  transports  jaloux  que  Rousseau  avait  probable- 
ment  ^rit,  il  constate  que  toutes  les  ^itioos  portent  la  m^me  le^on. 

2.  Les  Latins  n*y  mettent  pas  tant  de  fagon ,  Ovide  dit  crftmcnt : 

Purta  tori,  fartique  Incam  monstravit. 

(.VelomorpftoMs,  livre  IV,  ven  174.) 
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I)  dispose  avec  art  d'imperceptibles  noeuds  ,* 
Pi6ge  ou  doit  expirer.leur  honneur  et  sa  gloire. 

Craignez,  amants  trop  heureux, 
Votre  f61icit6  mftme  : 
Plus  un  bonheur  est  extreme , 
Et  plus  i)  est  dangereux. 

Le  dieu  qui  vous  fait  aimer 
Vous  enivre  de  ses  charmes  ; 
Mais  d'un  amour  sans  alarmes 
Od  doit  toujours  s'alarmer. 

Craignez,  amants  trop  heureux, 
Votre  f61icit6  m6me  : 
Plus  un  bonheur  est  extreme , 
Et  plus  il  est  dangereux. 

Victimes  de  leur  negligence, 
Mars  et  Y6nus  surpris  sont  la  feble  des  cieux. 

D6j^,  tout  fier  de  sa  vengeance, 
Vulcain  k  ce  spectacle  appelle  tons  les  dieux. 
D&]k  sur  cet  objet  leur  troupe  se  partage, 
Quand  tout  k  coup  Momus  court  k  ce  dieu  peu  sage , 
Et  d'un  laurier  burlesque  ome  son  triste  front.* 

i.  Extemplo  graciles  ex  ero  catenas, 

Retiaque  et  laqueos,  que  lumiaa  fallere  possint, 

Elimat 

(OviDB,  Metam.,  livre  IV,  vers  176  et  sui?.) 

2.  Momus,  dans  Ovide,  a  bien  plus  d*esprit : 

Atqa«  aliqait  de  dis  noa  tristibas  opta  t 
Sic  fieriturpisl 

Dans  Homto,  c'est  Morcure,  si  Je  ne  me  trompe,  qui  se  pennet  cette 
plaisanterie  un  peu  leste. 
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Tout  rOlympe  6clata  de  rire ; 
Et  Vulcain ,  essuyant  mille  traits  de  satire , 
S'enfuit,  et  dans  Lemnos  fut  cacher  son  affront. 

Heoreux  qui  se  rend  mattre 
D'un  sterile  courroux ! 
G'est  6tre  heureux  6poux 
Que  de  feindre  de  I'dtre; 
Et  plus  on  est  jaloux, 
Moins  on  doit  le  parottre . 


Y^nus  sait  se  contraindre , 
EUe  fuit  le  grand  jour. 
De  sa  paisible  cour 
L'Hymen  doit  pen  se  plaindre ; 
Et  ce  n'est  point  T Amour, 
Cest  Momus  qu'il  doit  craindre. 
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CANTATE   XM. 


LR8    BAINS    DB    TOMBHl. 


POUR    S.     A.    B.    IIADAMB    LA    DOCHBSSB    DOUAIRUrB. 


Quel  spectacle  pompeux  orne  ce  bord  tranquille ! 
Diane ,  avec  toute  sa  cour, 
Vient-elle  y  chercher  un  asile 
Centre  les  feux  du  dieu  du  jour? 
Pour  voir  ces  d6it6s  nouvelles, 

Le  Soleil  tient  encor  ses  coursiers  arr6tes  : 

La  Nymphe  qui  preside  k  ces  bords  enchant^s 
£puise  ses  regards  sur  elles , 

Et  rassemble,  en  ces  mots,  ses  compagnes  fidMes, 
Pour  rendre  hommage  k  leurs  beaut^s  : 

Venez  voir  votre  souveraine , 
Nymphes,  sortez  de  vos  roseaux  : 
C'est  Th6tis  qui  vient  sur  la  Seine 
Goflter  la  fralcheur  de  mes  eaux. 


i.  n  semble  que  le  talent  de  Rousseau  ait  commence  k  baisser  dans  la 
cantate  prteMente.  Id  la  dteadence  est  plus  sensible  encore.  Au  lieu  d*un 
tableau  accompli  ou  d*un  petit  drame  tour  A  tour  4clatant  et  gracieux,  nous 
avons  un  long  madrigal,  terit  encore  avec  assez  d*art  et  d*61^nce,  mais 
qui,  n*ayant  que  TintMt  du  moment,  a  perdu  ce  fugitif  int^r^t  qu'il  devait 
A  la  circonstance. 
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Coulez ,  coulez ,  eaux  fugitives ; 
Et  Yous ,  oiseaux ,  quittez  les  bois ; 
Ghantez ,  sur  ces  aimables  rives , 
Chantez  Thonneur  que  je  re^ois. 

Venez  voir  votre  souveraine, 
Nymphes,  sortez  de  vos  roseaux  : 
C*est  Th6tis  qui  vient  sur  la  Seine 
Goiiter  la  fratcheur  de  mes  eaux. 

Nouvelles  d^it^s  qui  flottez  sur  mes  ondes , 
Que  d'attraits  inconnus  vous  offrez  k  mes  yeux ! 

Jamais  dans  ses  grottes  profondes 
Amphitrite  n'a  vu  rien  de  si  pr6cieux. 
Mais  n'en  rougissez  pas  :  dans  cette  cour  charmante 

La  d6esse  qui  voas  conduit 
Brille,  comme  au  milieu  des  astres  de  la  nuit 
Du  jeune  Endymion  on  voit  briller  Tamante. 
Quel  cceur  r^sisteroit  h  des  attraits  si  doux? 
Naiades,  approchez  :  Tritons,  61oignez-vous. 

Vous  qui  rendez  Flore  immortelle, 
Rassemblez-vous,  tendres  Z6phyrs  : 
Une  divinity  plus  belle  ^ 
Est  r6serv6e  i  vos  soupirs. 

Venez  sur  mes  humides  plaines 
Garesser  ses  jeunes  beautis  : 


1 .  Variante.  Une  diviniU  nouvelle.  Roasseau  aura  6cnt  d*abord  ce  que 
nous  mettons  ici  en  variante ,  puis  s'aporcevant  quUl  avail  mis  un  peu  plus 
loin  une  Venus  nouvelle,  il  aura  chang6  le  premier  vera  ct  k  nouvelle  sub- 
stitu^  plus  belle,  C*est  un  trait  distinctif  de  notrc  ancionne  litt^rature  que 
cette  recherche  de  la  perfection  J  usque  dans  lesmoindres  details* 
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Venez  de  vos  douces  haleines 
^chauffer  mes  flots  argent^s. 

Vous  qui  rendez  Flore  immortelle , 
Rassemblez-vous,  tendres  Z6phyrs  : 
Une  divinity  plus  belle 
Est  r6serv6e  k  vos  soupirs. 

Et  vous,  dont  le  pouvoir  s'6tend  sur  tout  le  monde, 
Amours,  si  les  attraits  de  la  fille  des  mers 

Out  pu  vous  attirer  sur  Tonde, 
Accourez  sur  ma  rive,  et  traversez  les  airs; 
Une  V6nus  nouvelle  exige  votre  hommage ; 
Et  bientdt  vous  verrez  que  celle  de  Paphos 

Lui  c6de  autant  que  mon  rivage 
Le  c6de  aux  vastes  bords  de  Tempire  des  flots. 

Tendres  Amours ,  accourez  tous ; 
Venez,  volez,  troupe  immortelle  : 
La  beauty  languiroit  sans  vous, 
Et  vous  expireriez  sans  elle. 

S'il  est  vrai  que  le  dieu  d'amour 
A  la  beauts  doit  sa  naissance , 
La  beauts,  par  un  doux  retour. 
Doit  k  FAmour  seul  sa  puissance. 

Tendies  Amours,  accourez  tous; 
Venez,  volez,  troupe  immortelle  : 
La  beaut6  languiroit  sans  vous , 
Et  vous  expireriez  sans  elle. 
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CANTATE    Xlll.' 


CONTRR     i/hIVER. 


Arbres  d6pouilI6s  de  verdure , 

Malheureux  cadavres  des  bois,' 
Que  devient  aujourd'hui  cette  riche  parure 

Dont  je  fus  charm6  tant  de  fois? 
Je  cherche  vainement  dans  cette  triste  plaine 
Les  oiseaux ,  les  zephyrs ,  les  ruisseaux  argent6s  : 
Les  oiseaux  sont  sans  voix,  les  zephyrs  sans  haleine, 

Et  les  ruisseaux  dans  leur  cours  arr^t^s. 
Les  aquilons  fougueux  rfegnent  seuls  sur  la  terre ; 

Et  mille  horribles  sifilements 

Sont  les  trompettes  de  la  guerre 
Que  leur  fureur  declare  k  tous  les  ^l^ments. 

Le  Soleil,  qui  voit  T  insolence 
De  ces  tyrans  audacieux, 

1.  Le  niveau  continue  k  baisser,  mais,  m£me  en  ces  compositions  impar- 
faites,  on  trouvera  de  quoi  admirer.  Rappelons  ici  d*ailleurs  que  Rousseau- 
avait  lui-meme  ^cartd  de  son  recueil  la  plupart  de  ces  demi^re»cantates.  H 
seraitinjuste  de  lui  reprocher  trop  durement  ce  que,  dans  un  sentiment  de 
courageuse  s6v^rit^ ,  il  avait  voulu  d^rober  aux  yeux  des  lecteurs. 

2.  Amar  remarque  avec  raison  que  cette  expression  de  malheureux 
cadavres  des  bois,  qu*il  trouve  belle  d'ailleurs,  n*apas  toute  lajustesse 
d^irable.  L'id^e  de  cadavre  emporte  celle  d*une  destruction  enti^re  et  sans 
retour,  tandis  que  le  printemps,  au  contraire,  rappelle  les  arbres  it  la  vie 
etleur  rend,  tous  les  ana,  une  vigueur  nouvelle. 
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N*ose  staler  en  leur  presence 
L'or  de  ses  rayons  pr6cieux. 

La  crainte  a  glac6  son  courage , 
U  est  sans  force  et  sans  vigueur; 
Et  la  p&leur  sur  son  visage 
Peint  sa  tristesse  et  sa  langueur. 

Le  Soleil ,  qui  voit  Tinsolence 
De  ces  tyrans  audacieux , 
N'ose  Staler  en  leur  presence 
L'or  de  ses  rayons  prteieux. 

Du  tribut  que  la  mer  revolt  de  nos  fontaines, 
Indign^s  et  jaloux,  leur  souffle  muting 

Tient  les  fleuves  charges  de  chalnes, 
Et  soulfeve  contre  eux  TOc^an  d^chatn^. 

L'orme  est  bris6 ,  le  c^dre  tombe , 

Le  chdne  le  plus  dur  succombe 

Sous  leurs  eObrts  imp6rieux ; 
Et  les  saules  couch6s,  ^talant  leurs  ruines, 
Semblent  baisser  leur  t6te  et  lever  leurs  racines  ^ 
Pour  implorer  la  vengeance  des  cieux. 

Bois  paisibles  et  sombres, 
Qui  prodiguiez  vos  ombres 
Aux  larcins  amoureux , 
Expiez  tous  vos  crimes, 


1.  11  est  piquant  de  voir  Rousseaa  outr^  le  naturel  et  le  ponsaer  Ju8qu*ii 
ce  que  nous  appellerions  ac^onrd*hui  le  tMurni,  Cette  image  n*a  rien 
d*attrayant,  mais  les  deui  derniires  stances  de  la  cantate  ne  sent  pas  sana 
agr^ment. 
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Malheureuses  victimes 
D'un  hiver  rigoureux  ; 

Tandis  qu'assis  k  table, 
Dans  un  rMuit  aimable , 
Sans  soins  et  sans  amour, 
Pr&s  d'un  ami  fidMe, 
De  la  saison  nouvelle 
J'attendrai  le  retour. 


PO£SiES   LYRIQUES.  354 


CANTATE   XIV. 


POUR    L^HIVBR.^ 


Vous,  doDt  le  pinceau  t^m^raire 
Reprfisente  Thiver  sous  Fimage  vulgaire 

D'un  vieillard  foible  et  languissant, 
Peintres  injurieux,  redoutez  la  colfere 

De  ce  dieu  terrible  et  puissant : 

Sa  vengeance  est  inexorable , 
Son  pouvoir  jusqu'aux  cieux  salt  porter  la  terreur ; 
Les  efforts  des  Titans  n'ont  rien  de  comparable 

Au  moindre  effet  de  sa  fureur. 

Plus  fort  que  le  Sis  d' Alcmfene , 
II  met  les  fleuves  aux  fers ; 
Le  seul  vent  de  son  haleine 
Fait  trembler  tout  Tunivers. 

II  d^chatne  sur  la  terre 
Les  aquilons  furieux  : 


I 
\ 


1.  Cette  paiinodie,  car  c*en  est  une,  malgrd  la  premiere  partie  qui  rentre 
tout  k  fait  dans  le  ton  de  la  cantate  prdc^ente,  n*est  pas  d^pourvue  de  beau- 
t^s,  mais  elle  manque  de  proportions  i^guli^res.  On  dirait  que  les  deux 
cantates  n*en  ont  fait  d*abord  qu'une,  et  que  le  poCte,  m^ntent  de  son 
oBttvre,  Ta,  plus  tard,  divis^  en  deux. 
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11  arr6te  le  tonnerre 

Dans  la  main  du  roi  des  dieuz. 

Plus  fort  que  le  fils  d*Alcm6ne, 
11  met  les  fleuves  aux  fers; 
Le  seul  vent  de  son  haleine 
Fait  trembler  tout  Tunivers. 

Mais  si  sa  force  est  redoutable, 
Sa  joie  est  encor  plus  aimable  : 
G'est  le  pfere  des  doux  loisirs ; 
II  r6unit  les  coeurs,  il  bannit  les  soupirs, 
U  invite  aux  festins,  il  anime  la  sc6ne  : 
Les  plus  belles  saisons  sont  des  saisons  de  peine; 

La  sienne  est  celle  des  plaisirs. 
Flore  peut  se  vanter  des  fleurs  qu'elle  nous  donne; 

C^r^s,  des  biens  qu'elle  produit; 
Bacchus  peut  s*applaudir  des  tr^sord  de  I'automne ; 
Mais  Thiver,  Fhiver  seul  en  recueille  le  fruit. 

Les  dieux  du  ciel  et  de  Tonde, 
Le  soleil ,  la  terre  et  Fair, 
Tout  travaille  dans  le  monde 
Au  triomphe  de  Thiver. 

C'est  son  pouvoir  qui  rassemble  * 
Bacchus ,  TAmour  et  les  Jeux  : 
Ces  dieux  ne  rfegnent  ensemble 
Que  quand  il  r^gne  avec  eux.        ^ 

Les  dieux  du  ciel  et  de  Tonde, 
Le  soleil «  la  terre  et  Tair, 
Tout  travaille  dans  le  monde 
Au  triomphe  de  Fhiver. 
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CANTATE   XV. 


CALISTO.* 


((  D^esse  des  for6ts,  k  vos  pieds  je  m' engage' 
A  m^priser  Tamour,  k  d^tester  ses  feux. 
Puiss6-je  devenir,  si  je  trahis  mes  vobux, 
Des  objets  de  ces  bois  I'objet  le  plus  sauvage !  » 
Galisto,  ce  fut  \k  ton  serment;  mais,  h6las! 
Ta  fatale  beauts  ne  le  confirmoit  pas. 

0  beauts,  partage  funeste, 
A  tous  les  autres  pr6fSr6 , 
Vous  6tes  du  courroux  cdeste 
Le  gage  le  plus  assure ! 

Mille  emb&ches  toujours  certaines 
Semblent  conjurer  vos  malheurs  : ' 

1.  Ovide  a  traits  deux  fois  ce  mdme  aujet,  dans  ses  Metamorphosu 
(livre  II,  vers  409),  et  dans  le  po€me  des  Pastes  (Uvre  II,  vers  156);  mais 
Rousseau,  en  rimitant,  a  ^t^  moins  heureui  cette  fois  que  les  autres ;  il  y  a 
du  style  encore  dans  ce  morceau  et  m6me  de  Tart^  mais  une  certaine  lan- 
gueur  qui  n*est  plus  le  molU  st  facstum  du  pofite. 

2.  Ce  ddbut  a  pourtant  quelque  chose  de  vif  et  qui  ^veille  tout  d'abord 
11nt6r6t,  et  ce  vers 

Ta  Entale  beaatA  ne  le  confirmoit  pas 

,  nous  paralt  plus  po^tique  que  celui  d*Ovide  : 

Feeders  senrasset,  ri  non  formosa  fuisset 

3.  Conjurer  a-t-il  bien  le  sens  que  lui  donne  ici  l9po«t6?  II  nous  semble 
vonloir  dire  tout  le  contraire. 
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La  volupt6  forme  vos  chatnes , 
Votre  orgueil  les  couvre  de  fleurs. 

0  beauts ,  partage  funeete , 
A  tous  les  aatres  pr6f6r6, 
Vous  fites  du  courroux  celeste 
Le  gage  le  plus  assure ! 

En  vain  miile  mortels  avoient  briil^  pour  elle , 
Sa  constante  vertu  lui  fut  toujoura  iidfele. 
Mais  qui  peut,  dieux  cruels,  braver  votre  pouvoir? 
Jupiter,  sous  les  traits  de  Diane  elle-mSme, 
S^duit  enfin  cette  nymphe  qu'il  aime,^ 
Et  la  force  k  trahir  ses  voeux  et  son  devoir. 

Feux  ill6gitimes , 
Trompeuse  douceur, 
Dans  quels  noirs  abtmes 
Plongez-vous  mon  coeur? 

< 
La  sombre  tristesse 

Toujours  me  poursuit : 

La  crainte  me  presse, 

Le  repos  me  fuit. 

Feux  illSgitimes, 
Trompeuse  douceur, 
Dans  quels  noirs  ablmes 
Plongez  -vous  mon  cobut  7 


I.  Protinus  iaduitur  faciem  cultamque  Diane,  etc. 

(OviDE,  Mitam,,  lirre  II,  vera  425.) 


PO£SIES   LYRIQUES.  3S5 

C'en  est  fait ;  et  d&jk  la  s^vfere  Diane 

A  reconnu  le  fruit  d'un  malheureux  amour.  ^ 

Sors  de  mes  yeux,  objet  profane,* 
Ne  souille  plus,  dit-elle,  un  si  diaste  s^our; 

Transform^e  en  curse  effroyable, 
Va  cacher  dans  les  bois  ta  honte  et  tes  plaisirs  : 

Sous  cetle  forme  ^pouvantable, 
Que  Jupiter,  s*il  veut,  t'offre  encor  ses  soupirs.' 

Vous  qui  dans  Tesclavage 
Tenek  le  coBUr  des  dieux, 
Craignez  toujours  Fhommage 
Qu'ils  rendent  h,  vos  yeux. 

Aux  douceurs  du  mystire 
Le  calme  est  attach^  : 
Ce  que  la  gloire  iclaire 
N'est  pas  longtemps  cach6. 

Vous  qui  dans  Tesclavage 
Tenez  le  coeur  des  dieux, 
Craignez  toujours  Thommage 
Qu'ils  rendent  k  vos  yeux. 

1.  Je  ne  sftis  si  Roosseau,  ni  aucaa  de  nos  pofites,  aorait  pu  faire  accep- 
ter 2i  la  d^licatesse  da  lecteor  ftma^ais  le  rdcit  de  la  rate  qa'employa  Diane 
pour  forcer  la  nymphe  k  convenir  de  son  crime  : 

Ut  tatigit  lacum  (densa  niger  ilice  Inciu), 

In  medio  gellto  foos  •nt  altoi  aqu* ; 
Hac,  ait,  in  nlTa,  Tirgo  TegMMi,  laT«mar,  etc. 

{Pattett,  Vin%  It,  Ten  l(tS  et  raiT.) 

2.  Cul  dea :  ^rgineos,  peijura  Lycaoni,  coBtus 

Desere;  nee  castas  poUae,  dixit,  aqoas. 

(/5t(2.,  yeralt3.) 

3.  Utque  fere  vidit  turpes  in  pellice  vultus, 

H^jus  in  amplexus,  Jupiter,  inquit,  eat. 

{Ibid,,  ym  MO.) 
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CANTATE    XVI 


l'amour  devoil^.i 


Ne  me  reprochez  plus  toud  les  maux  que  j'ai  fails, 
Disoit  le  dieu  d'amour  aux  nymphes  des  fordts ; 

Si  j*ai  rendu  tant  de  coeurs  mis^rables, 
De  tant  d'heureux  mortels  si  j*ai  trouble  la  paix , 
Et  si  tout  Funivers  se  plaint  de  mes  forfaits, 

Les  destins  seuls  en  sont  coupables  : 
lis  m'ont  voil6  les  yeux  par  d'injustes  arrfits; 
Et  je  ne  saurois  voir  sur  qui  tombent  mes  traits. 

Dans  une  obscurity  profonde, 
Je  porte  au  hasard  mon  flambeau : 
Otez  k  r Amour  son  bandeau, 
Vous  rendrez  le  repos  au  monde. 

Les  mortels,  d'une  ardeur  extreme, 
M'ont  choisi  pour  leur  commander  : 
Mais  comment  puis-je  les  guider? 
Je  ne  puis  me  guider  moi~m6me. 


1.  Vamcur  devoUS  ne  dit  nullement  ce  que  le  poSte  a  voulu  dire  d*apr^s 
le  sens  de  cette  cantate.  Pour  6tre  exact  il  fallait  dire  :  L*amour  sans  ban- 
deau. C*e8t  encore  une  esp^ce  de  madrigal  que  cette  pi^ce.  Rdsumde  en 
quelques  vers  et  traits  k  la  mani^re  d*Anacr^n,  elle  pouvait  avoir  de  la 
finesse ;  ainsi  d^yeloppte,  elle  est  tralnante  et  sans  gr&ce. 
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Dans  une  obscurity  profonde, 
Je  porte  au  hasard  mon  flambeau  : 
Otez  k  r Amour  son  bandeau, 
Vous  rendrez  le  repos  au  monde. 

Ainsi  parloit  T Amour.  Mais  quel  heureux  effort 

Pouvoit  accomplir  ce  miracle? 
G'est  k  vous,  belle  Iris,  c'est  k  vous  que  le  sort 
Permettoit  de  lever  cet  invincible  obstacle  : 
On  dieu  jouit  pai*  vous  de  la  clart6  du  jour; 
Mais  dans  vos  yeux ,  d  ciel  I  quelle  clart6  nouvelle 

S'offrit  aux  regards  de  T Amour! 
Surpris  en  vous  voyant  si  charmante  et  si  belle , 
II  vous  donna  d^s  lors  une  foi  solennelle 
D'abandonner  pour  vous  et  V^nus  et  sa  cour. 

L' Amour  a  quitt6  sa  m^re 
Pour  se  soumettre  k  vos  lois  : 
II  ne  vit  que  pour  vous  plaire, 
Et  la  reine  de  Cythfere 
N'ose  condamner  son  choix. 

Les  Graces  et  la  Jeunesse 
Vous  parent  de  mille  fleurs, 
Et  peignent  votre  sagesse 
Des  plus  riantes  couleurs. 

L' Amour  a  quitt^  sa  mfere 
Pour  se  soumettre  k  vos  lois  : 
II  ne  vit  que  pour  vous  plaire, 
Et  la  reine  de  Cythfere 
N*ose  condamner  son  cboix. 
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Gofitez,  mortels,  goAtez  les  heureux  avantages 
Qui  depuis  si  longtemps  vous  ^toient  inconnus. 
L' Amour  est  sans  bandeau;  que  de  maux  pr^venus! 
Et  pour  vous ,  jeunes  coeurs ,  quels  fortunes  pr^ges ! 

Iris  a  dessill^  les  yeux 
Du  dieu  qui  r6git  la  nature; 
Amour,  tes  traits  victorieux 
Ne  partent  plus  k  I'aventure. 

On  ne  voit  plus  d'amant  rebelle  ,^ 
Ni  de  ccBurs  lass6s  de  leurs  fers  : 
Les  yeux  de  T Amour  sont  ouverts ; 
II  n*en  blesse  plus  que  pour  elle. 


1.  No8  pontes  ^yitent  g^n^ralement  avec  soin  cette  rencontre  de  rimes. 
Ce  n*est  id  qu*une  n^Iigence  de  plus,  et  non  une  licence  jastifi^  par  le 
besoin  de  sauver  quelque  be^ut^  de  style  qui  eikt  p^ri  dans  une  trop  rigou- 
reuse  observation  des  r^les.  ^ 
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CANTATE    XVII.' 


l'amant  hbubbux 


L'absence  m'a  fait  voir  la  bonte  de  mon  choix , 
Et  je  romps  la  prison  oil  sous  de  dures  lois 

G^missoit  mon  &me  captive. 
Mais  mon  coeur  vainement  est  rentr6  dans  ses  droits ; 
Je  n'ai  pu  retrouver  ma  raison  fugitive  t 
Qu*en  la  perdant  une  seconde  fois. 

Amour,  tu  fmi&  mes  peioes, 
Et  mes  yeux  se  sent  ouverts : 
Mais,  pour  soulager  mes  chatnes, 
Faut-il  me  donner  des  fers?  « 

Mon  coBur,  sauv^  de  Forage, 
N'en  est  que  plus  agit^ ; 
Et  je  sors  de  I'esclavage  - 
Sans  trouver  la  liberty. 

Amour,  tu  finis  mes  peines, 
Et  mes  yeux  se  sont  ouverts  : 


1.  n  y  a  ici  encore  moins  dlnyention  que  dans  la  pi6ce  pr^c^dente,  et 
Tex^utioQ  est  plus  falble  encore. 
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M£ds,  pour  soulager  mes  chaines, 
Faut-il  me  donner  des  fers? 

Mais  que  dis-je,  insens6?  Je  m'abuse  inoi-m6ine; 
Ce  ne  sont  point  des  fers  que  je  romps  en  ce  jour  : 
Non ,  jusqu'i  ce  moment  je  n'ai  point  eu  d'amour, 
C'est  la  premiere  fois  que  j'aime. 

Un  feu  s6ditieux 
Brule  au  fond  de  mon  &me , 
Et  d'une  humide  flamme 
Fait  petiller  mes  yeux. 

D'un  poison  que  j'ignore 
Mon  sang  est  allum^; 
Et  des  feux  du  Gentaure 
Hercule  consume 
Languissoit  moins  encore 
Que  mon  coeur  enflamm^. 

Toutefois,  au  milieu  de  ma  douleur  profonde, 

Je  vous  rends  gr&ce,  6  dieux!  du  trouble  de  mes  sens;- 

Et  quand  votre  colore,  en  cruaut6s  f^conde, 

M'accableroit  de  maux  encore  plus  pressants, 

Vous  ne  sauriez  m'6ter  Tamour  que  je  ressens , 

Et  c'est  sur  cet  amour  que  mon  bonheur  se  fonde. 

Aimable  souffrance , 
Charmantes  langueurs, 
Votre  violence 
Fait  la  recompense 
Des  sensibles  coeurs. 
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La  beauts  Douvelle 
Dont  je  suis  la  loi 
Me  rendra  fiddle  : 
Je  vivrai  pour  elle 
Bien  plus  que  pour  moi. 

Aimable  souffrance , 
Charmautes  langueurs, 
Votre  violence 
Fait  la  recompense 
Des  sensibles  coeurs. 
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CANTATE    XVIII. 


SDR    UN    ARBRISSBAU.' 


Jeune  et  tendre  arbrisseau ,  Tespoir  de  mon  verger. 
Fertile  nourrisson  de  Vertumne  et  de  Flore, 
lies  faveurs  de  Thiver  redoutez  le  danger, 
Et  retenez  vos  fleurs  qui  se  pressent  d'6cIore , 
S^duites  par  T^clat  d'un  beau  jour  passager. 

Imitez  la  sage  Anemone,  ' 
Craignez  Bor6e  et  ses  retours  : 
Attendez  que  Flore  et  Pomone 
Vous  puissent  prater  leur  secours. 

Philomfele  est  toujours  muette  : 
Progn6  craint  de  nouveaux  frissons; 
Et  la  timide  violette 
Se  cache  encor  sous  les  gazons. 


1.  Apr^s  une  assez  longue  Eclipse,  le  po6te  reparaft  dans  cette  cantate 
et  dans  la  suivante.  Gelle  k  uo  arbrisseau  a  toujoars  4t6  cit^  comme  un 
module  pour  la  fralcheur  et  la  gr&ce.  Les  cinq  vers  qui  en  forroent  le 
d^but  sent  d*une  incomparable  ^l^gance. 

2.  Rousseau  a  retrou?^  avec  Tinspiration  le  secret  de  ces  petits  couplets 
qui  ferment,  dans  ses  cantates,  comme  la  partie  chants.  U  s*agit  ici  de 
Tan^mone  des  jardins,  qui  ne  fleurit  qu*en  mai  ou  m^me  en  Juin.  Les  champs 
ontaussi  keur  anemone  qui  8*^panouit  au  souffle  du  vent,  et  qui  pour  cela, 
Buivant  Pline ,  est  appel(^.  dEve[io;. 
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Imitez  la  sage  Anemone, 
Craignez  Bor^e  et  ses  retours  : 
Attendez  que  Flore  et  Pomone 
Vous  puiasent  prater  leur  secours. 

Soleil,  pfere  de  la  nature,* 
Viens  r6pandre  en  ces  lieux  tes  fecondes  chaleurs  : 
Dissipe  les  frimas,  ^carte  la  froidure 

Qui  brule  nos  fruits  et  nos  fleurs. 

G6r6s,  pleine  d' impatience, 
N' attend  que  ton  re  tour  pour  enrichir  nos  bords  : 

Et  sur  ta  fertile  presence* 
Bacchus  fonde  Tespoir  de  ses  nouveaux  tr^sors. 

Les  lieux  d*ou  tu  prends  ta  course 
Virent  ses  premiers  combats  : 
Mais  loin  des  climats  de  I'Ourse 
II  porta  toujours  ses  pas. 

Quand  les  Amours  favorables 
Voulurent  le  rendre  heureux, 
Ce  fut  sur  des  bords  aimables 
Qu*6chauffoient  tes  plus  doux  feux. 

Les  lieux  d'oii  tu  prends  ta  course 
Virent  ses  premiers  combats  : 
Mais  loin  des  climats  de  TOur^ 
II  porta  toujours  ses  pas. 


1.  Cette  reprise  du  recitatif  est  superbe,  et  )e  premier  vers,  dans  sa  bri^ 
vetd,  est  rempU  de  majesty. 

2.  FeriU^  est  encore  un  de  ces  mots  dont  Rousseau  abuse  quelquefois ; 
ici  du  moins,  et  appliqu4  au  soleil  qui  fertilise  tout,  il  est  k  aa  place. 


364  OEDVRES   Ttt   i.  B.   ROUSSEAU. 


CANTATE    XIX.' 


(a    DBDX    VOIX.) 


JUPITER    BT    EUROPE. 


EUROPE. 

Quel  prodige  myst^rieux! 
0  del !  qu'est  devenu  ce  monstre  audacieux 
Dont  le  perfide  effort  en  ce  lieu  m*a  conduite? 
Un  mortel  s'offre  seul  k  ma  vue  interdite  : 
Mais  que  dis-je,  un  mortel  ?  Europe,  ouvre  les  yeux: 
Au  changement  soudain  que  tu  vois  en  ces  lieux, 
A  r^clat  qui  te  frappe,  au  trouble  qui  t'agite, 

Peux-tu  ra6connoltre  les  dieux? 

JUPITER. 

Rendez  le  calme ,  Europe ,  k  votre  ame  6tonn6e. 
Oui ,  le  maltre  des  dieux  vient  s'offrir  a  vos  fers  : 
De  vous  seule  aujourd'hui  depend  la  destin^e 
Du  dieu  de  qui  depend  celle  de  Tunivers. 
Partagez  les  feux  et  la  gloire 
D'un  cceur  charm^  de  vos  beaut^s  : 


1.  Les  caDtates  italiennes  dont  s*est  inspire  Rousseau  sont  quelquefois, 
comme  id ,  de  petits  drames  dialogues.  Cette  sc^ne  entre  Jupiter  et  Europe 
seroble  d^tachte  d'un  op^ra,  maisd'un  op^ra  ^rit  par  Quinault.  Ce  dialogue 
amoureux  a  le  tour  ing^nieux  et  la  moUe  ^Idgance  de  ce  maltre  de  notre 
sc^ne  lyrique. 
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Que  le  dieu  que  vous  soumettez 
Applaudisse  k  votre  victoire. 

EUROPE. 

0  gloire  qui  m'alanne  autant  qu'elle  m'enchante ! 
Gloire  qui  fait  d^jk  trembler  mon  coBur  jaloux! 
Plus  votre  rang  m'61feve,  et  plus  il  in*6pouvante. 
Ah  I  les  dieux  sont-ils  faits  pour  aimer  comme  nous? 

Faut-il  que  la  crainte  me  glace, 

Lorsque  Tamour  veut  m'enflammer? 

Mon  coeur  est  fait  pour  vous  aimer; 

Mais  votre  grandeur  I'embarrasse. 

Lorsque  I'amour  veut  m'enflammer, 

Faut-il  que  la  crainte  me  glace? 

JUPITER. 

Quoi!  victime  d'un  rang  que  le  sort  m'a  donn^, 
A  vivre  sans  d^sirs  je  serois  condamn^? 
J'ignorerois  I'amour  et  ses  vivos  tendresses? 
Laissez  aux  dieux  du  moins  la  sensibility  I 
L'honneur  d*6tre  immortel  seroit  trop  achet6 , 
S'il  nOus  d6fendoit  les  foiblesses. 

EUROPE. 

Auprfes  des  dieux,  h^lasl  quel  moyen  d'arriver 
A  cette  6galit6  qui  forme  un  amour  tendre? 
Un  mortel  jusqu'aux  dieux  ne  sauroit  s'^lever  : 
Un  dieu  jusqu'aux  mortels  veut  rarement  descendre. 

JUPITER. 

Non ,  non ,  ne  craignez  pas  de  vous  laisser  toucher  : 
L' Amour  fait  disparottre  une  gloire  importune. 

TOUS    DEUX     ENSEMBLE. 

Non,  non,  ne  craignez  pas  de  vous  laisser  toucher  : 
L' Amour  fait  disparottre  une  gloire  importune. 
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C'est  k  TAinour  de  rapprocher 
Ce  que  s^pare  la  Fortune. 

JUPITER. 

Venez  partager  avec  moi 
Get  bonneur  qu'en  naissant  j'ai  re^u  de  Gybfele. 

Pour  premier  gage  de  ma  foi 
Recevez  aujourd'hui  le  titre  d'immortelle. 

EUROPE. 

Ah!  ne  rae  privez  point  de  T unique  secours* 
Ou  je  pourrois  avoir  recours 

Si  votre  coeur  pour  moi  se  lassoit  d'etre  tendre. 

Vous  dire  que  je  crains  votre  16gferet6 , 

N*est-ce  pas  assez  faire  entendre 
Que  je  crains  Timmortalit^? 

JUPITER. 

Non,  rien  n'affoiblira  Tardeur  dont  je  vous  aime  : 
J'en  jure  par  T Amour,  j'en  jure  par  vous-mtoie. 
Puisse  expirer  Tastre  brillant  du  jour 
Avant  que  ma  tendresse  expire ! 
PuissjS-je  voir  la  fin  de  mon  empire 
Avant  la  fin  de  mon  amour ! 

TOUS    DEUX. 

Que  de  notre  bonheur  T  Amour  seul  soit  le  maftre ! 

Qu'4  jamais  notre  encens  briile  sur  ses  autels! 
Puissent  nos  feux  6tre  immortels 
Comme  le  dieu  qui  les  fit  nattre ! 

1.  Ceci  est  k  la  fois  ing^niem  et  passioDD^ 
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CANTATE    XX. 


sua    UN     BAISER. 


Par  un  baiser  ravi  sur  les  Ifevres  d'Iris,* 

De  ma  fidfele  ardeur  j'ai  d6rob6  le  prix; 

Mais  ce  plaisir  charmant  a  pass6  comme  un  soiige : 

Ainsi  je  doute  encor  de  ma  f6licit6  : 

Mon  bonheur  fut  trop  grand  pour  n'^tre  qu'un  mensonge; 

Mais  il  dura  trop  peu  pour  une  v6rit6. 

Amour,  ceux  que  tu  captives 
SoulTrent  des  maux  trop  cruels; 
Leurs  douceurs  sont  fugitives, 
Et  leurs  tourments  ^ternels. 

Aprfes  de  mortelles  peines, 
Tu  feins  de  combler  nos  voeux; 
Mais  tes  rigueurS'Sont  certaines, 
Et  tes  plaisirs  sont  douteux. 


1 


i.  Cette  dernidre  cantate  ayait  commeDC^  par  dtre  un  simple  madrigal, 
et  sous  cette  forme,  resserr^e  dans  ces  six  premiers  vers,  c*^tait  un  module 
du  genre.  Rousseau  aura  trouv^  que  Tid^e  m^ritait  d  '^tre  d^velopp^e ,  et  il 
en  a  fait  une  cantate,  mais  qui,  faible  et  languissante,  court  par  Ik  le  risque 
de  ne  plus  6tre  qu*un  trop  long  madrigal. 
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Amour,  ceux  que  tu  captives 
Souffrent  des  maux  trop  cruels; 
Leurs  douceurs  sont  fugitives, 
Et  leurs  tourments  6temels. 

Qui  peut  done  m'afiranchir  de  cette  inquietude, 
Qui  rend  mon  bonheur  incertain? 

Iris,  gu6rissez-moi  d'une  peine  si  rude  : 
Le  remade  est  en  votre  main. 

Si  sur  cette  bouche  adorable, 
Que  Venus  prit  soin  d'embellir, 
Je  pouvois  encore  cueillir 
Quelque  autre  faveur  plus  durable ! 
Cette  douce  fSlicitS 
Fixeroit  mon  &me  incertaine; 
Et  je  ne  serois  plus  en  peine 
Si  c'est  mensonge  ou  v6rit6. 
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EPIGRAMMES 


LIVRE    PREMIER. 


I. 


Le  diefa  des  vers  sur  les  b6rds  da  Pelfmesse 
Aux  deux  V611US  m'a  fait  ofTrir  Aes  vcmix  : 
L'une  k  mes  yetix  fit  briller  la  sagesse, 
L'autre  les  ris,  Tenjouement  et  les  jeut. 
Lors  il  me  dit  r  Choisis  rune  des  deux ; 
Leurs  attributs  Platoa  te  fera  lire. 
Docte  ApoIIoD,  dis-je  au  dieu  de  la  lyre, 
Les  s^parer,  c*est  avilir  leur  prix  : 
Laisses-moi  done  toutes  deux  les  61u:e« 
L'une  pMr  moi ,  t'aatre  pour  mes  Perils. 


II. 


Ce  trattre  Amoor  prit  k  V6nus  sa  mtre  * 
GertaiD  hijout  pour  donoejr  k  Psycb^  : 
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Puis  dans  les  yeux  de  celle  qui  m*est  ch6re 
S'enfuit  tout  droit,  se  croyant  bien  cache. 
Lors  je  lui  dis  :  Te  voil^  mal  nich6 , 
Petit  larron,  cberche  une  autre  retraite; 
Celle  du  coeur  sera  bien  plus  secrete. 
Vraiment,  dit-il,  ami,  c'est  m'obliger; 
Et,  pour  payer  ton  amiti6  discrete, 
C'est  dans  le  tien  que  je  me  veux  loger.^ 


III. 

Pr6t  k  descendre  au*manoir  t^n^breux,     . 
ik  de  Garon  j'entrevoyois  la  barque , 
Quand  de  Th^mire  un  baiser  amoureux 
Me  rendit  Tame,  et  vint  frauder  la  Parque. 
Lors  de  son  livre  ^cus  me  d^marque, 
Et  le  nocher  tout  seul  Tonde  passa. 
Tout  seul?  Je  faux  :  mon  &me  traversa 
Le  fleuve  noir;  mais  Th6mire,  Th6mire 
En  ce  baiser  dans  mes  veines  glissa 
Part  de  la  sienne,  avec  quoi  je  respire.* 


1.  Gela  est  pr^ieux  et  Joli.  Cette  po^sie  n'est  plus  de  notre  temps ,  mais 
il  suffit  qu*elle  ait  charms  nos  p^res  pourqu'on  doive  lui  laisser  une  place, 
ne  fdt-ce  qu*k  titre  de  renseignement,  dans  notre  histoire  litt^raire.  D*ail- 
leurs,  la  plupart  de  ces  dizains  de  Rousseau ,  mdroe  quand  le  fond  en  est 
pass6  de  mode  et  n*est  pas  relev^  par  le  sel  piquant  de  la  malice ,  sont  des 
modules  d^^l^gante  concision. 

2.  Ici  commence  cette  s^e  d'imitations  du  style  et  de  la  langue  de 
Marot  -  qa^on  a  tant  reproch^es  k  Rousseau ,  je  ne  sais  trop  pourquoi.  Je 
conviens  que  dan&  les  allegories  et  les  ^pttres  c*est  pure  aflectation  et  qui 
ajoute  eocore  4  Tinsipidit^  de  ces  pofimes;  mais  dans  I'^pigranune  et  le 
madrigal ,  car  quelques-unes  de  ces  ^pigrammes  sont  de  v^ritables  madri- 
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IV. 


Le  bon  vieillard  ^  qui  briUa  pour  Bathylle 
Par  amour  seul  6toit  regaillardi  : 
Aussi  n'est-il  de  chaleur  plus  subtile 
Pour  r6chauffer  un  vieillard  6ngourdi. 
Pour  moi ,  qui  suis  dans  Tardeur  du  midi , 
Merveille  n'est  que  son  flambeau  me  brMe ; 
Mais  quand  du  soir  viendra  le  cr^puscule, 
Temps  oil  le  coeur  languit  inanim6« 
Du  moins,  Amour,  fais-moi  bailler  c^dule 
D' aimer  encor,  m6me  sans  6tre  aim6.* 


gaux,  cette  recherche  d*une  forme  plas  naive  a  du  piquant  et  de  la  grAce, 
pourvu  que  Ton  n'en  abuse  pas.  Boileau  avail  dit : 

Imitez  de  Marot  I'ti^gant  badinage , 

ou  le  charmant  badinage ,  comme  le  veut  Laharpe ,  et  Rousseau,  qui  avait 
connu  Boileau  dans  sa  vieillesse,  prit  pour  lui  le  conseil. 

i.  Anacr^on;  c^est  dans  ses  odes  XXII  et  XXIX  qu'il  est  surtout  parl^ 
de  Bathylle. 

2.  On  aime  toujours  h  citer  LAharpe;  quand  il  est  Juste  envers  Rous- 
seau, r^loge  dans  sa  bouche  semble  un  d^savoeu  des  injustices  de  Voltaire. 
II  dit  k  propos  de  cette  ^pigramme  :  « II  n*y  a  \k  de  marotisme  que  ce  qu*il 
en  faut.  Aussi  n*est-il  de  chaleur  est  une  construction  tr&s-commode  pour 
resserrer  dans  la  mesure  du  vers  cette  phrase ,  trop  longue  dans  le  style 
soutenu,  aussi  n'esi-il  point  de  chaleur,  etc.;  merveille  n*est  est  vif  et 
rapide ,  au  lieu  de  t{  n*est  pas  iUmnant ,  ou  ce  fi'est  pas  merveUle.  Fais^moi 
bailler  c4dule  est  une  vieille  locution,  mais  que  tout  le  monde  entend,  et 
qui  signifiait  autrefois  une  obligation,  un  engagement;  elle  est  ici  d*un 
choix  tris-heureux.  »  Laharpe  aurait  dd  ajouter  que,  gr&ce  k  Rousseau,  en 
partie  du  moins ,  beaucoup  de  ces  formes  ou  de  ces  expressions  surann^es 
sont  rentr^es  dans  notre  langue  et  ont  ainsi  ijout^  k  sa  richesse  et  k  se; 
ressources. 

Apr^s  la  question  grammaticale  et  litt^raire  ce  que  nous  voudrions  rele- 
ver  ici  c*est  le  sentiment  d^licat  et  m^lancolique  si  bien  rendu  dans  £es  der- 
niers  vers. 


374  GEUYRBS  DB    J.  B.   ROUSSEAU. 


V. 


Quels  sont  ces  traits  qui  font  craindre  Calisle 
Plus  qu*oa  ne  craint  Diane  au  fond  des  bois  7 
Quel  est  ce  feu  qui  brule  &  Timproviste , 
Ravage  tout,  et  met  tout  aux  abois? 
Seroit-ce  feu  Saitit-EIme,  ou  feu  Gr^geois? 
Nenni.  Ce  sont  filches,  ou  je  m'abuse. 
Encore  moins.  C'est  done  feu  d'arquebuse? 
Non.  Et  quoi  done?  Ce  sont  regards  coquets, 
Jeux  de  prunelle  en  qui  flamme  est  incluse. 
Qui  brUe  mieux  qu'arquebuse  et  mousquets. 


YI. 


Sur  ses  vieux  jours  la  d^esse  VSnus 
S'est  retiree  en  un  saint  monastfere, 
Et  de  ses  biens,  propres  et  revenus, 
Ainsi  que  vous,  m'a  nomm^  Idgataire. 
Or,  de  ce  legs,  sign6  devant  notaire, 
L'ex6cuteur  fut  Tatn^  de  ses  fils. 
Mais  le  matois  n*en  prit  point  son  avis , 
Et  se  laissa  corrompre  par  vos  charmes. 
II  vous  donna  les  plaisirs  et  les  riS, 
Et  m'a  Iaiss6  les  soucis  et  les  larmes. 
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VII. 

Soucis  cuisants,  au  partir  de  Galiste,^ 
J^  commen<;oient  k  me  supplicier, 
Quand  Cupidon ,  qui  me  vit  p&le  et  triste , 
Me  dit :  Ami,  pourquoi  te  soucier? 
Lors  m'envoya ,  pour  me  solacier. 
Tout  son  cortege  et  celui  de  sa  mfere «  * 
Songes  plaisants  et  joyeuse  chimfere , 
Qui ,  m'enseignant  k  rapprocher  les  temps , 
Me  font  jouir,  malgrg  Tabsence  amtee , 
Des  biens  passte  et  de  ceux  que  j'attends. 


VIII. 

Je  veux  avoir,  et  je  Taimerai  bien , 
Maltresse  libre  et  de  fa^on  gentille , 
Qui  soit  joyeuse  et  de  plaisaot  miuntien , 
De  rien  n'ait  cure,  et  sans  cesse  fr^tille, 
Qui^  sans  raison,  toujours  cause  et  babille^ 
Et  n'ait  de  livre  autre  que  son  miroir  : 
Gar  ne  trouver,  pour  s'^battre  le  soir, 
Qu*une  matrone  honn6te,  prude  et  sage. 


i.  Ce  Joli  madrigal  avait  tout  k  gagner  ii  ne  pas  se  voir  h^riss^  de  ces 
Tieux  mots  qui,  accumal^,  en  rendent  la  lecture  fatlgaote;  On  voit  par 
Tagr^ment  de  la  fin  tout  ce  qv'a  perdu  le  commencement. 
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En  v£rit6  ce  n'est  maftresse  avoir; 

G'est  prendre  femme  et  vivre  en  son  manage. 


rx. 


Certain  huissier,  6tant  k  I'audience, 

Grioit  toujours  :  Paix-lk,  messieurs!  paix-li! 

Tant  qu'k  la  fin  tombant  en  d^faillance, 

Son  teint  pfilit ,  et  sa  gorge  s'enfla. 

On  court  k  lui.  Qu'est-ce  ci?  qu'est-ce  li? 

Mattre  Perrin  I  k  I'aide  I  il  agonise  I 

Bessi^re  ^  vient :  on  le  phlebotomise. 

Lors  ouvrant  Tceil  clair  comme  un  basilic  : 

Voilk,  messieurs  9  dit-il,  sortant  de  crise, 

Ge  que  Ton  gagne  k  parler  en  public  ! 


X. 


Sur  leurs  sant^s  un  bourgeois  et  sa  femme 
Interrogeoient  rop6rateur  Barri  : 
Lequel  leur  dit  :  Pour  vous  gu6rir,  madame , 
Baume  plus  sfir  n'est  que  votre  mari. 
Puis  se  tournant  vers  T^poux  amaigri : 
Pour  vous,  dit-il,  femme  vous  est  mortelle. 
Las  I  dit  alors  I'^poux  k  sa  femelle, 

i.  Fameux  chirurgien. 


£PIGRAMMES.  377 


Puisque  autrement  ne  pouvons  nous  gu^rir, 
Que  faire  done?  Je  n'en  sais  rien,  dit-elle; 
Mais,  par  saint  Jean,  je  ne  veux  point  mourir. 


XL 


Elle  a,  dit-on,  cette  bouche  et  ces  yeux 

Par  qui  d' Amour  Psych6  devint  maltresse; 

Elle  a  d*H6b6  le  souris  gracieux , 

La  taille  libre,  et  I'air  d'une  d^esse. 

Que  dirai  plus?  On  vante  sa  sagesse; 

Elle  est  polie  et  de  doux  entretien, 

Gonnolt  le  monde,  6crit  et  parle  bien, 

Et  de  la  cour  salt  tout  le  formulaire. 

Finalement  il  ne  lui  manque  rien , 

Fors  un  seul  point.  —  Et  quoi? —  Le  don  de  plaire, 


XII. 


Prfes  de  sa  mort,  une  vieille  incr^dule 
Rendoit  un  moine  interdit  et  perclus  : 
Ma  cbfere  fille,  une  simple  formule 
D'acte  de  foil  quatre  mots,  et  rien  plus. 
Je  ne  saurois.  Mon  dieu ,  dit  le  reclus , 
Inspirez-moi  I  (li,  voudriez-vous  6tre 
Persuad^e?  Oui  :  je  voudrois  connottre, 
Toucher  au  doigt,  sentir  la  v6rit6. 
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Eh  bien,  courage!  allons,  reprit  le  pr6tre, 
Offrez  k  Dieu  votre  incr6dulit6.* 


XIII. 

Certain  ivrogne,  aprfes  maint  long  repas, 
Tomba  malade.  Un  docteur  gal^nique 
Fut  appel6  :  —  Je  trouve  ici  deux  cas, 
Fi6vre  adurante,  et  soif  plus  que  cynique. 
Or,  Hippocras  tient  pour  mSthoque  unique , 
Qu'il  faut  gu^rir  la  soif  premi^rement. 
Lors  le  fi^vreux  lui  dit :  Mattre  Clement, 
Ce  premier  point  n'est  le  plus  n^cessaire  : 
Gu6rissez-moi  ma  fi^vre  seulement, 
Et,  pour  ma  soif,  ce  sera  mon  affaire. 


XIV. 

Ce  monde-ci  n'est  qu'une  oBuvre  comique* 
Oil  chacun  fait  ses  r61es  diif^rents. 


1 .  On  a  quelquefois  cit6  cette  ^pigramme  oomme  une  mirque  de  VItt6- 
ligion  de  J.  B.  Rousseau.  Nous  ne  voulons  y  voir  qu^une  saillie  originale  et 
le  cri  d*une  foi  aussi  ardente  que  naive. 

2.  Ceci.  est  plus  qu*une  dpigramme.  C'est  en  raccourd  un  admirable 
tableau  de  la  vie  humaine.  La  comparaison  n'est  pas  nouvelle^  mais 
J.  B.  Rousseau  parlait  dvidemment  de  la  comtease  des  Ursins,  quand  il  eut 
rid^e  de  ce  petit  chef-d'oeuvre.  Voici,  en  effet,  ce  qu*on  lit  dans  une  lettre 
de  lui,  adress6e  de  Soleure  k  M.  Crouzaz,-  le  18  Janvier  1715  :  «  Le  26  d6- 
cembre  au  matin  toute  TEspagne  dtait  prostern^e  devant  elle ;  le  soir  elle  sc 
trouv&  r^duite  k  un  laquais  et  une  femme  de  chambre^  et  personne  n*ose 
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lit ,  sur  la  sc6ne ,  en  habit  dramatique , 
Brillent  pr61ats ,  ministres ,  conqu6rants. 
Pour  nous,  vil  peuple ,  assis  aux  derniers  rarigs. 
Troupe  futile  et  des  grands  rebut^e, 
Par  nous  d'en  bas  la  pifece  est  6cout6e. 
Mais  nous  payons,  utiles  spectateurs, 
Et ,  quand  la  farce  est  mal  repr6sent6e , 
Pour  notre  argent  nous  sifflons  les  acteurs. 


XV. 


A    UN    PIBD-PLAT    QUI     FAISOIT    COURIB    DB    FAUX    BRUITS 

GONTRB     HOI. 

Vil  imposteur,  je  vois  ce  qui  te  flatte  : 
Tu  crois  peut-6tre  aigrir  mon  Apollon 
Par  tes  discours;  et,  nouvel  Rostrate, 
A  prix  d'honneur,  tu  veux  te  faire  un  nom. 
Dans  ce  dessein  tu  sfemes,  ce  dit-on, 
D*un  faux  r^cit  la  maligne  imposture. 
Mais  dans  mes  vers,  malgr^  ta  conjecture. 
Jamais  ton  nom  ne  sera  profftr^ , 
Et  j*aime  mieux  endurer  une  injure , 
Que  d'illustrer  un  faquin  ignore. ^ 


dire  qo*il  est  de  sea  amis.  No  m^avoueref-TOus  pas ,  monsieur,  que  toate  la 
vie  des  homines  n*est  autre  chose  qu^une  pidce  comique?  Colle-ci  Unit  Just^ 
meal  comm'e  toutes  celles  de  Terence,  par  vaUU  $t  plaudit9,  Alles-vous-en, 
dit-on  k  la  favorite,  et  vous,  peuples,  applaudissez !  » 

1.  C'est  U  une  vengeance  de  pofite,  et  celle-U  ^tait  bien  permise  i 
Roasseau.  G*est  ia  completer  que  de  nommer  Gftcon  que  RoaieeBu,  croit-Mi 
gtodralement,  avait  ici  en  vue. 
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XVI. 

Par  passe  -  temps  un  cardinal  oyoit 

Lire  les  vers  de  Psych6,  coin6die; 

Et,  les  oyant,  pleuroit  et  larmoyoit, 

Tant  qu'eussiez  dit  que  c'6toit  maladie. 

Quoi!  monseigneur,  k  cette  rapsodie, 

Lui  dit  quelqu'un,  tant  nous  semblez  touchy, 

Et  Tautre  jour,  au  martyre  pr6ch6 

De  saint  Laurent,  parCltes  si  paisible! 

Ho!  ho!  dit-il,  tudieu!  cette  Psych6 

Est  de  THistoire,  et  I'autre  est  de  la  Bible.* 


XVII. 

CONTRR     UN    VOLEUR    HEDISANT.' 

Lorsque  je  vois  ce  moderne  Sisyphe 
Nous  aboyer,  je  trouve  qu'il  fait  bien  : 
Mieux  vaut  encor  porter  Thiiroglyphe 
D' impertinent,  que  celui  de  vaurien. 


1 .  Nous  ferons  sur  cette  ^pigramme  la  mdme  observation  que  nous  arons 
d^jk  faite  k  l*occasion  de  la  douzi^me.  Des  plaisanteries  de  ce  genre  peuvent 
^tre  regard^es  comme  un  oubli  de  certaines  convenances ,  mais  non  comme 
une  insulte  k  la  religion. 

2.  Cette  6pigramme  ne  serait-elle  pas  faite  contre  Saurin  qa'on  accusa, 
dans  le  temps,  de  s*6tre  r^fugi^  en  France  moins  pour  abjurer  le  calvinisme 
que  pour  ^chapper  k  une  condamnatlon  pour  vol?  Mais  Saurin  ^tait  le 
plus  acharn^  des  ennemis  de  Rousseau,  et  Rousseau  ne  doit  pas  en  6tre 
cm  sur  parole.  Remarquons  d*ailleurs  que  le  poSte  ne  nomme  ici  peraonne. 
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11  est  sauv6,  s*il  peut  trouver  moyen 
Qu'au  rang  des  sots  Ph6bus  rimmatricule, 
Et  semble  idire  :  Auteurs ,  k  qui  GatuIIe  ^ 
De  badiner  transmit  Tinvention , 
Par  cbarit6,  rendez-moi  ridicule, 
Pour  r^tablir  ma  reputation  ! 


XVIIl. 

Certain  cur6 ,  grand  enterreur  de  morts , 
Au  choeur  assis  r^citoit  le  service. 
Certain  frater,  grand  diss^queur  de  corps, 
Tout  vis-i-vis  chantoit  aussi  rofiice. 
Pour  un  proems  tons  deux  ^tant  6mus 
De  maudissons  lardoient  leurs  oremus, 
Hom!  disoit  Tun,  jamais  n'entonnerai-je 
Un  requiem  sur  cet  op6rateur? 
Dieu  paternel!  dit  I'autre,  quand  pourrai-je 
A  mon  plaisir  diss6quer  ce  pasteur?' 


t.  Les  trop  rares  ^plgrammes  de  CatuUe  sont  des  plus  exquises  que  nous 
ait  transmises  Tantiquit^. 

2.  Cette  ^pigramme  est  toute  une  sc^ne  de  com^die,  ot  nous  ne  pensons 
pas  que  la  religion  soit  plus  compromise  que  dans  les  autres  morceaux  que 
Ton  a  signal^  plus  haut. 
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XIX. 

POUR    MADAMI    ***    J^TANT    A    LA    CHA88E. 

Quand  sur  Bayard/  par  bois  ou  sur  montagne, 

A  giboyer  vous  prenez  vos  6bats, 

Dieux  des  forSts  d'abord  sont  en  campagne, 

Et  vont  en  troupe  admirer  vos  appas. 

Amis  Sylvains ,  ne  vous  y  fiez  pas ; 

Gar  ses  regards  font  souvent  pires  niches 

Que  feu  ni  fer;  et  coeurs,  en  tek  pourchas,^ 

Risquent  du  moins  autant  que  cerfs  et  bicbes* 


XX. 

POUR  LA  HEME,  ETANT  A  LA  REPRESENTATION 
DB  L'OP^RA  d'aLCIDB.' 

Non ,  ce  n'est  point  la  robe  de  Nessus 
Qui  consuma  Tamoureux  fils  d'Alcm^ne  : 
Ge  fut  le  feu  de  cent  baisers  re^us , 
Qui  dans  son  sang  couloit  de  veine  en  veine. 


1.  Bayard  ^tait,  conune  on  salt,  le  cheval  de  Renaud,  un  des  h^roB  du 
Roland  furietuc. 

2.  Pourchtu,  poursuite,  recherche.  Vou'  rdpigramme  V.  Celle-ci  paralt 
une  expression  plus  ing^nieusc  de  la  m^me  id^e. 

3.  Op^ra  de  Campistron,  musique  de  Marais  et  de  Louis  LuUy,  troisi^me 
Ills  de  Jean-Baptisle,  repr^sent^  k  Paris,  le  3  fevrier  1693,  et  repris  ensuite 
sous  le  titre  de  ia  Mori  d'Alcide. 
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U  en  mourut;  et  la  nature  humaine 
En  fit  un  dieu  que  Ton  chante  aujourd'hui. 
Que  de  mortels,  si  vous  vouliez,  Glim^ne, 
M^riteroient  d'dtre  dieux  comme  lui! 


XXI.      ^ 

SUR    LA    II^HK,    Qtl    S'OCCUPOIT    A     PILEB. 

Ge  ne  sont  plus  les  trois  soeurs  de  la  fable 
Qui  de  nos  jours  font  toumer  le  fuseau  : 
Une  d6esse,  aux  mortels  plus  affable, 
Leur  a  ravi  le  fatal  6cheveau. 
Mais  notre  sort  n'en  sera  pas  plus  beau 
D'etre  fil6  par  ses  mains  fortun6es  : 
L' Amour,  h^las)  armd  de  leurs  ciseaux, 
Mieux  qu'Atropos  tranchera  nos  ann^. 


XXII. 


A    LA    M^MB. 


G^phale  un  soir  devoit  s'entretenir 

Avec  TAurore ,  au  retour  de  la  chasse  : 

U  vous  rencontre;  et  de  son  souvenir, 

En  vous  voyant,  le  rendez-vous  s'efface. 

Qui  n'eClt  pas  fait  mdme  cbose  en  sa  place  ? 

J'eusse  failli  comme  lui  sur  ce  point. 

Hais  le  pauyret  ( mal  tient  qui  trop  embrasse ! ) 

Perdit  I'Aurore,  et  ne  vous  gagna  point. 
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XXIII. 

Eatre  Racine  et  I'atng  des  Corneilles, 
Les  Ghrysogons  se  font  mod^rateurs. 
L'un,  k  leur  gr^,  passe  les  sept  merveilles ; 
L'autre  ne  platt  qu'aux  versificateurs. 
Or  maintenant  veillez,  graves  auteurs, 
Mordez  vos  doigts,  ramez  comme  corsaires, 
Pour  m6riter  de  pareils  protecteurs, 
Ou  pour  trouver  de  pareils  adversaires. 


XXIV. 

Un  maquignon  de  la  ville  du  Mans 
Chez  son  6v6que  6toit  venu  conclure 
Certain  march6  de  chevaux  bas-normands, 
Que  rhomme  saint  louoit  outre  mesure. 
Vois-tu  ces  crins?  vois-tu  cette  encolure? 
Pour  chevaux  turcs  on  les  vendit  au  roi. 
Turcs,  monseigneur?  A  d'autres!  je  vous  jure 
Qu'ils  sont  Chretiens  ainsi  que  vous  et  moi. 


XXV. 

Un  magister,  s'empressant  d'6touffer 
Quelque  rumeur  parmi  la  populace, 
D'un  coup  dans  Toeil  se  fit  apostropher, 
Dont  il  tomba,  faisant  laide  grimace. 
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Lors  un  frater  s'6cria  :  Place!  place  I 
J'ai  pour  ce  mal  un  baume  souverain. 
Perdrai-je  roeil?  lui  dit  messer  Pancrace. 
Non,  mon  ami,  je  le  tiens  dans  ma  main. 


XXVI. 

Ne  vous  fiez,  bachelettes  rus6es,^ 

A  ce  galant  qui  vous  vient  6pier, 

Et  que  j'ai  vu  dans  nos  Ghamps-^ys^es 

Se  promener,  grave  comme  un  chapier. 

Gar,  bien  qu'il  ait  poil  noir,  teint  de  pourpier, 

£chine  large ,  et  poitrine  velue , 

Si  sais-je  bien  qu' Amour  en  son  clapier 

One  n'eut  lapin  de  si  mince  value. 


XXVII. 

Le  teint  jauni  comme  feuilles  d'automne, 
Et  n'invoquant  autre  dieu  qu'Atropos, 
Amour  s*en  vint,  qui  me  la  baillant  bonne  : 
Tais-toi,  dit-il,  tu  trouveras  repos. 
Je  me  suis  tu ,  croyant  sur  ce  propos 
De  ses  mignons  aller  grossir  la  liste. 


1.  Cette  ^pigramme  d*uii  gotit  douteux  m^ritait  de  trouver  place  parmi 
celles  dont  ration  complete  de  Pan  iv  a  fait  un  quatridme  livre  et  que 
M.  Amar  a  eu  le  courage  d'^carter  de  la  sienne. 
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Mais  c*est  piti6!  Loin  que  ce  dieu  m'assiste, 
En  me  tsusant,  mon  mal  deviant  plus  fort. 
J'entends,  Amour  :  vous  £tes  bon  sophiste; 
J'aurai  repos,  oul,  quand  je  serai  mort. 


XXVIII. 


SUR    UNB    ODE    COIIPOBEE 
PAR   UN    MISERABLE    P0£TB    8ATIR1QUE,    A     LA    LOUAN'GE 

DB    M.    CATINAT. 


0  Catinat  I  quelle  voix  enrhum6e 
De  te  chanter  ose  usurper  I'emploi ! 
Mieux  te  vaudroit  perdre  ta  renomm^e. 
Que  los  cueillir  de  si  ch6tif  aloi. 
Honni  sera ,  ainsi  que  je  pr6voi , 
Par  cet  6crit.  Et  n'y  sais,  k  vrai  dire, 
Remade  aucun ,  sinon  que  contre  toi 
Le  mSme  auteur  6crive  une  satire.* 


1.  C'^tait  encore  Gacon  que,  sana  le  nommer,  Rousseau  pounuivait  dans 
cette  ^pigramme;  mais  cette  fois  le  pan^gyriste  de  Catinat  ne  pouvmit  s*y 
m^prendre,  et  void  sa  r^ponse,  qui  n*e9t  pas  d*un  po^te  si  miserable  : 

• 

Jd  convieos ,  Catinst ,  qa'en  louant  U  victoire , 
J'ai  pa  faire  des  vers  pea  digaes  de  ta  gloire; 

liais  si  Roasseaa  te  dtehiroit 
(Car  quelle  est  la  verta  qui  n'ait  senti  le  trait 

De  la  rage  qui  le  d^vore?). 

La  chose  autrement  toorneroit; 

Ma  loaange  te  dishonors, 

Sa  satire  t'honoreroit. 
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XXIX. 

SDR    LB    DIALOGUE     DK    PLATON,    INTITULQ 

LB     BANQUBT. 

Lorsqu'^  Pluton  le  messager  Mercure 
Eut  apport^  le  Banquet  de  Platon, 
U  fit  venir  le  mattre  d'^icure , 
Et  lui  dit :  Tiens,  lis-moi  ce  rogaton. 
Lors  D6mocrite ,  abus6  par  le  ton , 
Lut  cet  6crit,  le  croyant  d'un  sophiste. 
Qui  fut  penaud  ?  Ge  fut  le  bon  Pluton ; 
Car  son  rieur  devint  pan6gyriste. 


XXX. 

De  haut  savoir  Ph6bus  ne  m'a  dot6, 
Mais  des  neuf  Soeurs  je  sais  toucher  la  lyre; 
Grosse  chevance  oncques  ne  m'a  tentg, 
VLais  peu  de  biens  ont  de  quoi  me  sufBre. 
Amour  me  tint  longtemps  sous  son  empire  : 
J'ai  retrouv6  repos  et  libert6; 
Mais  ce  bien-l&,  certes,  je  le  puis  dire, 
Si  e'en  est  un,  je  I'ai  bien  achet6! 

FIN    DU    LIVRE    PRBMIBR. 


LIVRE  DEUXifiME. 


1. 


Quand,  pour  ravoir  son  6pouse  Eurydice,' 

Le  bon  Orph6e  alia  jusqu'aux  enfers , 

U^tODnement  d'un  si  rare  caprice 

En  fit  cesser  tous  les  tounnents  divers. 

On  admira,  bien  plus  que  ses  concerts, 

D'un  tel  amour  la  bizarre  saillie ; 

Et  Pluton  m6me ,  embarrass^  du  choix , 

La  lui  rendit  pour  prix  de  sa  folie , 

Puis  la  retint  en  faveur  de  sa  voix. 


II. 


Deux  grands  Amours,  fripons  de  m^me  race, 
S*6toient  niches  dans  les  yeu:^  de  Doris  : 


1.  n  serait  piquant  de  rapprocher  cette  tr^s-ing^nieuse  ^pigramme  de 
la  belle  strophe  de  Tode  au  comtc  du  Luc  (livre  UI,  ode  i'*)  : 

Cest  par  Ik  qu'na  mortel  foi^ant  les  riTes  sombres,  etc. 

On  y  verrait  le  double  aspect  des  choses  de  ce  monde,  et  on  croirait  entendre 
cette  voix  ironique  et  nulleuse  qui  semble  poursuivre  de  ses  sarcasmes  les 
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Un  tiers  survint,  qui  leui'  a  dit :  De  gr&ce,^ 
Recevez-moil  le  reste  est  d^jk  pris. 
Tant  pis  pour  toi ,  dirent  ces  mal  appris , 
Qui  tout  k  I'heure  en  deux  ou  trois  bourrades 
Le  firent  choir  sur  un  sein  de  cristal. 
Lors  il  leur  dit  :  Grand  merci ,  camarades  : 
Yous  dtes  bien;  moi,  je  ne  suis  pas  mal. 


III. 

SUR    MADAME    LA    DUGRBS8B    DB    BOURGOOKB. 

Entrez,  Amours,  votre  reine  s*6veille, 
Venez,  mortels,  admirer  ses  attraits. 
D^jk  I'enfant  qui  prfes  d'elle  sommeille 
De  sa  toilette  a  rang6  les  appr^ts. 
Mais  gardez-vous  d*approcher  de  trop  prfes  ; 
Car  ce  fripon ,  cach6  dans  sa  coiffure , 
De  temps  en  temps  d^coche  certains  traits 
Dont  le  tr^pas  gu^rit  seul  la  blessure. 


plus  g^D^reux  sentiments  de  TAme,  comme  cet  accompagnement  qui,  dans 
le  chof-d'oBuvre  de  Moiart,  uni|  son  murmure  moqueur  A  la  romance  de  don 
Juan. 

1.  II  n^'y  a  pas  accord  dans  le  temps  des  deut  verbes  :  il  faudraitf  ce 
semble  :  Un  tiers  survinl,  qui  leur  dU» 
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IV. 


De  ce  bonnet ,  fa^onn^  de  ma  main , 
Je  te  fais  don,  me  dit  un  jour  ma  belle  : 
Sache  qu*il  n'est  roi ,  ni  prince  romain , 
Qui  n'enviat  faveur  si  solennelle. 
Malheur  plutdt,  dis-je,  k  toute  cervelle 
Que  vous  coiffez!  le  grand  diable  s'y  met. 
Va,  va,  j'en  coiffe  assez  d*autres,  dit-elle, 
Sans  leur  donner  ni  toque  ni  bonnet.^ 


V. 


Qui  vous  aimant,  6  fantasque  beauts,' 
Veut  obtenir  amiti6  r6ciproque, 
Y  parviendra  par  m^pris  affects , 
Mieux  que  par  soins,  ni  gracieux  colloque  : 
Car  je  connois  votre  coBur  Equivoque; 
Respect  le  cabre ,  amour  ne  I'adoucit ; 
Et  ressemblez  k  Tceuf  cviit  dans  sa  coque  : 
Plus  on  rechauffe ,  et  plus  se  rendurcit. 


1.  Rousseau  effleure  souvent  U  yulgarit^,  mais  il  y  tombe  ici  tout  k 
fait 

2.  Gette  ^pigramme  a  le  m^ine  difaut  que  la  pr^c^dcate  qui,  du  moios, 
avalt  Tayantage  d'etre  micux  6crite.  Mais  le  poete  retrouve  bientdt  sa  bonoe 
veiae,  car,  des  pMoes  qui  suiveut,  le  plus  grand  nombre  est  excellent. 
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VI. 


Ce  pauvre  6poux  me  fait  grande  piti6 ! 
Incessamment  son  diable  le  promtoe. 
Au  moindre  mot  que  nous  dit  sa  moiti6 , 
II  se  tourmente,  il  sue,  il  se  d^mtoe. 
Fait-elle  un  pas?  le  voilli  bors  d'baleine  : 
II  cherche,  il  r6de,  il  court  de(ji,  deli. 
Eh !  mon  ami ,  ne  prends  point  tant  de  peine 
Tu  serois  bien  dup6  sans  tout  cela. 


VI L 


POUR    UNR    DAME    NOIJVR  Ll.RMBNT     HABIKE. 


Seigneur  Hymen,  comment  Tentendez-vous? 

Disoit  I'alng  des  enfants  de  Cyth^re. 

De  cet  objet,  qui  semble  fait  pour  nous, 

Pensez-vous  seul  fttre  d6positaire? 

Non,  dit  I'Hymen,  encor  qu'i  ne  rien  taire 

Pour  mon  profit  vous  soyez  peu  z616. 

Eb!  mon  ami,  reprit  Tenfant  ail^, 

Conserve -nous  ainsi  que  ta  prunelle  : 

Quand  une  fois  T  Amour  s'est  envol6, 

Le  pauvre  Hymen  ne  bat  plus  que  d'une  aile. 
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VIII. 

Jean  s'est  li6  par  conjugal  serment 
A  son  Alix ,  si  longtemps  recherch6e. 
Mais,  quatre  mois  apr^s  le  sacrement, 
D'un  fruit  de  neuf  elle  s'est  d6p6ch6e. 
Jean  se  lamente ,  Alix  est  bien  f&ch^e  : 
Mais  le  public  varie.  k  leur  6gard. 
L'un  dit  qu'Alix  est  trop  t6t  accoucJi6e ; 
L' autre  que  Jean  s'est  mari^  trop  tard. 


IX. 


J*ai  depuis  peu  vu  ta  femme  nouvelle, 
Qui  m*a  paru  si  modeste  en  son  air, 
Si  bien  en  point,  si  discrete,  si  belle, 
L' esprit  si  doux,  le  ton  de  voix  si  clair, 
Bref,  si  parfaite  et  d' esprit  et  de  chair, 
Que  si  le  ciel  m'en  donnoit  trois  de  m^me , 
J'en  rendrois  deux  au  grand  diable  d*enfer, 
Pour  Fengager  k  prendre  la  troisifeme. 


X. 


Certain  marquis,  fameux  par  le  grand  bruit 
Quil  s'est  donn6  d*homme  k  bonne  fortune. 
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Se  plaint  partout  que  des  voleurs  de  nuit 
En  son  logis  sont  entr6s  sur  la  brune. 
lis  m*ont  tout  pris,  bagues,  joyaux,  p6cune; 
Mais  ce  que  plus  je  regrette,  entre  nous, 
C'est  un  recueil  d'amoureux  billets  doux 
De  cent  beaut^s,  dont  mon  cceur  fit  capture. 
Seigneur  marquis,  j'en  suis  f4ch6  pour  vous; 
Car  ces  coquins  connoitront  Tteriture. 


XI. 


Le  vieux  Ronsard,  ayant  pris  ses  besides , 
Pour  faire  fftte  au  Parnlasse  assemble , 
Lisoit  tout  haut  ces  odes  par  articles  ^ 
Dont  le  public  vient  d*6tre  r6gal6. 
Ouais!  qu'est-ce  ci?  dit  tout  a  Theure  Horace 
En  s'adressant  au  maltre  du  Pamasse  : 
Ces  odes-la  frisent  bien  le  Perrault! 
Lors  ApoUon,  b&illant  k  bouche  close  : 
Messieurs,  dit-il,  je  n'y  vols  qu'un  d6faut, 
C*est  que  Tauteur  les  devoit  faire  en  prose. 


1.  Les  odes  de  Lamotte  ont  toujours  heureusemont  ^veill^  la  veine 
caustique  de  Rousseau.  De  tous  ses  eonemis,  c*est  celui  doot  il  se  raille  le 
phis  agr^ablement,  et  ce  n*6tait  pas  certes  le  plus  acharn^  centre  lui.  Rous- 
seau n*a  jamais  paru  se  souvenir  que  dans  le  recueil  de  Lamotte  il  y  a  une 
ode  sur  le  merite  personnel  qui  aurait  dd  pr^venir  cette  inimiti^,  mais  ce 
fut  peut-^tre  cette  ode  mdme  qui  la  fit  naltre.  Inutile  d'l^outer  ici  que  ce 
qui  fait  le  piquant  de  cette  premiere  ^pigramme ,  soivie  de  tant  d*autres, 
c'est  que  Lamotte,  pour  plus  de  naturel,  avait  propose  d*terire  la  trag^ie 
en  prose,  et  avait  commence  par  en  donner  Texemple,  en  publiant  un 
OEdipe  non  rim^. 


fePIGRAUMBS.  395 


XIL 

Le  traducteur  qui  rima  Tlliade, 

De  douze  chants  prStendit  Tabr^ger  : 

Mais  par  son  style  aussi  triste  que  fade 

De  douze  en  sus  il  a  su  I'allonger. 

Or,  le  lecteur,  qui  se  sent  ailliger, 

Le  donne  au  diable ,  et  dit,  perdant'  haleine  : 

H6!  finissez,  rimeur  k  la  douzaine! 

Vos  abr^g^s  sont  longs  au  dernier  point. 

Ami  lecteur,  vous  voil4  bien  en  peine ; 

Rendons-les  courts  en  ne  les  lisant  point. 


Xlll. 

Houdart  n*en  veut  qu^^  la  raison  sublime 
Qui,  dans  Hom^re,  enchante  les  lecteurs  : 
Mais  Arouet  veut  encor  de  la  rime  * 
D^sabuser  le  peuple  des  auteurs. 
Ces  deux  rivaux,  6rig6s  en  docteurs, 
De  po6sie  ont  fait  un  nouveau  code ; 
Et,  bannissant  toute  rfegle  incommode, 
Vont  produisant  ouvrages  k  foison , 
Ou  nous  voyons  que ,  pour  6tre  k  la  mode , 
II  faut  n'avoir  ni  rime  ni  raison. 


1.  Ge  nom  d'Arouet,  que  Voluire  nc  porta  que  dans  sa  Jeunesse,  donne 
k  pen  pr^s  la  date  de  cette  dpigramme.  On  salt  que  Voltaire  a  toujoura  rim^ 
n^ligemment,  et  on  n*a  pas  oubli^  le  passage  01^  Gilbert  parle  de  ses  vers : 

D'ane  moiti^  de  rime  habilUe  au  hasard. 
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XIV. 

L6ger  de  queue,  et  de  ruses  charg6,  * 
Mattre  Renard  se  proposoit  pour  rfegle  : 
L6ger  d*6tude,  et  d'orgueil  engorg6, 
Mattre  Houdart  se  croit  un  petit  aigle. 
Oyez-le  bien  :  vous  toucherez  au  doigt 
Que  riliade  est  un  conte  plus  froid 
Que  Cendrillon,  Peau-d'ane,  ou  Barbe-bleue. 
Maltre  Houdart,  pcut-6tre  on  vous  croiroit; 
Mais  par  malheur  vous  n*avez  point  de  queue ! 


XV. 

Depuis  trente  ans,  un  vieux  berger  normand 
Aux  beaux  esprits  s*est  donn6  pour  module ; 
II  leur  enseigne  k  traiter  galamment 
Les  grands  sujets  en  style  de  ruelle. 


1.  CeUc-ci  doit  (^tre  antdrieure,  car  le  poCte  Tenvoyait  h  Brossette  d^ 
le  i"'mai  1715,  c*est-^-dire  troisans  avaot  la  representation  de  VOEdipe  de 
Voltaire.  Du  reste,  cette  ^pigramme  est  un  module.  Elle  n'est  pourtant  pas 
tout  k  fait  Juste,  car  Inez  4^  Castro  et  plusieurs  fables  du  recueil  de  La- 
motte,  ses  operas  surtout,  prouvent  qu'il  n*etait  pas  d^pourvn  de  la  faculty 
po^tique. 

2.  Fonteaelle.  Cette  ^pigramme  est  restee  comme  une  mMaillc,mais  il  y 
avait  plus  d*un  Fontenelle,  et  ce  portrait  ne  nous  mootre  pas  le  nneilleur.  II 
faut  chercher  ce  dernier  ct  le  vrai  dans  les  archives  de  TAcad^mie  des 
sciences. 

Bernard  de  Fontenetle  ^tait  n6  k  Rouen  en  1008  et  il  mourut  i^  Paris  en 
1757. 
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Ce  n'est  le  tout :  chez  Tespfece  femelle 
U  brUIe  encor,  malgr^  son  poll  grison  : 
£t  n'est  caillette,  en  honnfite  maison, 
Qui  ne  se  p&me  k  sa  douce  faconde.  . 
En  v6rit6 ,  caillettes  ont  raison  : 
C'est  le  pedant  le  plus  joli  da  monde. 


XVI.* 

Par  trop  bien  boire,  un  cur6  de  Bourgogne 

De  son  pauvre  oeil  se  trouvoit  d^ferr^. 

Un  docteur  vient :  Void  de  la  besogne 

Pour  plus  d'un  jour.  —  Je  patienterai. 

^i,  vous  boirez...  —  Eh  bien!  soit,  je  boirai. 

Quatre  grands  mois...  —  Plutdt  douze,  mon  nialtre. 

Cette  tisane.  —  A  moi?  reprit  le  pr6tre. 

Vade  retro.  Gu6rir  par  le  poison? 

Non,  par  ma  soif !  Pardons  une  fen6tre. 

Puisqu'il  le  faut;  mais  sauvons  la  maison. 


1.  AD  AULUM. 

Potor  nobilis,  Aule,  lomine  uoo 
LuscuB  Phryx  erat,  alteroque  lippus. 
Huic  hens  medicus  :  bibas  caveto; 
Vinum  si  biberis,  nihil  videbis. 
Ridens  Phryx  oculo,  valebis,  inquit. 
Misceri  sibi  protinus  deunces, 
-    Sed  crebros  Jubet.  Exitum  reqairis? 
Vinum  Phiyx ,  oculus  bibit  venenum. 

(AfART.,  liyre  VI,  6p.  lxxviu.) 

Tel  est  Torigiaal  d'oii  Roasseau  a  tird  cette  ^pigramme.  II  ne  Ta  pas 
seulement  modemisd;  mais  k  une  pointe  recherchte  il  a  substitu^  une  de 
ces  franches  saillies  qui  sentent  leur  buveur  d*uDe  lieue. 
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XVII. 

A    UN    CRITIQUE    MODERNB.* 

Aprte  avoir  bien  su6  pour  entendre 
Vos  longs  discours  doctement  superflus, 
On  est  d'abord  tout  surpris  de  comprendre 
Que  Ton  n'a  rien  compris,  ni  vous  non  plus. 
Monsieur  I'abbg ,  dont  les  tons  absolus 
Seroient  fort  bons  pour  un  petit  monarque, 
Vous  croyez  6tre  au  moins  notre  Aristarque. 
Mais  apprenez ,  et  retenez-le  bien , 
Que  qui  sait  mal  (vous' en  6tes  la  marque) 
Est  ignorant  plus  que  qui  ne  sait  rien. 


XVllI. 


A  son  portrait  certain  rimeur  braillard 
Dans  un  logis  *se  faisoit  reconnoitre ; 
Car  Touvrier  le  fit  avec  tel  art, 
Qu'on  b&illoit  m6me  en  le  voyant  paroitre. 


i.  On  B*accorde  k  croire  que  cette  ^pigramme  est  adress^  k  Tabb^ 
d*OUvet.  n  y  eut  entre  Rousseau  et  d'Olivet  un  commerce  de  lettres  assez 
frequent  de  1721  k  1730.  Rousseau  avait  peut-^tre  gard^  rancune  k  son  ami 
des  critiques  par  lesquelles  oelui-ci  aurait  accueilli  renvoi  de  sa  comddie  des 
Aieux  chinUriquM,  On  voit  cependant  par  sa  correspondance  qu*il  r^pond 
k  ces  critiques  par  l*eipression  d*une  reconnaissance  qui  n*a  rien  d^offens^; 
mais  il  avait  l*humeur  vive  et  cette  ^pigramme  put  6tre  le  r^ultat  d*un 
premier  mouvement.  (Voir  notre  Introduction,  sur  les  relations  de  Rousseau 
avec  rabb4  d*01ivet.) 
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Ha!  le  voila!  c'est  lui!  dit  un  vieux  reltre, 
Et  rien  ne  manque  k  ce  visage-1^ 
Que  la  parole.  Ami,  reprit  le  maltre, 
II  n*en  est  pas  plus  mauvais  pour  cela. 


I 


I 


XIX. 

Un  vieil  abb6  sur  certains  droits  de  fief 
Put  consulter  un  juge  de  Garonne, 
Lequel  lui  dit':  Portez  votre  grief 
Chez  quelque  sage  et  discrete  personne  : 
Conseillez-vous  au  Palais,  en  Sorbonne  : 
Puis ,  quand  vos  cas  seront  bien  d^cid^s , 
Accordez-vous ,  si  votre  affaire  est  bonne ; 
Si  votre  cause  est  mauvaise,  plaidez. 


XX. 


Trois  choses  sont  que  j'admire  a  part  moi  : 

La  probity  d'un  homme  de  flnance , 

La  pi^tS  d'un  confesseur  du  roi, 

Un  riche  abb6  pratiquant  Tabstinence. 

Pourtant,  malgr^  toute  leur  dissonance, 

Je  puis  encor  ces  trois  points  concevoir  ; 

Mais  pour  le  quart,  je  m'y  perds,  plus  j*y  pense. 

Et  quel  est-il?  Uorgueil  d'un  manteau  noir.  * 


1.  Rousseau  par  ce  trait  semble  avoir  voula  designer  les  Jdsuites.  Malgr^ 
■es  liaisons  d^aimlid  avec  les  pAres  Brumoy  et  Touniemiae,  on  ne  voit  pas 
quil  ait  troav^  aupr^s  de  la  compagnie  la  in^me  faveur  que  Voltaire,  pour 
lequel  ces  p^res  eurent  toujours  dn  reste  de  faiblesse  paternelle. 
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XXI. 

L'homme  cr66  par  le  fils  de  Japet 

N*eut  qii'un  seal  corps ,  male  ensemble  et  femelle. 

Mais  Jupiter  de  ce  tout  si  parfait 

Fit  deux  moiti6s,  et  rompit  le  mod&le. 

Voili  d'ou  vient  qu'i  sa  moiti6  jumelle 

Ghacun  de  nous  brule  d'6tre  rejoint. 

Le  coBur  nous  dit  :  Ah!  la  voil^!  c'est  elle! 

Mais  k  r^preuve,  bdas!  ce  ne  Test  point. 


XXII. 

Avec  les  gens  de  la  cour  de  Minerve 
D6sirez-vous  d'entretenir  la  paix? 
Louez  les  bons ,  pourtant  avec  reserve , 
Mais  gardez-vous  d*offenser  les  mauvais. 
On  ne  doit  point,  pour  semblables  m^faits, 
En  purgatoire  aller  chercher  quittance; 
Car  il  est  sur  qu*on  ne  mourut  jamais 
Sans  en  avoir  fait  double  penitence. 


XXIII. 

Monsieur  l*abb6,  vous  n'ignorez  de  rien, 
Et  ne  vis  one  m6moire  si  feconde. 
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Vous  p6rorez  toujours ,  et  toujours  bien , 
Sans  qu*on  vous  prie  et  sans  qu'on  vous  rtponde. 
Mais  le  malheur,  c'est  que  votre  faconde 
Nous  apprend  tout,  et  n'apprend  rien  de  nous. 
Je  veux  mourir  si ,  pour  tout  Tor  du  monde , 
Je  voudrois  6tre  aussi  savant  que  vous. 


XXIV. 


Ami,  crois-ilioi  :  cache  bien  k  la  cour 

Les  grands  talents  qu'avec  toi  Ton  vit  naltre ; 

C'est  le  nioyen  d'y  devenir  un  jour 

Puissant  seigneur,  et  favori  peut-6tre. 

Et  favori?  qu  est  cela?  C'est  un  6tre 

Qui  ne  connolt  rien  de  froid  ni  de  chaud , 

Et  qui  se  rend  pr6cieut  k  son  maltre 

Par  ce  qu'il  coute,  et  non  par  ce  qu'il  vaut. 


XXV. 


Tout  plein  de  soi,  de  tout  le  Feste  vide, 
Le  petit  homme  6tale  son  savoir, 
Jase  de  tout,  glose,  interrompt,  decide., 
Et  sans  esprit  veut  toujours  en  avoir ; 
Car  son  babil,  qu'on  ne  pent  concevoir, 
Tient  toujours  pr6ts  contes  bleus  a  vous  dire, 
Ou  froids  dictons,  que  pcfUrtant  il  admire. 

26 


402  OEUVRES    DE   J.   B.    ROUSSEAU. 

Et  de  \k  vient  que  Tarchigodenot, 
Depuis  trente  ans  que  seal  il  se  fait  rire , 
N'a  jamais  su  faire  rire  qu'un  sot. 


XXVI. 

Doctes  h^ros  de  la  secte  moderne, 
Gombl^s  d'honneurs,  et  de  gloire  enfum^s, 
D^fiez-vous  du  temps  qui  tout  gouverne ; 
Craignez  du  sort  les  jeux  accoutum6s. 
Combien  d'auteurs,  plus  que  vous  renomm^s, 
Des  ans  jaloux  out  ^prouv^  T outrage ! 
Non  que  n'ayez  tout  Tesprit  en  partage 
Qu'on  peut  avoir ;  on  vous  passe  ce  point. 
Mais  savez-vous  qui  fait  vivre  un  ouvrage? 
G'est  le  gtoie,  et  vous  ne  Tavez  point. 


XXVII.* 


Gacon,  rimaiileur  subalterne, 
Vante  Peraon  le  barbouilleur ; 
Et  Person,  peintre  de  taverne, 
Prdne  Gacon  le  rimaiileur. 


1.  Amar  pretend  que,  dans  les  Editions  pr^^dentes,  ces  deux  person  nages 
r^els  son!  repr^sent<is  par  les  noms  de  Griphon  et  de  Siphon.  Nous  remar- 
quons  k  notre  tour  que ,  daps  T^dition  complete  de  Tan  iv,  ils  portent  di}k 
leurs  vrais  noms. 
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Or  en  cela  certain  railleur 

Trouve  qu'ils  sont  tons  deux  fort  sages  : 

Car  sans  Gacon  et  ses  ouvrages, 

Qui  jamais  eut  vant6  Person? 

Et  sans  Person  et  ses  suffrages, 

Qui  jamais  eiit  prdn6  Gacon? 


XXVIII. 


AUX    JOURNALISTES    DB    TRBVOUX.* 


Petits  auteurs  d'un  fort  mauvais  journal, 

Qui  d'Apollon  vous  croyez  les  apdtres , 

Pour  Dieu !  t&chez  d*6crire  un  peu  moins  mal , 

Ou  taisez-vous  sur  les  Merits  des  autres. 

Vous  vous  tuez  k  chercher  dans  les  ndtres 

De  quoi  bl&mer,  et  Ty  trouvez  trfes-bien  : 

Nous ,  au  rebours ,  nous  cherchons  dans  les  vdtres 

De  quoi  louer,  et  nous  n'y  trouvons  rien. 


1.  Nous  laissons  k  cette  ^pigramme  I'en-t^te  que  tous  les  ^diteurs  lui 
out  conseiT^.  Cependant  on  avalt  pu  lire  comme  nous,  dans  une  lett^  de 
Rousseau  k  Brossette,  en  date  du  17  mars  1716 :«  Je  commence  par  le  Jour- 
nal de  Tr^voux  auquel  on  a  trouy^  bon  d*appliquer,  centre  mon  intention, 
r^igramme  dont  vous  me  citez  le  second  vers,  quoique  je  ne  Teusse  faite 
que  pour  venger  un  de  mes  amis  (Lafosse)  de  I'injure  quMl  avoit  refue  dans 
le  Journal  de  Paris,  auquel  on  ne  peut,  sans  une  grande  injustice,  refuser 
le  premier  rang  entre  les  gaiettes  insipides.  J*avoue  que  celut  de  Tr^voux 
auroit  pu  aspirer  au  second  pendant  un  temps.  »  La  mollesse  du  d^saveu  a 
pu  laiftser  du  doute. 


40i  OEUVRES    DE    J.   B.    ROUSSEAU. 


XXIX. 


AUX    HEMES. 


Grands  r6viseurs,  courage,  escrimez-vous : 
Appr6tez-inoi  bien  du  fil  a  retordre. 
Plus  je  verrai  fumer  voire  courroux , 
Plus  je  rirai,  car  j'aime  le  desordre. 
Et,  je  Tavoue,  un  auteur  qui  salt  mordre, 
En  m'approuvant  peut  me  rendre  joyeux ; 
Mais  le  venin  de  ceux  du  dernier  ordre 
Est  un  parfum  que  j*aime  cent  fois  mieux. 


XXX. 

SUR    LES    TRAGEDIES    DU    SIEUR    ***.< 

Cachez-vous,  Lycophrons  antiques  et  modernes,  * 
Yous  qu'enfanta  le  Pinde  au  fond  de  ses  cavernes 
Pour  servir  de  modfele  au  style  boursoufl^. 


1.  CnSbillon.  Pour  6tre  bien  silr  qu'il  s'agit  ici  dc  Tauteur  de  Rhada- 
mitlte,  il  faut  sc  souvenir  que  Rhadamiste  m^mc  n'avait  pas  trouvd  gr&ce 
devant  Boileau  mourant.  En  apprenant  de  Brossi'tte  le  jugomont  du  maitre, 
Rousseau,  dans  sa  rtponse  (Vienne,  30  juin  4710),  rcncli6rit  encore  sur 
rinjuste  dureti  dc  la  sentence. 

2.  Lycophron ,  le  plus  obscur  des  poCtos  de  T^re  alexandrine ,  ^tait  n^ 
h  Chalcis,  en  Eub^^e ,  et  v(k!ut  h  la  cour  de  Ptol6mde  Philadelphe.  l\  nVsr 
rcsl^  de  lui  que  ^n  pofime  d' Alexandra  (Cassandre,  fiUe  de  Priam)  qui  a 
cu  beaucoup  de  commcntateurs. 
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Retirez-vous,  Ronsard,  Bait,  Garnier,  La  Serre  ;  * 
Et  respectez  les  vers  d'un  rimeur  plus  enfl6 
Que  Rampalle ,  Br6beuf ,  Boyer,  ni  Longepierre. 


i,  Pierre  dc  RoDsard,  n6  en  1525  et  mort  en  1585.  Son  r61c  dans  notre 
ancienne  litt^rature  a  ^t^  trop  bicn  appr^cit^  dans  Tadmirable  tableau  de  la 
po^sic  franpaise  au  xvi*  si^cle  par  M.  Saiote-Beuve,  pour  quMl  soit  nticessaire 
dc  donner  ici  autre  chose  que  la  date  de  sa  naissance  et  cclle  de  sa  mort. 

Jean-Antoine  de  Baif,  n^  k  Venise  oil  son  p^re  dtalt  ambassadeur  de 
France  en  1532  et  mort  en  1589,  .ami  de  Ronsard  et  poCte  comme  lui,  eut 
sa  part  dans  son  oeuvre.  Voir  Ic  tableau  de  M.  Sainte-Beuvc. 

Robert  Garnier,  n&  vers  1545  et  mort  en  1601 ,  Ic  premier  qui  ait  fait  dcs 
tragtMies  n^guli^ros,  dont  la  meilleure  est  Rhadamante ^iou^  en  1580.  Nous 
voici  un  pcu  loin  de  Ronsard;  mais  Rousseau  m^le  tout.  Dc  son  temps,  on 
savait  fort  mal  cette  histoire  de  notre  vieille  litt^rature,  devenue  si  claire 
pour  nous. 

Roger  de  Lascrrc,  Tune  dcs  victimcs  de  Boileau,  n6  en  1606,  mort  en 
1665,  t^crivit  un  peu  de  tout,  m^me  dcs  tragc^dies  en  prose  fort  applaudies 
ot  aujourd*hui  parfaitement  oublii^es.  II  y  eut  un  autre  Laserrc,  nd  en  1662, 
mort  en  1756,  qui,  ayant  perdu  sa  fortune  au  jeu,  se  flt  po€te,  et  donna  k  la 
sc^ne  quelques  opc^ras  ct  une  trag^die  d^Artaxerce, 

Rampalle  fut  du  moins  un  vaillant  ofticier,  et  Boileau  se  contente  de  dire 
de  lui  qu'on  ne  le  lit  plus  gu^re.  II  avait  4crit  un  pocime  d*HermaphrodUe 
( 1639)  et  dcs /dy//e5(16i8). 

Guillaumc  de  Brt^beuf,  n<^  en  1618,  mort  en  1661 ,  avait  ses  raisons  pour 
pr^f<^rer  k  Virgile  Lucain  qu*il  a  traduit.  Boileau  lul-m^me  a  rendu  justice 
aux  beautes  dont  etinc3lle  cette  traduction . 

L'abbd  Boyer,  une  autre  des  victimei  de  Boileau,  n^  en  1618,  mort  en 
1698.  Aussi  mauvais  pr^dicateur  que  detestable  poSte,  il  n'est  plus  connu 
que  par  cette  Judith  qui  si  mechamment  mit  d  mort  Holopheme. 

Bernard  de  Roqueleyne,  baron  de  Longepierre  ,.ne  k  Dijon  en  1659,  mort 
k  Paris  en  1721 ,  prf^ccpteur  puis  secretaire  des  commandements  du  Regent, 
avait  traduit  Anacrdon  et  Theocritc ,  donn^  ensuito  k  la  sc^ne  trois  tragedies : 
Midee ,  Sesostris,  ileclre.  La  premiere  s'est  soutenuc  quclquc  temps  et  ne 
manque  pas  d*unc  ccrtaine  vigunur. 


PIN    DU    LIVRB    DBUXIEME. 


LIVRE   TROISIfiME. 


I. 


Est -on  MvoB  pour  avoir  mis  aux  chalnes 
Un  peuple  ou  deux?  Tibfere  eut  cet  honneur. 
Est-on  h6ros  en  signalant  ses  haines 
Par  la  vengeanca?  Octave  eut  ce  bonheur. 
Est -on  h6ro3  en  regnant  par  la  peur? 
S6jan  fit  tout  trembler,  jusqu'4  son  maltre. 
Mais  de  son  ire  6teindre  le  salp6tre , 
Savoir  se  vaincre  et  r6primer  les  flots 
De  son  orgueil ,  c'est  ce  que  j'appelle  fitre 
Grand  par  soi-m^me,  et  voil&  mon  h^ros. 


1.  Dans  une  lettre  k  M.  Boutet,  datt^c  du  1"  avril  1725,  Rousseau  ^crit« 
k  propos  de  la  querelle  du  comte  de  Bonneval  et  du  prince  Eugene :  «  II  faut 
esp^rer  que  M.  le  prince  Eugene,  qui  est  iirit^  maintenant,  ne  le  sera  pas 
longtemps  et  sera  toujours  ce  h^ros  que  J*ai  d^peint  quand  J*ai  dit : 

Ce  fat  en  apprenant  k  te  dompter  soi-inAaie 
Qa'il  apprit  i  dompter  ses  plus  fiers  ennemis.  » 

On  a  voulu  yoir  dans  cette  m^me  circonstance  rorigine  et  rinspiration  de 
cette  belle  ^pigramme. 
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11. 


A    M.    LE    DUG     D.B    pOUHGOONE. 

Mars  et  TAmour,  au  jour  de  votre  f6te , 
.De  m6me  ai'deur  pour  vous  se  sont  6pris  : 
L'un  de  lauriers  ornera  votre  t6te, 
L' autre  y  joindra  ses  myrtes  favoris. 
Jeune  h6ros,  Fun  et  Tautre  ont  leur  prix. 
Mars  fut  toujours  ami  de  Cyth6r6e : 
Vous  trouverez  les  myrtes  plus  fleuris 
Et  les  lauriers  de  plus  longue  dur6e. 


III. 


A    MADAME     D'USSE. 


LBS    DEDX    DONS. 


Les  dieux  jadis  vous  firent  pour  tributs 
Deux  de  leurs  dons  d'excellente  nature  : 
L'ua  avoit  nom  Ceinture  de  V^hus , 
Et  Tautre  6toit  la  Bourse  de  Mercure. 
Lors  ApoUon  dit,  par  forme  d'augure  : 
De  celle-ci  largesse  elle  fera, 
De  I'autre,  non;  car  jamais  cr^atm'e 
De  son  vivant  ne  la  poss^dera. 
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IV. 


LB6    SOUITAITS.^ 

fitre  r Amour  quelquefois  je  desire  : 
Non  pour  r6gner  sur  la  terre  et  les  cieux , 
Car  je  nc  veux  regner  que  sur  Th^mire ; 
Seule  elle  vaut  les  niortels  et  les  dieux  : 
Non  pour  avoir  le  bandeau  sur  les  yeux , 
Car  de  tout  point  Th6mire  m*est  fidfele  : 
Non  pour  jouir  d'une  gloire  immortelle, 
Car  a  ses  jours  survivre  je  ne  veux ; 
Mais  seulement  pour  6puiser  sur  elle 
Du  dieu  d' Amour  et  les  traits  et  les  feux. 


1.  Cette  dpigrammo,  si  cUe  n*est  pas  de  Rousseau,  a  du  rooins  lo  mou- 

vement  et  la  couleur  des  sieniies.  C'est  pour  ccla  sans  doutc  qu*elle  lui  a  H6. 

*  attribute.  Quclqucs-uns  veulcnt  cepcndant  qu*cllc  soil  d<^  Fcrrand,  pofite 

agreeable,  mort  en  1719.  Mais  Fcrrand  lui-m^me  en  auraitpris  le  tour  ^Marot. 

fitre  PhcBbus  bien  touvent  Je  desire, 

Non  pour  connottre  hoibes  divinement,  etc. 

Voltaire  imitait  done  deux  modules  h  la  fois  lorsqu'il  adrcssait  k  la  marquise 
Du  Ch&telet,  jouant  k  Sceaux  le  r6le  d'lss^,  dans  la  pastorale  de  ce  noni ,  le 
madrigal  qui  commence  par  cc  vers 

litre  I^cebas  aujourd'hui  je  desire. 
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V. 


A    M.     ROVILLR.* 

Myrtes  d* Amour,  pampres  du  dieu  de  Tlnde, 
Ne  sont  moissons  dont  je  sois  fort  charge ; 
En  quality  de  citoyen  du  Pinde, 
Le  laurier  seul  est  le  seul  bien  que  j'ai. 
Bien  qu'en  soyez  noblement  partag^, 
Ne  d^daignez  pourtant  notre  guirlande , 
Car  ce  laurier,  dont  je  vous  fais  oOfrande , 
Ressemble  assez  aux  favours  d'une  Iris. 

• 

Ce  don,  commun,  devient  de  contrebande  : 
Mais  est-il  rare?  il  vaut  encor  son  prix. 


VI. 


A   i/abbe   de  chaulieit. 


Maltre  Vincent,  *  ce  giand  faiseur  de  lettres , 
Si  bien  que  vous  n'eut  su  prosaiser. 
Maltre  G16ment,'  ce  grand  faiseur  de  mfetres , 
Si  doucement  n^eilit  su  po6tiser  : 


1.  On  retrouve  ici  avec  plaisir  ce  nom  qui  fut  celui  (l*un  des  premiers 
protecteurs  de  Rousseau  et  qui  fut  efface  de  la  d^dicace  de  Tode  in  du 
deuxi^me  li?re,  on  ne  sait  pourquoi.  Voir  la  note  sur  cette  ode,  page  102. 

2.  Voiture ,  dont  les  lettres  ont  gard^  seules  une  certaine  c^l^brit^. 

3.  Clement  Marot. 
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Pfa^bus  adoDC  va  se  d^sabuser 

De  SOD  amour,  pour  la  docte  fontaine , 

Et  connoltra  que ,  pour  bons  vers  puiser, 

Vin  champenois  vaut  mieux  qu'eau  d'Hippocrfene. 


VII. 


GONTRE     MONTPORT. 


Dans  une  troupe  avec  choix  ramass^e, 
On  produisit  certains  vers  languissants  : 
Ghacun  les  lut,  on  en  dit  sa  pens^e; 
Mais  sur  Tauteur  on  6toit  en  suspens , 
Lorsque  Montfort  pr^senta  son  visage  : 
Et  Tembarras  fut  termini  d*abord ; 
Car  par  Montfort  on  reconnut  Touvrage, 
Et  par  Fouvrage  on  reconnut  Montfort. 


VIII. 


OONTRE    UN    MARGUILLIRR. 


J'avois  fronds  le  culte  et  les  myst^res 
Dont  k  la  Chine  on  s'est  embarrass^ ; 
Et  Brisacier,  dans  ses  lettres  austferes,  * 


1.  Jacques-Charles  de  Brisacier,  sup^rieur  des  Missions  ^trang^res  pen- 
dant soixante  et  dix  ans.  U  eut  beaucoup  de  part  aux  6cntA  publics  centre 
les  J^suites  dans  rafTaire  des  ceremonies  chinoises,  Mort  en  1736,  ftgi^  de 
94  ans.  (Amar.) 
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Me  paroissoit  justenient  courrouc6. 
Mais  quand  je  vois  sire  Alain  encens6, 
Je  suis  forc6  d'abjurer  mes  paroles, 
Et  de  souscrire  k  rhommage  insens6 
Que  les  Chinois  rendent  k  leurs  idoles. 


IX. 

CONTRE    LONGEPIERRE. 

Longepierre  le  translateur,  * 

De  Tantiquit^  z^lateur, 

Imite  les  premiers  fidfeles, 

Qui  combattoieut  jusqu'au  tr6pas 

Pour  des  verit6s  immortelles 

Qu*eux-m6mes  ne  comprenoient  pas. 


X. 


CONTRE    LE    HEME. 

A  voir  Perrault  et  Longepierre, 
Chacun  de  son  parti  vouloir  r6gler  le  pas , 

Ne  diroit-on  pas  d'une  guerre 
Dont  le  sort  est  remis  aux  soins  de  deux  goujats  ? 

1.  Rousseau,  dans  sa  corrospondance  (Lettrc  k  Titon  du  Tillet,  11  Jan- 
vier 1740),  sc  defend  vivcment  d*avoir  emprunt(^  le  fondde  cette  (^pigrammc 
de  ce  vers  de  Jean  second  : 

Scribit  et  ignotis  fert  miseratas  opom. 

On  en  croira  volonticrs  Rousseau,  u  Je  puis  vous  jurer,  dlt-U,  qu'elle  4toit 
faite  longtemps  avant  que  j'eusse  rien  lu  de  Joannes  secundus]  que  je  n*au- 
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XI. 


sua  l'aventurb  de  l'eveque  de  nImes, 
QUI  s'etoit  sauve  par  la  fenbtrb  pour  ecuapper 

A    SES    GREANCIERS. 


Pour  6viter  des  Juifs  la  fureur  et  la  rage, 
Paul,  dans  la  ville  de  Danias, 
Descend  de  la  fen^tre  en  bas  : 
La  Parisifere,  en  homme  sage, 
Pour  6viter  ses  cr6anciers, 
En  fit  autant  ces  jours  demiers. 
Dans  un  sifecle  tel  que  le  ndtre 
On  doit  6tre  surpris,  je  crois, 
Qu*un  de  nos  pr61ats  une  fois 

Ait  su  prendre  sur  lui  d'imiter  un  ap6tre. 


XII.' 

Pour  disculper  ses  oeuvres  insipides, 
Danchet  accuse  et  le  froid  et  le  chaud  ;  * 


rois  jy^ut^dtre  jamais  connu  sans  Tabbd  Fraguier  qui  le  rcgardoit  comme  un 
dcs  plus  cxcellents  po(ites  latins  moderncs,  tel  qu*il  est  cffectivcmcnt.  » 

1.  Cette  dp^amme  fut  dirig^e  d*abord  contre  Dcbrie,  auteur,  comme 
Danchet,  d'une  tragt^dic  des  Heradides,  et  d*une  comddie  intitul«Se  le  Lour- 
daud.  Ces  pieces  ont  ^i^  jou(^es ,  mais  noii  imprim(^os.  On  a  encore  de  De- 
brie  un  roman  du  Due  de  Guise,  surnommd  le  Balafre,  imprimt^  pour  la  der- 
ni6re  fois  en  1714. 

2.  Antoine  Danchet,  poCte  dramatique,  n^  en  1671,  mort  en  17i8.  U 
donna  quelques  tragedies  qui  eurent  peu  de  succds  et  plusieurs  opdras  qui 
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Le  froid,  dit-il,  fit  choir  mes  Heraglides, 
Et  la  chaleur  fit  tomber  mon  Lourdaud. 
Mais  le  public,  qui  n'est  point  en  d^faut, 
Et  dont  le  sens  s'accorde  avec  le  n6tre , 
Dit  k  cela  :  Taisez-vous ,  grand  nigaud  : 
C'est  le  froid  seul  qui  fit  choir  Tun  et  Tautre. 


XIII. 

Un  gros  gar^on  qui  cr6ve  de  sant^, 

Mais  qui  de  sens  a  bien  moins  qu'une  buse, 

De  m'attaquer  a  la  t^m^rit^, 

En  m^disant  de  ma  gentille  muse. 

De  ce  pourtant  ne  me  chault ,  et  I'excuse ; 

Car  demandant  k  gens  de  grand  renom 

S*il  peut  mon  los  m'dter  par  telle  ruse , 

lis  m'ont  tons  dit  assur^ment  que  non. 


XIV. 

Paul,  de  qui  la  vraie  6pith6te 
Est  celle  d'ennuyeux  parfait, 
Veut  encor  devenir  poete, 
Pour  6tre  plus  sftr  de  son  fait. 


furent  plus  heureux.  Le  meilleur,  Resione,  n'est  connu  aujourd*hui  que 
parce  que  le  prologue  qui  le  pr^cMe  fournit  le  canevas  et  Talr  des  fameux 
couplets,  premiere  cause  de  tous  les  malheurs  de  Rousseau.  Danchet  Stait 
membre  de  rAcad^mie  fran^se. 
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Sire  Paul,  je  crois  en  effet 
Que  cette  voie  est  la  plus  sftre ; 
Mais  vous  eussiez  encor  mieux  fait 
De  laisser  agir  la  nature. 


XV. 

CONJB    DE    POGGE.^ 

Un  fat,  partant  pour  un  voyage, 
Dit  qu'il  mettroit  dix  mille  francs, 
Pour  connottre  un  peu  par  usage 
Le  monde  avec  ses  habitants. 
Ce  projet  pent  vous  6tre  utile, 
Reprit  un  rieur  ing^nu ; 
Mais  mettez-en  encor  dix  mille. 
Pour  ne  point  en  6tre  connu. 


1.  Poggio  Bracciolini ,  vulgairement  appeU  le  Pogge,  n6  en  1380,  mort 
en  1459,  fut  un  de  ces  Mvants  italiens  qui  se  d^lassaient  par  des  oeuvres 
badines ,  souvent  m^me  licencieuses ,  de  rausUirit^  de  leurs  travaux  ordi- 
naires.  Le  Pogge,  qui  avait  M  secretaire  apostolique  sous  huit  papes,  et  qui 
avail  retrouv^  douze  comedies  de  Plaute,  avec  beaucoup  d^autres  debris  de 
Tantiquit^  latinc,  qui  avait  compost  une  histoire  de  Florence ,  des  traduc- 
tions savantes  et  des  trait^s  moraux,  n*est  ici  pour  nous  que  Tauteur  d*un 
petit  recueil  intitule  FaceLia,  qui  a  dt^  souvent  traduit,  et  auquel  Rousseau 
avait  sans  doute  emprunt^  cette  excellente  saillie. 
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XVI. 


A    PAADON,' 
QUI    AVOIT    FAIT    UNE    SATIRE    PLEINE    d'iMVECTIVES 

CONTRE    DESPR#iAUX. 


Au  nom  de  Dieu!  Pradon,  pourquoi  ce  grand  courroux 
Qui  contre  Despr6aux  exhale  tant  d' injures? 

II  m'a  bern6,  me  direz-vous, 
Je  veux  le  diffamer  chez  les  races  futures. 
•  Eh!  croyez-moi,  laissez  d'inutiles  projets.* 
Quand  vous  reussiriez  k  temir  sa  mfemoire , 
Vous  n'avanceriez  rien  pour  voire  propre  gloire, 
Et  le  grand  Scipion  sera  toujours  mauvais. 


XVII. 

* 

En  son  lit  une  damoiselle 
Attendoit  Tinstant  de  sa  mort  : 
Un  capucin,  brulant  de  zfele, 
Lui  d6p6choit  son  passe-port ; 
Puis  il  lui  dit  pour  r6confort : 

1.  Pradon,  poCte  dramatique,  n<5  a  Rouen,  commc  Corneille,  en  1632, 
et  mort  i  Paris  en  1698,  dutquelques  succ^s  k  la  cabale  qui  crut  pouvoir 
I'opposer  ^  Racine.  On  a  de  lui ,  outre  sa  PMdre ,  Tamerlan,  la  Troade, 
Pyrame  et  Thisbe ,  RegtUus.  La  pi^ce  dont  il  est  question  ici ,  Scipion 
VAfricain,  est  de  1697,  Tannde  qui  pr^c^da  sa  mort.  La  satire  dont  parle 
Rousseau  est  sans  doute  le  pamphlet  contre  Boileau  intitule :  le  Triomphe 
de  Pradon,  1684,  in-12.    ' 

2.  Varunte.  Eh  I  croyez-moi,  restez  enpaix. 
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Consolez-vous,  ame  fidfele; 

La  Vierge  est  \k  qui  yous  appelle 

Dans  la  sainte  Jerusalem  : 

Dites  trois  fois  pour  Tamour  d*elle  : 

Dominey  salvum  fac  regem.    . 


XVIII. 

Tu  dis  qu'il  faut  brfller  mon  livre  : 
H6las !  le  pauvre  enfant  ne  demandoit  qu'i  vivre ; 
Les  tiens  auront  un  meilleur  sort  : 
Us  mourront  de  leiir  belle  mort. 


XIX. 


SUR    LBS    FABLES   DB    LAIIOTTK. 


Quand  le  graveur  Gilot  et  le  poete  Houdart* 
Pour  illustrer  la  Fable  auront  mis  tout  leur  art , 

C'est  une*  v6rit6  trfes-sftre 
Que  le  po^te  Houdart  et  le  graveur  Gilot, 

En  fait  de  vers  et  de  gravure, 
Nous  feront  regretter  La  Fontaine  et  Calot. 


1*  CUude  Gilot,  nd  en  1673,  mort  en  172),  ne  manqnait  pas  plus  de 
talent  comme  graveur  que  Lamotte  comme  fabuliste ;  mais  il  y  avait  autant 
de  distance  de  lui  k  Callot  que  de  Lamotte  k  La  Fontaine. 

n 
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XX. 


SUR    LB    MI^ME    8UJET.' 

Dans  les  fables  de  La  Fontaine 
^ .  Tout  est  n^f ,  simple  et  sans  fard ; 
On  n'y  sent  ni  travail  ni  peine,* 
Et  le  facile  en  fait  tout  Tart: 
En  un  mot,  dans  ce  froid  ouvrage, 
D^pourvu  d'esprit  et  de  sel , 
.  Chaque  animal  tient  un  langage 
Trop  conforme  a  son  naturel. 
Dans  Lamotte-Houdart,  au  contraire. 
Quadruple,  insecte,  poisson,' 

1.  Gette  dpigramme  n*appartient  k  Rousseau  que  par  les  heureuses  cor- 
rections qu*il  y  a  faites.  Voici  ce  qu'il  ^rivait  k  ce  sujet  k  Brossette,  le 
25  Janvier  1718: 

«  Je  ne  connois  que  trois  ou  quatre  fables  de  Lamotte  qui  m*ont  ^t^ 
envoy6es  par  distinction  comme  les  raeilleures  et  que  j'ai  trouvdes  tr6s- 
dignes  de  r^pigramme  que  vous  m'avez  envoys.  Je  ne  sais  si  elle  ne  seroit 
pas  de  Tabbd  de  Chaulieu.  Je  la  trouve  tout  k  fait  dans  son  caractto;  la 
pens^e  en  est  fort  Jolie,  mais  c*est  dommage  quil  ait  ^t^  oblige  de  se  senir 
du  mot  aca<Umicien  qui  ne  sauroit  bien  aller  en  vers,  et  qui  par-dessus  le 
march^  est  de  six  syllabes.  Les  vers  d'aillears  en  sent  bien  toum^s,  et  sur- 
tout  les  quatre  premiers  qui  sont  excellents;  mais  Je  voudrois  retrancher  les 
quatre  suivants ,  parce  qu'ils  tournent  trop  court  k  une  ironie  que  Ton  ne 
sent  pas  d*abord  et  qui  n*est  point  pr^par^.  L'^pigramme  en  seroit  plus 
courte  et  plus  d^barrass^;  et  je  voudrois  aussi  tefaire  le  dixi^me  vers  de  la 
mesure  des  autres.  Je  ne  sais  si  vous  ne  la  trouverez  pas  plus  16g6re  de  la 
mani^re  jBuivante.  » 

Et  Rousseau  la  donne  telle  qu'elle  est  ici ,'  sauf  les  quatre  vers  qu*il 
indique  comme  devant  6tre  supprim^  et  que  toutes  les  Editions  on t  eu  raison 
de  r^tablir. 

3.  L*auteur  avait  mis  :  On  n*y  voiL 

3.  Var.  Oitillons,  guadrupMe,  homme,  ifuicte,  poision. 
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Tout  prend  un  noble  caractfere « 
Et  s'exprime  du  m6me  ton. 
Enfin  par  son  sublime  organe 
Les  animaux  parlent  si  bien, 
Que  dans  Houdart  souvent  un  &ne 
Est  un  acad^micien.^ 


XXI. 

Deux  gens  de  bien,  tels  que  Vire  en  produit, 
S'entre-plaidoient  sur  la  fausse  c6dule 
Faite  par  Tun,  dans  son  art  tant  instruit 
Que.de  Themis  il  brayoit  la  f(6rule. 
Or  de  cet  art  se  targuadt  sans  scrupule , 
Se  trouvant  seuls  sur  Tfauis  du  rapporteur  : 
Signes-tu  mieux?  vois,  disoit  le  porteur  : 
T'inscrire  en  faux  seroit  vaine  defense. 
M'inscrire  en  faux?  reprit  le  d^biteur, 
Tant  ne  suis  sot :  tiens,  voil4  ta  quittance. 


XXII. 

Quand  vous  vous  efforcez  k  plaire, 
On  croit  voir  I'&ne  contrefaire 
Le  petit  chien  vif  et  coquet ; 

1 .  Vak.  AouofifM  en  ieaeMnictm. 
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Et  si  vous  vous  confentiez  d'fitre 
Un  sot  tel  que  Dieu  votis  a  fait, 
On  craindroit  moins  de  vous  connoitie 


XXIII. 

Ci-glt  Tauteur  d'un  gros  livre 
Plus  embrouill6  que  savant : 
Aprfes  sa  mort  il  crut  vivre, 
Et  mourut  dks  son  vivant. 


XXIV. 

Ci-dessous'git  monsieur  Tabbfe  Courtois,* 
Qui  mainte  dame  en  son  temps  coqueta, 
Et  par  la  ville  envoya  maintes  fois 


1.  Le  30  septembre  1716,  Rousseau  ^crit  k  Brossette :  «  Si  j'avois  eu 
dessein  de  roc  faire  honneur  en  rranQoisdequelques^unesde  ses  ^pigrammes 
{de  Martial)^  j^aurois  t&ch^  de  les  rendre  originales,  en  Joignant  la  naivete 
du  style  de  Marot  k  la  subUlitd  de  la  pens^e  de  Martial  :  c*est  ce  que  j'ai 
essays  de  Taire  dans  la  seule  ^pigramme  que  j 'ale  Jamais  tir^e  de  cet  auteur : 
la  voici  en  original  : 

Nescio  tarn  multis  qaid  scrtbis,  Pauste,  puellis; 
Hoc  8cio,  qaod  scribit  nulla  puella  tibi. 

«  Void  men  imitation,  c'est  Tdpitaphe  d'iin  abb^  qui  n'est  pas  encore 
mort,  et  que  vous  reconnoitres  pcut*6tre  : 

Ci-Kiessous  gtt  monsieur  I'abb^  Courtot»,  etc.  • 

Vous  avez  ici,  pris  sur  le  fait,  le  proc^dd  de  Rousseau  en  style  d*^pi- 
gramme.  Reste  k  savoir  lequel  vaut  le  mieux  du  d^veloppement  ing<inieu\ 
ou  de  la  concision  latine. 
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De  billets  doux  plus  d'un  duplicata. 
Jean,. son  valet,  qui  trfes-bien  Tassista, 
Souvent  par  jour  en  porta  plus  de  dix ; 
Mais  de  r6ponse  one  il  n'en  rapporta. 
Or  prions  Dieu  qu'il  leur  doint  paradis. 


XXV. 

• 

Sous  ce  tombeau  git  un  pauvre  6cuyer, 
Qui,  tout  en  eau  sortant  d'un  jeu  de  paum; 
En  attendant  qu'on  le  vlnt  essuyer, 
De  Bellegarde  ouvrit  un  premier  tome.* 
Las  I  en  un  rien  tout  son  sang  fut  glace . 
Dieu  fasse  paix  au  pauvre  tr^passe! 


XXVI. 


A    M.    LE    COMTE    d'oBTTINGUER. 


De  tes  lectures  assidues, 

Ami,  crois-moi,  pour  quelques  jours, 

Tache  d'interrompre  le  cours; 

Gar  pour  peu  que  tu  continues, 


i.  J.  B.  Morvan,  abb^  de  Bellegarde,  a^  en  1648,  mort  en  1734,  traduc- 
tear  de  plusieurs  'ouvrages  des  P^res  de  Tl^glise ,  du  Manuel  d*£pictdte,  do 
la  Brevisima  relacion  de  la  destntccion  d$  Indias  par  Barth41emy  de  Las 
Casas,  a  tent  en  outre  une  hlstoire  d'Espagne  ea  neuf  volumes  et  une  his- 
toire  univeraelle  des  voyageurs.  L'^pigramme  de  Rousseau  nous  donne  une 
id6e  juste  de  IMnt^r^t  de  ces  divers  ouvrages. 
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Je  crsdns,  k  te  parler  sans  fard. 
Que  la  mort  s&vhre  et  chagrine, 
Jugeant  peut-6tre  k  tout  basard 
De  ton  &ge  par  ta  doctrine , 
Ne  te  prenne  pour  un  vieillard. 


XXVII. 

A    MONSIEUR    T...^ 


Ami  T«...  sais-tu  pourquoi 
On  tefuit  comme  la  chouette? 
Non.  Que  peut-on  reprendre  en  moi? 
Rien,  sinon  d'etre  un  pen  trop  poSte. 
Gar  quelle  rage,  en  bonne  foi! 
Toujours  r6citer,  toujoure  lire ! 
Point  de  paix  dedans  ni  debors ; 
Tu  me  talonnes  quand  je  sors, 
Tu  m' attends  quand  je  me  retire, 
Tu  me  poursuis  jusques  au  bain. 
Je  lis,  tu  m'^tourdis  Toreille; 
J'^cris ,  tu  m'arrStes  la  main ; 
Je  dors ,  ton  fausset  me  reveille ; 
A  r^glise  je  veux  prior, 


1.  On  ne  salt  quel  nom  cache  cette  initiate,  assur^ment  celui  d*un  po6te 
mediocre  et  qoi  rappelle  celui  pour  qui  Horace  a  ^crit  ces  trois  derniers 
vers  de  son  Artpoitiqite  : 

Indoctum  doctamqae  fagat  recitator  acerb  us ; 
Quem  Tero  arripaJt,  tenet  occiditqae  legoado, 
Noa  miisara  cutem,  niti  plena  craorts,  hirado. 
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Ton  d^mon  me  fait  renier. 
Bref,  sur  moi  partout  il  s'acharne, 
Et  si  je  t'enfenne  au  grenier, 
Tu  recites  par  la  lucarne. 
Trop  deplorable  infirmity  I 
En  veux-tu  voir  r^normit^  ? 
Bon  bomme,  ing^nu,  serviable, 
Tu  te  fais  bair  comme  un  diable 
Avecque  toute  ta  bont6. 


XXVIII. 

J 

Toi  qui  places  impudemment  * 
Le  froid  Pic  au  haut  du  Parnasse, 
Puisses-tu  pour  ton  ch&timent 
Admirer  ^es  airs  de  Colasse! 


XXIX. 

Cbrysologue  toujours  opine , ' 
C'est  le  vrai  Grec  de  Juvenal. 

1.  Qui  Bavium  non  odit,  amet  tua  carmina,  Mxvi. 

(ViRGiLB,  (iglogue  Ul,  vera  90.) 

Pic  4tait  un  froid  auteur,  et  Colasse,  n6  en  1G40,  mort  en  1709,  n'^tait 
pas  digne  de  remplacer  Lulli  auquel  il  succMa  cependant;  mais  c*^tait  lui 
qui  avail  fait  la  musique  du  Jcuon  de  Rousseau,  et,  i  ce  litre,  il  aurait  dft 
trouver  gr&ce  devant  Tauteur  du  livret. 

2.  Audire  des  commeDtatettra,  Chrysologue  serait  Tabbd  Bignon,  biblio- 
ih^caire  du  roi ,  et  qui  tient  uae  place  tr&s-honorable  dans  lliistoire  de  la 
biblioth^ue  royale.  N^  en  1662  ct  mort  en  1743,  il  avait  appartenu  k  I'Aca- 
ddmie  fran^ise  et  k  celle  des  inscriptions. 
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Tout  ouvrage,  toute  doctrine 
Ressortit  k  son  tribunal. 
Faut-il  disputer  de  physique ; 
Ghrysologue  est  pbysicien. 
Voulez  -  vous  parler  de  musique ; 
Ghrysologue  est  musicien. 
Que  n'est-il  point?  Docte  critique, 
Grand  poSte,  bon  scolastique, 
Astronome,  grammairien, 
Est-ce  tout?  il  est  politique  , 
Jurisconsulte,  historien, 
Platoniste,  cart^sien, 
Sophiste,  rh^teur,  empirique  : 
Ghrysologue  est  tout,  et  n'est  rien. 


XXX. 

JUSTIPIGAtlON    DB    LA    PRECEDENTS   EPIGRAMIIB, 
A  UN  IMPORTANT  DB  COUR  QDI  S*BN  FAISOIT   L*APPLICATION. 

Bien  que  votre  ton  suffisant 
Pr6te  un  beau  champ  k  la  satire , 
Ne  vous  akrmez  pas ,  beau  sire ; 
Ge  n'est  point  vous,  quant  k  present, 
Que  ma  ^use  a  voulu  d^crire. 
Et  qui  done?  Je  vais  vous  le  dire  : 
G'est  un  prfitre  mal  decid6 , 
Moiti6  robe ,  moiti^  soutane , 
Moiti6  d^vot ,  moiti^  profane , 
Savant  jusqu'i  1* A  B  G  D , 
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Et  galant  jusqu'i  la  tisane. 

Le  reconnoissez-vous?  Selon. 

C'est  celui  qui,  sous  Apollou, 

Prend  soin  des  haras  du  Parnasse , 

Et  qui  fait  provigner  la  race 

Des  bidets  du  sacr6  vallon. 

Le  reconnoissez-vous  mieujK?  Non. 

OuaisI  Pourtant,  sans  que  je  le  nomme, 

II  faut  que  vous  le  deviniez. 

G*est  Talng  des  abb6s  noy^s. 

Oh,  oh!  j'y  suis;  ce  trait  peint  rhomme 

Depuis  la  t^te  jusqu'aux  pieds. 


PIN    DES    EPIGRAMMBS. 
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POESIES  DIVERSES 


EPITHALAME. 


De  votre  ftte ,  Hymen ,  voici  le  jour  : 
N'oubliez  pas  d'en  averiir  T  Amour. 

« 
Quand  Jupiter,  pour  complaire  k  Cybfele , 

Eut  pris  cong6  du  joyeux  c^libat, 

II  6pousa,  malgr6  la  parent^le, 

Sa  soDur  Junon ,  par  maximes  d'etat. 

Noces  jamais  ne  firent  tel  6clat : 

Jamais  Hymen  ne  se  fit  tant  de  fete. 

Mais  au  milieu  du  celeste  apparat» 

V6nus,  dit-on,  crioit  k  pleine  t6te  : 

De  votre  fete,  Hymen ,  voici  le  jour  : 
N'oubliez  pas  d'en  avertir  I'Amour. 

V6nus  parloit  en  d6esse  ^ens6e. 
Hymen  agit  en  dieu  trfes-imprudent : 
L'enfapt  ail6  sortit  de  sa  pens^e , 
Dont  contre  lui  TAmour  eut  une  dent. 
Et  de  Ik  vint  que ,  de  colore  ardent , 
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Le  petit  dieu  toujours  lui  fit  la  guerre , 

L'angariant, '  le  vexant,  I'exc^dant 

En  cent  fa<;ons,  et  chassant  sur  sa  terfe. 

De  votre  ftte ,  Hymen ,  voici  le  jour  : 
N'oubliez  pas  d'en  avertir  T Amour. 

xMalheur,  dit  -  on ,  est  bon  k  quelque  chose. 
Le  blond  Hymen  maudissoit  son  destin, 
Et  mdme  Amour,  qui  jamais  ne  repose, 
Lui  d^roba  sa  torche  un  beau  matin. 
Le  pauvre  dieu  pleura,  fit  le  lutin. 
Amour  est  tendre  et  n'a  point  de  rancune  : 
Tiens ,  lui  dit  -  il ,  ne  sois  plus  si  mutin  ; 
Voili  mon  arc,  va-t*en  chercher  fortune. 

De  votre  ffite ,  Hymen ,  voici  le  jour  : 
N'oubliez  pas  d'en  avertir  T Amour. 

Hymen  d'abord  se  met  en  sentinelle, 
Aju^te  Tare,  et  bientdt  aperQoit 
Venir  k  lui  jeune  et  gente  pucelle , 
Et  bachelier  propre  k  galant  exploit. 
Hymen  tira,  mais  si  juste  et  si  droit. 
Que  Cupidon  m6me  ne  s'en  put  taire  : 
Hoi  ho!  dit-il,  le  compare  est  adroit; 
G'est  bien  vis6I  Je  n'eusse  pu  mieux  faire. 

Amour,  Hymen ,  vous  voili  bien  remis  : 
Mais,  s'il  se  pent,  soyez  longtemps  amis. 

1.  Vieux  langage :  le  conirariant. 


V 
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Or,  voili  done,  par  les  msdns  d'Hymen^e, 
D'un  trait  d'Amour  deux  jeunes  coeurs  blesses. 
J'ai  vu  ce  dieu,  de  fleurs  la  tSte  orn^e, 
Les  brodequins  de  perles  rehauss^s, 
Le  front  modeste,  et  les  regards  baiss^s. 
En  robe  blanche  il  marchoit  k  la  f6te , 
Et,  conduisant  ces  amants  empresses, 
II  ^tendoit  son  voile  sur  leur  t^te. 


] 


Amour,  Hymen,  vous  voili  bien  remis; 
Mais,  s'il  se  peut,  soyez  longtemps  amis. 

• 
Que  faisoient  lors  les  enfants  de  Gythire? 
lis  soulageoient  Hymen  en  ses  emplois. 
L'un  de. flambeaux  ^clairoit  le  mystfere, 
L' autre  du  dieu  dictoit  les  chastes  lois. 
Ceux-ci  faisoient  r^sonner  le  hautbois, 
Ceux-1&  dansoient  pavane  faconn^e;  ' 
Et  tous  chantoient  en  choeur  k  haute  voix  : 
Hymen ,  Amour !  Amour,  6  Hym6n6e ! 

Amour,  Hymen,  vous  voili  bien  remis; 
Mais,  s'il  se  peut,  soyez  longtemps  amis. 

En  fin  finale,  apr^s  mantes  orgies, 
Au  benolt  lit  le  couple  fut  conduit.    ' 
Le  bon  Hymen,  ^teignant  les  bougies, 
Leur  dit  :  Enfants ,  bonsoir  et  bonne  nuit ! 
Lors  Gupidon  s'empara  du  r^duit. 


1.  Ancienne  danse  grave. 
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Puis  maints  Amours  de  rire  et  de  s*6battre, 

Se  rigolant/  menant  joyeux  d6duit, 

Et  jusqu'au  jour  faisant  le  diable  a  quatre. 

Amour^  Hymen,  vous  voili  bien  remis; 
Mais,  s'il  se  peut^  soyez  longtemps  amis. 

Par  tel  moyen,.  entre  ces  dieux  illustres 
L* accord  fut  fait  et  le  trait6  conclu. 
Jeunes  ^poux,  faites  que  de  vingt  lustres 
Trait6  si  doux  point  ne  soil  rSsolu ; 
Et  puissiez-vous,  devant  Tan  r6volu, 
Tant  op^rer,  que  d'une  aimable  m6re 
iNaisse ,  un  beau  jour,  quelque  petit  joufflu, 
Digne  des  voeux  de  Taieul  et  du  pfere! 

1.  On  disait  rigoler  ou  rigouler  dans  la  vieille  langue,  mais  se  rigoier? 


,\ 
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PALEMON    ET    DAPHNIS/ 


EGLOGUB. 


PALl^MON. 

Quels  lieux  font  retenu  cach6  depuis  deux  jours , 
Daphnis?  Nous  avons  cm  te  perdre  pour  toujours : 
Chacun  fuit,  disions-nous,  ces  champdtres  asiles; 
Nos  hameaux  sont  deserts,  et  nos  champs  inutiles. 

DAPHNIS. 

0  mon  cher  Pal^mon ,  ne  t'en  6tonne  pas ; 
Ces  lieux  pour  nos  bergers  ont  perdu  leurs  appas. 
La  ville  a  tout  s^diiit,  et  sa  magnificence 
Nous  fait  de  jour  en  jour  hair  notre  innocence. 
Je  I'ai  vue  k  la  fin  cette  grande  cit6  : 
Quel  6clat!  mais,  h^lasl  quelle  captivity  I 
Gependant  nous  courons,  fuyant  la  solitude, 
Dans  ces  murs  chaque  jour  briguer  la  servitude. 


1.  J.  B.  Rousseau  ^rivait  k  Titon  du  Tillet,  le  ii  Janvier  1740  :«  Je 
suis  bien  sensible  k  Thonneur  que  M.  Chevaye  {auditeur  de  la  chambre 
des  comptes,  d  Nantes)  m'a  fait,  en  traduisant  en  latin  mon  ^logue.  C*est 
un  de  mes  ouvrages  pour  lequel  je  me  sens  le  plus  dinclination,  pour  la 
conformity  qui  s*y  trouve  avec  le  goilt  de  Yirgile.  »  C'est  en  effet  une  imi- 
tation habile  et  sentie  des  Bucoliqties ,  quelque  chose  qui  rappelle,  mais 
avec  moins  de  gr&ce  naive,  les  bons  passages  de  Segrais,  un  poCte  que 
Jean-BapUste  n*aurait  pas  dH  confondre  avec  Chapelle. 

28 
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Sous  de  riches  lambris,  qui  ne  sont  point  k  nous, 
Devant  ses  habitants  nous  ployons  les  genoux. 
J'ai  vu  m6me  prfes  d'eux  nos  bergers,  nos  bergferes, 
Affecter,  je  I'ai  vu,  leurs  modes  6trang6res, 
Contrefaire  leur  geste,  imiter  leurs  chansons, 
£t  de  nos  vieux  pasteurs  m^priser  les  lemons. 
Qui  Teut  cru?  de  nos  chan^ps  I'agr^able  peinture,. 
Ges  fertiles  coteaux  ou  se  platt  la  nature, 
Le  frais  de  ces  gazons,  Tombre  de  ces  ormeaux, 
Nos  rustiques  d^bats,  nos  tendres  chalumeaux, 
Les  troupeaux,  les  for6ts,  les  pr6s,  les  p&turages, 
Sont  pour  eux  d^sormais  de  trop  viies  images, 
lis  savent  seulement  chanter  sur  leur  hautbois 
Je  ne  sais  quel  Amour,  inconnu  dans  nos  bois , 
Tissu  de  mots  brillants,  oil  leur  esprit  se  joue, 
Badinage  affects  que  le  ccBur  d^savoue. 
Enfin,  te  le  dirai-je?  6  mon  cher  PaI6mon, 
Nos  bergers  n'ont  plus  rien  de  berger  que  le  nom.* 

PALEHON. 

Et  pourquoi  retenir  encor  ce  nom  champ6tre? 

S'ils  ne  sont  plus  bergers,  pourquoi  veulent-ils  TAtre? 

Le  lion  n'est  point  fait  pour  tracer  les  sillons, 

Ni  I'aigle  pour  voler  dans  les  humbles  vallons. 


1.  Ceci  est  moins  de  T^glogue  qu^une  ing^nieuse  aatire  des  bei^ries  de 
Fontenelle.  Cresset,  qui  a  assez  mal  traduit  les  GSorgiquet,  a  prouv6  du 
moios  quMl  les  seDtait  dans  ces  jolies  stances  qu*il  adresse  k  Virgile  sur  la 
decadence  de  la  po^ie  pastorale ,  et  dont  voici  quelques  vers  qui  rappellent 
ceux  de  Rousseau  : 

•   La  bergftre,  outrant  m  panire, 
N'eut  plus  que  de  faux  agr^meots; 
Le  berger,  quittaot  la  nature, 
N'eut  plus  que  de  faux  sentifflents; 
Bt  ce  qu'on  appelle  I'^glogae 
Ne  fut  plus  qu'un  froid  dialogue 
D'acteuis  d^rob^s  aux  romans. 
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Yoit-on  le  paon  superbe,  oubliant  son  plumage, 
De  la  simple  fauvette  aiTecter  le  ramage , 
L'amarante  empninter  la  couleur  du  gazon, 
Et  le  loup  des  brebis  rev6tu-  la  toison? 

DAPHNIS. 

Oh  I  si  jamais  le  ciel,  k  nos  voeux  plus  facile, 

Faisoit  revivre  ici  ce  berger  de  Sicile,* 

Qui  le  premier,  chantant  les  bois  et  les  vergers , 

Au  combat  de  la  flute  instruisit  les  bergers ! 

Ou  celui  qui  sauva  des  fureurs  de  Bellone  * 

Ses  troupeaux  trop  voisins  de  la  triste  Cr^mone ! 

Tous  deux  pleins  de  douceur,  admirables  tous  deux , 

Soit  que  de  deux  pasteurs  ils  d^crivent  les  jeux , 

Soit  que  de  Thestylis  I'amoureuse  folie 

Ressuscite  en  leurs  vers  I'art  de  la  Tbessalie; ' 

Quel  dieu  sur  leurs  doux  sons  formera  noire  voix? 

Ne  reverrons-nous  plus  paroltre  dans  nos  bois 

Les  Faunes,  les  Sylvains,  les  Nympbes,  les  Dryades, 

1.  Th^ocrite,  le  premier  des  pontes  bucoliques,  appel^  ici  le  Berger  de 
SicUe,  parce  qu*il  dtait  n^  k  Syracuse ,  florissaitau  in*  si^cle  avant  notre  ^re, 
d*abord  k  la  cour  des  deux  premiers  Ptol^m^es ,  puis  k  celle  d*Hi^ron  II ,  oil 
il  mourut  dans  un  ftge  avanc^.  Th^ocrite  Joignit  parfoisaux  grftces  nalres,  k 
la  fratcheur  et  au  naturel ,  qui  sont  les  qualit^s  essentielles  du  genre ,  le 
sentiment  et  la  passion.  On  sent  qu'il  etlt  aisdment  r^ussi  dans  un  genre  plus 
61ev6. 

2.  Virgile«  Snperet  modo  Mantua  nobis, 

Mantua,  ye  misene  nimium  vicina  Cremone! 

(ViSGiLB,  ^loguelX,  vers  27-28.) 

3.  Voir  la  deuxi^me  et  la  troisidme  idylle  de  Th^ocrite  et  la  huiti^me 
^logue  de  Virgile.  Dans  les  deux  idylles  comme  dans  T^glogue,  il  est  ques- 
tion d*un  berger  inBd^le  qu'une  amante  oubll^e  ou  une  Spouse  d^laiss^ 
essaye  de  ramener  par  de  tendres  plaintes  ou  par  des  enchantements.  Dans 
Th^ocrite,  la  passion  est  plus  ardente;  elle  est  plus  m^lancolique  dans  Vir- 
gile qui,  du  reste,  ne  fait  gudre  qu*imiter  Th^ocrite  avec  un  gotkt  exquis. 
Seulement  ici  Virgile  traite  son  module  comme  Terence,  avant  lui,  avait 
traits  M^nandre  :  il  prend  deux  pitees  pour  en  faire  une. 
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Les  Silfenes  tardifs,  les  bumides  Naiades, 

Et  le  dieu  Pan  lui-mdmc,  au  bruit  de  nos  chansons, 

Danser  au  milieu  d'eux,  k  I'ombre  des  buissons? 

PALEHON. 

Que  faire,  cher  Daphnis?  Nos  regrets  ni  nos  plaintes 
Ne  rendront  pas  la  vie  k  leurs  cendres  6teintes. 
Mais  toi,  disciple  heureux  de  ces  maitres  vant6s, 
J*ai  vu  que  de  tes  sons  nous  6tion3  enchant^s, 
Quand  sous  tes  doigts  legers  Tair  trouvant  un  passage  * 
Exprimoit  les  accents  dont  ils  tra^oient  Timage  : 
Les  Muses  t'avouoient,  et  de  leurs  favoris 
M^nalque  eut  os6  seul  te  disputer  le  prix. 

DAPHNIS. 

U  I'auroit  dispute  contre  ApoUon  lui-m6me!  ^ 
Mais  le  son  de  sa  voix  fait  son  plaisir  supreme. 
Quant  k  moi,  qui  me  borne  a  de  moindres  succ^s, 
Quelque  gloire  pourtant  a  suivi  mes  essais ; 
Et  m6me  nos  pasteurs,  mais  je  suis  peu  cr6dule,* 
M'otit  quelquefois  k  lui  pr6f(6r6  sans  scrupule. 

PALEMON. 

J'aime  ces  vers  qu'un  soir  tu  me  dis  a  T^cart.^ 

Ge  n'est  qu'une  chanson  simple  et  presque  sans  art ; 

Mais  les*timides  fleurs  qui  se  cachent  sous  I'herbe 

1.  Quid  si  idem  certet  Phoebum  superare  canendo? 

(  Vjbgile  ,  ^glogue  V,  vera  9.) 

2.  Me  quoque  dicunt 

Vatem  pastores;  sed  non  ego  credulus  illis. 

(ViRGiLB,  ^logue  IX,  vers  33-34.) 

3.  Quid  qu»  te  pura  solum  sub  nocte  canentem 

Audieram? 

{Ihid,  vers 44.) 

Mais  ttfi  soir  rend-il  ce  pura  tub  nocte?  C*est  ce  sentiment  de  la  nature 
qui  trop  Bouvent  a  manqu^  k  nos  classiques :  La  Fontaine  seul  fait  exception 
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Ont  leur  prix  aussi  bien  que  le  pavot  superbe. 
De  grfice ,  cber  Daphnis ,  tache  k  t'en  souvenir. 

DAPHMS. 

Je  m'en  souviens,  elle  est  ais6e  i  retenir  : 
«  L'ardente  Canicule  a  tari  nos  fontaines ; 
L'Aurore  de  ses  pleurs  n'arrose  plus  nos  plaines ; 
On  voit  rherbe  mourir  dans  tons  les  cbamps  voisins;  * 
Le  rosier  est  sans  fleurs ,  le  pampre  sans  raisins. 
Qui  rend  ainsi  la  terre  aride  et  languissante  ? 
Faut-il  le  demander?  C6limfene  est  absente.*  » 

PALEMON. 

Et  ceux  que  tu  chantois,  je  m'en  suis  souvenu, 

Quand  nous  vlmes  passer  ce  berger  inconnu  : 

«  J*ai  conduit  mon  troupeau  dans  les  plus  gras  herbages ; 

Cependant  il  languit  parmi  les  p4turages. 

J*ai  trop  brav6  T Amour;  T Amour,  pour  se  venger,' 

Fait  p^rir  k  la  fois  et  moutons  et  berger.  » 

DAPHNIS. 

La  suite  vaut  bien  mieux,  et  ne  fut  pas  perdue  : 
Notre  importun  s'enfuit  dks  qu'il  Teut  entendue. 
«  L' Amour  est  dangereux ,  mais  ce  n*est  point  TAmour 
Qui  fait  que  mon  troupeau  se  d^truit  chaque  jour  : 
C'est  ce  berger  malin,  dont  Toeil  sombre  m'alarme,* 
Qui,  sans  doute,  sur  nous  a  jet6  quelque  charme.  » 


1.  Aret  ager;  vitio  moriens  si  tit  aeris  herba. 

(ViRGiLB,  ^logue  VII,  vers  57.) 

2.  PbyUidis  adventu  nostre  nemus  omne  Yirebit. 

{Ibid.^  vers  59.) 

3.  Idem  amor  exitium  pecbri  pecorisque  magistro. 

(ViRGiLB ,  ^logue  III,  vers  101.) 

4.  Nescio  quia  teneros  oculus  mihi  faacinat  agnos. 

{!hid.,  vers  103.) 


438  OeUVRBS    DE    J.    B.   ROUSSEAU. 

PALEMON. 

Tu  m'en  fais  souvenir.  Oh  I  qu'il  fut  6tonn6 ! 

Je  crois  que  de  longtemps  il  ne  t'a  pardonn^. 

Mais  si  j'osois  encor  te  faire  une  prifere ! 

To  souvient-il  du  jour  que  dans  cette  bniyfere 

Tu  chantois,  en  goCltant  la  fraicheur  du  matin, 

Ces  beaux  vers ,  imit^s  du  grand  pasteur  latin  :  ^ 

u  Revenez,  revenez,  aimable  Galat^e?  » 

Jamais  chanson  ne  fut  k  Tair  mieiix  ajust6e. 

Dieux  I  comme  en  T^coutant  tout  mon  coeur  fut  frapp6 ! 

J'ai  retenu  le  chant,  les  vers  m'ont  6chapp6.* 

DAPHNIS. 

Voyons;  depuis  ce  temps  je  ne  I'ai  point  cbant^e. 

«  Revenez ,  revenez ,  aimable  Galat6e  : 

Di}k  d'un  vert  naissant  nos  arbres  sont  par^s  : 

Les  ileurs  de  leur  6mail  enrichissent  nos  pr^s. 

Qui  pent  vous  retenir  loin  de  ces  doux  rivages? 

Avez-vous  oubli6  nos  jardins,  nos  bocages? 

Ah !  ne  m6prisez  point  leurs  champfitres  attraits ,     ' 

Revenez!  les  dieux  mfeme  ont  aim6  les  forfits.* 

Le  timide  holier  se  plait  dans  les  campagnes , 

Le  chevreuil  dans  les  bois ,  I'ourse  dans  les  montagnes. 

Pour  moi  (de  notre  instinct  nous  suivons  tons  les  lois)/ 

Je  me  plais  seulement  alix  lieux  od  je  vous  vois.  » 


i.  Virgile.    Hue  ades,  o  Galatea,  quis  est  nam  ludus  in  undis? 

(ViRGiLE,  dglogue  IX,  vers  39.) 

2.  ...    Numerosmemini,  si  verba  tenerem. 

{Ibid.,  vers  45.) 

3.  ...    Habitanint  di  quoque  silvas. 

( ViRGiLK ,  ^glogue  II ,  vers  60 . ) 

4.  ...    Trahit  sua  quemque  voluptas. 

(/6td.,vers65.) 
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PALEMON. 

Est-ce  tout?  Je  me  trompe,  ou  tu  m*en  fis  entendre 
D*autres,  que  m6me  alors  tu  promis  de  m'apprendre. 

DAPHNIS. 

11  est  vrai;  mais,  berger,  chaque  chose  a  son  cours. 
Autrefois  k  chanter  j'aurois  passe  les  jours.* 
Tout  change;  maintenant  les  guerriferes  trompettes 
Font  taire  les  hautbois  et  les  humbles  musettes. 
Quelle  oreille,  endurcie  k  leur  bruit  6clatant, 
Voudroit  k  nos  chansons  accorder  un  instant? 
Les  accents  les  plus  doux  des  cygnes  du  M^andre 
A  peine  trouveroient  quelqu'un  pour  les  entendre. 
Finissons  :  aussi  bien  le  soleil  s'obscurcit, 
Du  c6t6  du  midi  le  nuag?  grossit, 
Et  des  jeunes  tilleuls  qui  bordent  ces  fontaines 
Le  vent  semble  agiter  les  ombres  incertaines. 
Adieu  ;  les  moissonneurs  regagnent  le  hameau , 
Et  Lycas  a  d&}k  ramen6  son  troupeau. 


1.  Omnia  fert  etas,  animum  quoque;  ssppe  ego  longos 

Cantando  puenim  memioi  me  condere  soles; 
Nunc  oblita  mihi  tot  cannina. 

(YiHGiLE,  dglogue  IX,  vers  51-53.) 
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EPITAPHE  DE   J.  B.   ROUSSEAU 


FAITE    PAR    LUI-aBHB. 


De  cet  auteur,  noirci  d'un  crayon  si  malin , 
Passant,  veux-tu  savoir  quel  fut  le  caractfere? 
U  avoit  pour  amis  d'Uss^ ,  Brumoy,  RoUin ; 
Pour  ennemis,  Gacon,  Lenglet,  Saurin,  Voltaire.* 


1.  L*abb^  Lenglet- Dufresnoy,  n^  en  1674,  mort  en  4755,  a?ait  plus  de 
savoir  que  de  gotlt.  On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  d*^ruditioo  histo- 
rique,  une  longue  vie  de  Jeanne  d'Arc.  l\  ^tait  Tauteur  d*un  affreux  libelle 
centre  Rousseau. 
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